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Janvier 1872. — Ce n’est pas sans une certaine 
appréhension que les éditeurs de la Picardie 
mettent en tête de la première livraison de leur 
dix-septième année, cette date dont l’échéance est 
arrivée au milieu des complications d’un présent 
profondément troublé et .des incertitudes d’un 
avenir menaçant. 

Dans le chaos du classement social qui fermente, 
où est la place de la république des lettres ? qui 
donc se soucie du petit filet de voix des érudits 
perdu dans le torrent de paroles des réformateurs 
affolés ? que font les contemplateurs dans l’activité 
de la vie présente ? N’est-il pas logique de jeter au 
feu avec leurs bouquins les déchiffreurs de manus¬ 
crits et les fureteurs de vieux livres qui s’amusent 
à souligner les sottises du passé et à réhabiliter 
des condamnés sans appel ? 

Sommes-nous donc les derniers des Grecs ? 


— Peut-être. Mais nous mourrons à notre poste, 
— Dieu veuille que ce soit dans notre lit ! — fai¬ 
sant tranquillement notre petit ménage au milieu 
de la bourrasque, non par mépris et par insou¬ 
ciance de l’orage, mais par goût et par devoir. 

T. XVII-XVIU. 1 

/ 



743138 


Digitized by CjOOQle 



2 


Vestales nous étions, vestales nous resterons, 
gardant le feu sacré que d’autres ranimeront après 
la tempête. 

N’est-ce pas d’ailleurs l’idéal de la Liberté dans 
l’Ordre et de l’Ordre dans la Liberté, que chacun 
aille à son aptitude et donne dans le concert la 
note qui lui est propre, la seule qu’il chante juste 
et avec goût ? 

Aussi nous continuerons humblement, mais 
résolûment notre petite tâche, ne cherchant pas 
à aller au-delà, mais nous efforçant de ne pas rester 
en-deçà, appelant à notre collaboration tous les 
modestes de bonne volonté qui font de leur mieux 
ce qu’ils savent faire, et ne se croient pas appelés, 
de science infuse, à légiférer à tâtons ou à com¬ 
mander des cohortes. Nous nous adressons avec 
confiance aux Picards. S’il y a quelque sagesse 
dans notre conduite, nous verrons grossir notre 
petite phalange ; nous la verrons doubler, si l’on 
estime qu’il y ait quelque courage. 

Nous espérons voir s’accroître dans la même 
proportion le nombre de nos abonnés et de nos 
lecteurs. Bien que notre recueil traite de matières 
spéciales, l’intérêt local des sujets traités en fait 
une lecture utile pour tous les enfants de la 
Picardie. Le respect de nous-mêmes et de nos 
lecteurs que nous avons toujours su garder, et 
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que nous garderons toujours, en fait une lecture 
saine. Si nous manquons d’attrait, tout le monde 
peut nous lire sans inconvénient et sans malaise 
de cœur ou d’esprit. Aussi comptons-nous sur la 
sympathie des francs Picards qui ont conservé 
l’amour du sol natal, et qui excusent volontiers la 
médiocre saveur d’un fruit, quand il a le goût du 
terroir de leur vieille province. 


l* r Janvier 1872. 
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FAÏENCES D'ORIGINE PICARDE 

BT LES 

COLLECTIONS DIVERSES 

Pa» F. POUT. 


En 1672 et en 1689, le roi Louis XIV ordonnait de fondre 
toute la belle argenterie qui s'étalait alors avec profusion sur la 
table des grands. Il fallut remplacer cette vaisselle d’argent par 
de la Vaisselle de faïence et de terre. On prenait tant de soin de ~ 
ces objets nouveaux dont la vogue fut immense, qu’alors il se 
forma tout un peuple de raccommodeurs de faïence, afin de la faire 
durer plus longtemps (1). 

fl) On fit au siècle dernier une chanson plaisante intitulée : Le Raccom¬ 
modeur de Faïence. 

Je vais dans toutes les maisons 
Pour raccommoder la fayence ; 

Des pots je rejoins les tessons, 

Des cruches je recouds les panses. 

Vous savez qu’à Paris, 

Comme dans tous pays, 

Je dois faire fortune; 

Les pots, les cruchons, mes amis 
Sont choses très-communes. 
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Les lois somptuairés donnèrent donc un grand essor à l'in¬ 
dustrie faïencière, comme on le voit par un court exposé sur 
divers genres de faïences fabriquées en France. 

Cependant la faïence n’était pas encore en vogue du temps de 
Mazarin, car la Muse historique de Loret nous apprend : 

Que le célèbre cardinal traita deux rois, 

Traita deux reines en plat d'argent, en porcelaine. 


Falenoeo du Midi, le Moustiers. 


§ous Louis XIV, les faïenciers de Moustiers adoptèrent comme 
décoration, les sujets mythologiques, et copièrent souvent Franck 
Floris. Ils façonnèrent des plats de grande dimension ovales ou 
ronds, des bassins pour faire refroidir le vio, des plateaux à 
bords droits, découpés à jour, sans destination précise, dès pots 
de pharmacie, des vases de jardin, des fontaines, des hanaps, des 
encriers décorés de beaux camaieuw à fleur de cobalt, dans le > 
genre Rouennais, mais avec une vigueur, une entente, une fer¬ 
meté de lignes très-remarquables, et enrichis de sujets copiés 
sur des gravures connues du temps ; tels sont les types de ('in¬ 
dustrie des Clérissy. 

Au milieu du xviu' siècle on adopta le style de Bérain, celui 
d’André Boulle, réminiscence d’Androuet Dncerceau. L’art perd 
en fermeté ce qu’il acquiert en fantaisie et en délicatesse. C’est 
l’ère des entrelacs et des ameurs, des baldaquins abritant des 
reines maritimes et des neptunes.’C’est aussi le temps des écus¬ 
sons d’armoiries, répandus avec profusion. La vogue des Clérissy 
était telle qu’on voit vers 1745 Madame de Pompadour leur com¬ 
mander un service dont la facture s’élevait à 10,000 livres. 
Toutes les pièces de ce service ne furent sans doute pas détruites, 
et plus d’un collectionneur de nos jours en possède peut-être des 
échantillons, dont la valeur serait singulièrement augmentée aux 
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yeux des fanatiques d'une telle origine. Il en est qui pâiefàietft 
bien cher jusqu'aux vases les plus secrets des illustres prostituées 
de ce temps-là. 

On sait par l'abbé Féraud que le service de la belle pécheresse 
était orné d'une décoration polychrome; ainsi le camaieu bleu 
n'était plus la seule ressource de la palette des Clérissy à cette 
époque. On trouve, en effet, de cette période, quelques pièces de 
Mousliers décorées dans le style de Bérain, où plusieurs couleurs 
apparaissent, mais en petit nombre et très-sobrement employées. 
L'effet que produit cette gravure incomplète, dit M. Oscar Honoré, 
a quelque chose de sec et de transitoire, que devait faire oublier 
le décor polychrome de Rouen franchement adopté et surpassé 
par Joseph Olerv, dans la seconde moitié du règne de Louis XV. 
Ces faïences, reconnaissables à leur genre tout autant qu'à leur 
monogramme ordinaire (un O traversé d’un L), rivalisent avec la 
porcelaine, par leur délicatesse et par le fini des peintures, 
fleurs, fruits, poissons, etc., par lesquels Olery cherchait à se 
distinguer de ses concurrents. 

La bataille de Fonlenoy fut célébrée par des faïenceries comme 
on le voit par les quelques pièces connues. 

Jusqu’à la Révolution, la fabrique de Mousliers eut comme 
rivales, celles de Varages, de Clermont-Ferrand, de Montpellier, 
de Nîmes, de Toulouse, etc., où l'on fabriquait des pièces 
quelques fois confondues avec le Moustiers. 

La foire de Beaucairc était un débouché notable pour ces pro¬ 
ductions. 

Fleurs, insectes, papillons étaient les éléments décoratifs de la 
fabrique de Montpellier, imités de celle de Marseille, comme les 
personnages à la manière de Calot furent pour un temps le type 
caractéristique des faïences de Mousliers. 

Pour connaître la faïence de Marseille, fabriquée sur la fin 
du xvii* siècle et au commencement du xvm% il n’y a qu’à visiter 
la pharmacie de l'Hôpital de Narbonne, garnie exclusivement de 
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pots façonnés et peints chez les Clérissy Marseillais. C’est vers 1740 
que les décors polychromes, inventés par Honoré Savy, vinrent 
remplacer les camaïeux bleus et violets de la faïence de Mar- 
seilles (1). 

MM. Genlis et Rudhart, peintres céramistes, imitent aujour¬ 
d’hui l’ancien Moustiersde manière à s’y méprendre. 


Faïenoes diverses. 


Ainsi qu’on vient de le voir, l’art de décorer les faïences en 
France, ne remonte pas au-delà du xvr siècle. 

Les faïences de Perse à fond bleu, ornées de dessins blancs, 
posés en relief, ont été imitées surtout à Rouen et à Nevers. On 
fit aussi des dessins bleus sur fond blanc. 

Ce n’est que plus tard que la mode des sujets chinois fut en 
vigueur. En 1765, Louis XV permit en France la fabrication des 
porcelaines et faïences « dans le genre de celles de la Chine , tant 
en blanc que peintes en bleu et blanc et en camaïeu d'une seule 
couleur . » 

Je ne crois pas pourtant que l’on ait attendu la permission 
royale donnée en 1765, pour adopter le genre chinois ; je suis au 
contraire porté à croire que bien avant cette époque, le décor 
du céleste empire avait fait son apparition. 

La porcelaine à décor bleu, genre chinois, que certains ama¬ 
teurs estiment aujourd’hui, ne faisait pas il y a cent ans l’admi¬ 
ration de nos aïeux, si j’en crois les auteurs du Grand vocabu¬ 
laire , qui s’expriment ainsi à cet égard : 

a C’est seulement la faïence commune qui est peinte en bleu, 
à la façon de la porcelaine de Chine. » 


(1) Voyez: Histoire des Fayences de Mous tiers, Marseille , etc., par 
Damillier , Paris, Castel , 1863, in-8«. 
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Ce lexique ajoute que la beauté de la faYence dépend de la 
blancheur de la couverte, qui doit être bien fondue, très-mince, 
et d’une égale épaisseur partout. L’émail ne doit pas être sujet à 
s’écailler. 

Ajoutons que la fusion des dessins, la variété et Héclat des 
couleurs, l’élégance de la forme et des modèles augmentent singu¬ 
lièrement la valeur et la beauté des faïences. 

Les dessins obtenus par le procédé du poncis, n’ont pas à mon 
avis, l’attrait de ceux faits au pinceau, ils sont froids et com¬ 
passés, et ont un véritable air de ressemblance avec la décalco¬ 
manie . Le cachet artistique des faïences en est singulièrement 
amoindri. 

Les pièces monumentales, les groupes, les bustes, les ligures, 
modelés en ronde bosse, sont les morceaux les plus rares et les 
plus recherchés; leur fabrication était à peine de 40 à 50 sur 
1000 objets dans certains établissements. C'était surtout à l’usage 
de la table que la faïence était destinée. 

Cette proportion était toutefois plus considérable dans les fa¬ 
briques des Pays-Bas, où l’on a exécuté un assez grand nombre 
d’objets d’ornement, de plaques, de statuettes, etc. 

Alexis Monteil fait un grand éloge de la faïence Nivernaise 
au xvii® siècle, il admire les peintures bleues, jaunes, armoriées 
qui sont fixées sur émail par la seconde cuisson. On ne travaille 
pas mieux h Bouen, dit-il, « dont la belle faïence violette est 
si connue. » Il trouve que les faïenciers de ce temps sont de plus 
en plus dignes de leur ancien maître Barthélemy Boursier (i). 

A mesure que l’on approche du xvm® siècle, le dessin perd de 
sa sévérité, le genre gracieux et les formes contournées régnent 
en maîtres. 

Au commencement du même siècle, on fabriquait aussi les 
gourdes de diverses formes dont les décors sont souvent un peu 


(1) Tome IV, page 324. 
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tâchés. Le Musée d’Amiens en offre un spécimen malheureuse¬ 
ment endommagé, mais on voit encore sur la face un Saint 
Laurent, au milieu d’un paysage, le tout en camaïeu bleu ; 
le revers porte cette inscription joyeuse qui reflète bien les mœurs 
de nos aïeux : 


Souvent dans les festins 

Je suis la plus chérie 

Les mes (mets) les plus exquis 

Sans moy font peut (sic) d’amis 

Je donne de l’esprit 

Fait paraître grand 

Se luy (sic) que l’on croy petit. 

Cette gourde est de forme ronde ; à son pourtour sont des 
anneaux destinés à la suspendre. 

Les dessins qui ornaient alors la faïence, les lambrequins, les 
culs de lampes, les guirlandes, les corbeilles et les bouquetsvde 
fleurs enrubannés à la Pompadour, les anges bouffis, les amours, 
les muflles de lions, les dauphins, ne sont pas seulement sur la 
céramique, ils sont aussi sur les étoffes, ils ornent les livres et 
les appartements, partout on peut en retrouver les traces, jusqu’au 
règne de Louis XVI. 

Les faïenceries du Midi et du Nord, comme celles de toute 
la France, se sont copiées les unes les autres, par suite des 
pérégrinations des décorateurs. Pour n’en citer qu’un seul 
exemple, Claude Borne, fut successivement décorateur à Lille, 
à Rouen, à Sinceny, puis à Tournay. 

En 1774, Chamon, adopte un genre particulier, il établit à 
Lille une fabrique de terre brune, appelée Terre de Saint-Esprit , 
d’où sortaient des cafetières, théières, des tourtières, pâtés, gardes- 
manger, plats à bouillir, cabarets pour servir à table thé, cho¬ 
colat et café. 

Ces pièces résistaient au feu et étaient couvertes d’un vernis 
d’écaille tortue, quil ny avait rien de si magnifique et travaillé 
à faire plaisir, disait l’inventeur. 
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Ces faïences n’étaient pas tout à fait inconnues à Lille, on en 
avait vu déjà quelques pièces chez un marchand, venant de deux 
cents lieues, mais c’était une grande rareté. 

Il se proposait de faire aussi des étuves pour se chauffer l’hiver 
sans voir le feu, à la mode d’Allemagne. 

Ces pièces en terre brune, recouvertes d'un vernis marbré en¬ 
tremêlé de quelques pièces de faïence, ou espèces de carreaux, 
comme il convient aux cheminées, produisaient toujours selon 
l’inventeur, un effet tel qu'il ny avait rien de si charmant . 

On ne sait si cette fabrique travailla longtemps, mais on trouve 
assez fréquemment en Flandre, des objets qui répondent, à la 
description donnée par Chamon, en terre façon d’Angleterre ou de 
Languedoc, très-légère,d’un émail noir,ou brun foncé très-brillant, 
d’une forme soignée et môme élégante. Les pots otr théières de 
cette nature sont souvent enrichis d’une monture en argent, ce 
qui indique que l'on accordait une certaine valeur à ces objets. 

Les fabriques établies à Strasbourg par Hanon, celle de Nider- 
viller, dirigée par Custine, portent à peu près les mêmes décors, 
le même émail, d'une blancheur remarquable, et parfois d’une ^ 
grande finesse. # 

Les sujets chinois et les fleurs en sont les principaux orne¬ 
ments. 

Les faïences lorraines à décors violacés, avec ou sans marques, 
sont assez reconnaissables. 


Faïences Picardes. 


Dans chacune de nos anciennes provinces, il existait autrefois 
des fabriques de faïence, mais le nombre de celles qui ont atteint 
une certaine célébrité n’est pas considérable. 

La Picardie ne figure pas sous ce rapport au premier rang dans 
l’ordre chronologiqué, mais par les produits de la fabrique de 
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Sinceny (1), établie en 1737, par M. Fayard, gouverneur de 
Chauny et seigneur de Sinceny, elle peut rivaliser avec les éta¬ 
blissements les plus remarquables. 

On trouve, en effet, dit M. Warmont (2), des échantillons qui 
peuvent être produits au grand jour et figurer avec honneur dans 
les collections des curieux. 

« Mais la cause de l’indifférence dans laquelle sont restés les 
auteurs à l’endroit de la faïence de Sinceny, et de l'oubli dans 
lequelle on l’a laissée est précisément la ressemblance avec celle 
de Rouen. Et puis, il faut le dire, il y a pour toutes ces choses 
une question de mode qui séduit les meilleurs esprits et les con¬ 
naisseurs les plus délicats. Partout, mais à l’hôtel Drouot surtout, 
les destins sont changeants, et les marchands vendent succes¬ 
sivement sous des rubriques différentes, les produits innommés 
de fabriques inconnues. » 

M. Warmont possède plusieurs pièces caractéristiques du 
genre décoratif employé à Sinceoy ; camaïeu bleu, imitation de 
Chine, arabesques, genre de Rouen, aussi en bleu, quelque fois 
rehausse de rouge. Les dessins polychromes présentent la plus 
grande variété et sont fftrfois remarquables par la fantaisie de la 
composition, la richesse et l’harmonie des couleurs. Le décor de 
Rouen, dit à la corne d’abondance, souvent reproduit à Sinceny, 
offre cependant quelques différences, quelques signes que 
M. Warmont espère pouvoir faire connaître par suite de nou¬ 
velles études et comparaisons. 

Le Nevers, le Strasbourg, le Marseille ont aussi été imites 5 
Sinceny, mais souvent par le procédé du poncis comme M. War¬ 
mont l'a remarqué, notamment sur deux caisses à fleurs et sur 
une assiette à chinois rose et vert qu’il possède. 


(1) Village situé près de Chauny (Aisne). 

(2) Notice sur les anciennes faïences de Sinceny , Noyon, 1863, in-$°. 
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Ce dernier genre à sujet chinois, est assez répandu ; j’ai vu, en 
effet, des pièces assez nombreuses de ce genre, comme soupières, 
assiettes, lasses, moutardiers, auxquels il ne manque qu’une 
marque certaine pour pouvoir les attribuer à cette manufacture. 

On a fabriqué à Sincenv des plats, des assiettes, des sucriers, 
des saladiers, des burettes, des pots de toute forme, décorés d'ins¬ 
criptions, des porte-bouquets, des bénitiers, des encriers élégants, 
à tiroirs, avec fleurs en relief, des bobèches, des vases d'orne¬ 
ment, des souliers, des sabots, des fontaines, des lanternes, etc. 

On y a aussi fabriqué des soldats en costume du temps de 
Louis XVI, soit à pied, soit à cheval, en terre cuite, de couleur 
mais vitrifiables, servant de jouets aux enfants. 

Il parait que ces pièces sont devenues aujourd'hui assez rares, 
mais il ne faut pas trop sans doute regretter leur disparition au 
point de vue de l’art. 

Les pièces de Sinceny sont rarement datées, M. Warmont 
signale comme la plus ancienne date qu’il ait rencontrée, celle 
de 1758, figurant sur un chauffe-main à décor polychrome, qui 
porte l’inscription suivante : 

Liber Ludovici Guilbert. 

M. Warmont considère comme une marque assez certaine du 
Sinceny un S entre deux points; quelques objets portent le nom 
entier, mais le plus grand nombre n’a point de marque, et comme 
le dit M. Demuin, c’est à la lourdeur et à la légèreté de la pâte, 
à la nuance de son émail, aux nuances particulières de certaines 
couleurs, à la forme et au dessin, qu’on reconnaît l’origine et le 
temps de la création. 

Cette distinction n’est pas toutefois aussi facile qu’on pourrait 
le croire, à cause des imitations parfaites qui ont lieu, à Sinceny, 
particulièrement. 

Le savant directeur du Musée céramique de Rouen, M. André 
Potier, croit que la fabrique de Sinceny, tout en imitant les 
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décors Rouennais, s’est éloignée des formes assez putes des fa¬ 
briques Normandes pour adopter les formes tourmentées et le 
genre rocaille. 

C’est là un signe distinctif, bien caractérisé, et qui pourrait 
servir de règle si d'autres genres n’avaient pas été fabriqués en 
même temps et ne venaient pas semer en ceci le trouble et la 
confusion. 

Je crois que l’on peut attribuer à la fabrique de Sinceny, deux 
jolies pièces de la collection de M. Edouard Barbier, d’Amiens. 
L’une de ces pièces porte la marque de l’S entre deux points, 
signe qui, selon moi, n’est pas une preuve incontestable ; mais 
c’est surtout le genre de décors, la nature de l'émail et du coloris 
rappejant l'ornementation d’objets signalés par M. Warmont et 
par d'autres amateurs, qui me font pencher pour cette attribution. 

L’antre pièce est une cuvette à pans, décorée d'oiseaux, d’un 
caféier et d’une petite fabrique de genre chinois, elle porte la 
marque S. C. 

Rien n’est plus discutable que les marques au point de vue de 
l’origine de fabrication, certains connaisseurs, au nombre desquels 
est M. André Potier, prétendent qu’il n’y a pas de marques de 
fabricants, et que celles que l’on rencontre sont des marques 
d’artistes décorateurs. 

Cependant nous savons qu’il existe des objets portant en toutes 
lettres le lieu de la fabrication, et que d’autres objets marqués 
d’initiales, de monogrammes et de noms entiers d’artistes équi¬ 
valent à un certificat d’origine, surtout lorsqu’on aura suivi par 
des tableaux chronologiques semblables à ceux de M. Dubroc de 
Séganges, les traces des décorateurs dans les divers centres de 
fabrication. 

La vue des originaux ou les dessins des deux pièces que je viens 
de signaler serviront beaucoup mieux à les faire connaître et 
apprécier que toutes les descriptions possibles. 

Une chose digne de remarque, c’est que beaucoup de pièces 
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d’une qualité supérieure sont complètement dépourvues de 
marques. Ce qui n’est pas une petite cause d'embarras pour la 
classification. 

Des nombreux documents que j’ai consultés, il résulte que le 
seigneur de Saincheni (Sincenv) ayant découvert dans son parc 
des veines de terre propres à fabriquer la faïence, eut en vue 
d’imiter surtout les produits de Rouen et de Nevers. 

Piganiol de lit Force, prétend que cette vaisselle était fort 
délicate. Ce que l’on attribue aujourd'hui à Sinceny en tant 
qu’imilation rouennaise est au contraire fort lourd, comme le 
Rouen lui-méme. Ces ouvrages, dit le même auteur, résistent au 
feu, sont très-beaux et très-estimés en sorte que les ouvriers ne 
pouvaient suffire aux demandes, et cela vers 1753. Trente ou¬ 
vriers du pays étaient alors occupés à cette manufacture, outre 
les dessinateurs et les peintres qui avaient été mandés de divers 
endroits. 

Toutes les matières premières se trouvaient à Sinceny même, 
excepté l'émail et la peinture dont le directeur s’était réservé 
la composition. 

On opérait, dit encore Piganiol, non-seulement comme à Rouen 
et à Nevers, mais encore comme dans tous les endroits où il y 
avait de semblables manufactures. 

Est-ce à dire qu’on a imité à Sinceny tous les genres ? 

C’est ce que l’avenir nous apprendra. 

J’ai vu récemment un plat, à coins mouvementés, marqué de 
l’S entre deux points, décoré de fleurs, d’oiseaux, et de deux per¬ 
sonnages chinois ; mais on voit que ces chinois sont des types 
français, plus allongés que ceux du céleste empire, le coloris 
est plus pâle que le rouen, on y remarque plus de violacé ; la 
couche d’émail est fort mince. 

C’est un genre que l'on ne rencontre pas dans les marques 
authentiques d’origine rouennaise. 

La réunion d’un plus grand nombre de pièces authentiquement 
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marquées Sinceny en toutes lettres, finira par nous fixer sur les 
divers genre décoratifs en usage dans cette fabrique. 

M. Lepage, directeur d’une faïencerie existant encore à Sinceny, 
a soin de mettre son nom sur les moindres ustensiles sortant de 
son établissement. 

J’ai eu souvent occasion de le voir ainsi inscrit sur des vases 
et des pots étalés dans les potières de la campagne : 

SINCENY. 

LEPAGE. 

Au milieu d'un cœur enflammé, peint en bleu, au simple trait. 

Je ne sais s’il aurait existé anciennement un fabricant du nom 
de Lepage, mais le propriétaire d’un vase du genre de celui que • 
je viens de signaler, m’a assuré que cet objet se trouve dans sa 
famille depuis plus de soixante ans. 

Je crois bien qu'il se trompe, car ce pot, ou plutôt cette mesure 
me paraît moderne. 


F. Pont. 


[La suite au prochain numéro.) 
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LE 


B x BENOIT-JOSEPH LABRE 

a pertain. 


i 

Il y a à peine cinq ans que, à Pertain, dans un coude 
formé par une rue située au Nord-Ouest du village, et 
portant, depuis des siècles, le nom de rue de la Croix, s’é¬ 
levait encore, sur une éminence formée par la nature, un 
magnifique Caivaire. Une dizaine de grands arbres, enca¬ 
drant le monticule, ombrageaient de leur feuillage épais une 
croix de dimension peu commune; et, sur la belle pelouse 
dont était couvert le versant qui en formait l'avenue, il 
régnait, on peut le dire, une animation continuelle ; les 
jeunes enfants, attirés par le charme du lieu, y prenaient, 
chaque soir, leurs bruyants ébats, en même temps que, dans 
un fossé large et profond qui s'étendait auprès, leurs pères 
venaient lancer non moins bruyamment leur boule. 

En jetant un simple coup d’œil sur les habitations qui 
s’étaient, pour ainsi dire, respectueusement rangées autour 
de lui, on pouvait croire déjà que le signe sacré du salut 

T. XVIII-XVII. S 
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avait assisté, de cette même place, à la naissance de ce 
paisible quartier. Une circonstance ignorée de la génération 
actuelle, mais qui ne l'était sans doute pas de celles qui l’ont 
précédée, est venue, l’an dernier, confirmer celle supposition, 
et nous indiquer la raison la plus vraisemblable de la pré¬ 
sence, en ce lieu, de l'antique Calvaire. 

Un travail de nivellement, entrepris au mois de mars 1870, 
et conduit sans beaucoup de goût, y a mis à découvert tout un 
cimetière mérovingien. Il parait dès lors évident qu’on a eu 
la pensée, lorsque la foi eut éclairé nos contrées, de protéger 
le dernier sommeil des anciens possesseurs du sol, en étendant 
sur leurs tombeaux l’ombre tutélaire de la croix (1). 


(1) Cette découverte est beaucoup plus intéressante au point de vue de 
la lumière qu'elle peut jeter sur l'origine du village, que sous le rapport 
des antiquités qu'on y a mises h nu. 

Dans la partie remaniée, nous avons vu apparaître, h une profondeur de 
trente h quarante centimètres k peine, et k côté de quelques squelettes 
simplement couchés dans la terre, neuf cercueils, en pierre assez friable, 
sans couvercles, disposés sur une ligne légèrement circulaire, et parfaite¬ 
ment orientés. 

Leurs dimensions variaient peu. Ils avaient 0,43 centimètres environ de 
profondeur, sur 1 mètre 86 centimètres de longueur intérieure. La largeur, 
aux pieds, était de 0,30 centimètres, et de 0,70 centimètres k la tête ; et 
les parois portaient une épaisseur k peu près régulière de 0,10 centimètres. 
Plusieurs de ces cercueils étaient si exactement juxta posés, qu'il y a tout 
lieu de croire qu'ils avaient été mis en place, antérieurement k toute 
sépulture, k la façon des logettes de nos caveaux modernes. Nous n'avons, 
du reste, découvert sur la pierre, ni inscription, ni trace aucune de chris¬ 
tianisme. 

Nous aurions été heureux de pouvoir retirer de la terre et conserver dans 
son entier un de ces vieux sarcophages où le guerrier franc, après treize on 
quatorze siècles, nous apparaissait encore dans toute la majesté de sa 
haute stature et de son attirail de guerre. Mais, — notre amour pour la 
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Or, pendant la seconde moitié du dernier siècle, c’est-à- 
dire, de 1768 à 1777, ou environ, un pauvre et modeste pè¬ 
lerin, que l’Eglise,a placé, de nos jours, au rang des bienheu¬ 
reux, vint s'agenouiller, plus d’une fois, aux pieds du Christ 
monumental qui avait vu passer devant lui tant de générations. 

C'était Benoit-Joseph Labre. 

Il était, — on le sait, — l’aîné de quinze enfants, et issu 
d’une famille respectable de la province d’Artois, depuis 
longtemps en possession de fournir une partie de ses membres 
au recrutement du clergé Boulonnais (1). 

Les premières fois qu’il apparut à Pertain, il était lui-même 
à la recherche d'une solitude où il pût, en embrassant la vie 
austère des cloîtres, servir Dieu dans l’abnégation et la 
pénitence. Poussé par l’Esprit-Saint qui voulait éprouver sa 
constance, il erra longtemps, de monastère en monastère, 
de chartreuse en chartreuse, frappant tour-à-tour au Val- 


science nous fait un devoir de le dire, — nous ne rencontrâmes que peu 
de bonne volonté. Ossements et cercueils, tout disparaissait avec une 
effrayante rapidité dans le jeu de boule voisin qu'il s'agissait de combler. 
A la fin, il nous était même devenu tout à fait impossible de continuer nos 
investigations. 

Cependant, nous avons pu recueillir, entre pitres objets, un fer de lance 
encore muni d'une partie de sa douille, un de ces coutelas connus des 
antiquaires sous le nom de scramasaxes, quelques morceaux de grosses 
tuiles, des dents d'animaux, et des débris plus ou moins importants de 
poteries noires, variées de formes et de dimensions. 

Il parait qu'une contre plaque de ceinturon, ramassée en même temps 
par l'ouvrier chargé du nivellement, aurait été vendue, peu de jours après, 
a un courtier d'antiquités de Péronne, accouru h la nouvelle de cette 
découverte. 

(1) Il était né à Amettes, village du canton de Norrent-Fontes, arrondis¬ 
sement de Béthune, département du Pas-de-Calais. 
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Sainte-Aldegonde, à Neuville, à Mortagne, à Sept-Fonts ; 
mais il frappait partout sans succès, car Dieu ne l’appelait 
point à la vie religieuse. Il lui révéla bientôt qu’il devait, 
abandonnant pour toujours parents, amis, patrie, et tout ce 
que le monde offre de plus flatteur pour l’esprit et le cœur, 
mener une vie nouvelle, du genre le plus pauvre, le plus 
pénible et le plus pénitent ; et cela, non dans un désert, mais 
au milieu du monde, en visitant dévoiement, en pèlerin, les 
sanctuaires les plus renommés de la catholicité. 

Revêtu d’un habit grossier, assez semblable au froc des 
religieux ; portant, attachées à la courroie qui lui servait 
de ceinture, la panetière qui ne renfermait jamais que le 
morceau de pain du jour, et l’écuelle qui lui servait à se 
désaltérer à l’eau des fontaines, et, plus tard, à recueillir la 
part du pauvre aux portes des hôpitaux de Rome, il lendit, 
dès lors, à la sainteté, par une voie que bien peu de ser¬ 
viteurs de Dieu avaient parcourue avant lui. 

On se souvient, à Perlain, que sa première visite, én 
arrivant dans ce village, était pour le Saint-Sacrement. Ce 
fut, du reste, chez lui, une habitude si douce et si constante 
de visiter les églises, que, à Rome, on ne l'appelait pas 
autrement que le Pauvre des Quarante heures. 

A celte époque, cel!e*de Perlain était en reconstruction. 
Le chœur seul, avec les ailes qui forment les deux chapelles 
latérales du fond, était achevé. Le bienheureux, prosterné 
avec l’humilité du Publicain, à l'entrée delà vieille nef qui 
ne devait disparaître que plusieurs années plus tard, restait 
de longues heures comme anéanti dans la ferveur de sa 
prière ; et déjà l’opinion du peuple, édiflé de sa piété, le 
regardait moins comme un pèlerin ordinaire que comme 
un Saint. 
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Lorsqu’ils le savaient arrivé au village, les enfants s’em¬ 
pressaient autour de lui, non pas avec cette curiosité nar¬ 
quoise que certains étrangers excitent aujourd’hui en eux, — 
si ccl âge était déjà sans pitié, il n’était pas encore sans 
respect, — mais avec celle naïve familiarité qui fait le charme 
particulier de l'enfance, et que la douceur et l’affabilité du 
serviteur de Dieu savaient si bien leur inspirer. 

A la fin du jour, on se réunissait sur le grand Calvaire. 

Le bienheureux était toujours entouré de son petit 
auditoire auquel s’étaient adjointes quelques personnes 
plus âgées. 

A celte époque, on n’avait point encore trouvé, à Pertain, 
qu’il ne faut, aux enfants des écoles, ni trop « de patenôtres, » 
ni trop « d’Ave Maria, * de peur de compromettre le succès 
do leurs études ; le pèlerin avait toujours, à côté de son 
crucifix, un gros rosaire ; on l’égrénail tout entier avec un 
religieux entrain, et le bruit discordant de ces voix enfantines 
répété par les échos du soir, devait former un concert fort 
agréable pour les oreilles des anges, et attirer sur les petits 
favoris du bienheureux les bénédictions du Dieu qui aime 
l’enfance, et qui, seul, peut aussi lui donner la science et la 
sagesse. 

Pour couronner ces pieux exercices, Benoît-Joseph qui 
professait — on le sait, — un véritable culte pour les mis¬ 
sionnaires, et qui avait fait son élude la plus assidue des 
instructions du Père Aveugle, se faisait missionnaire à son 
tour; il adressait à ceux qui l’cutouraienl quelques-unes de 
ces bonnes paroles qu’il savait trouver dans son cœur, et qui 
portaient invinciblement les âmes à l’amour de Dieu. 
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II 

Le serviteur de' Dieu ne se borna point à donner à la 
paroisse l’exemple du zèle ; il voulut lui donner également, 
et à plusieurs reprises, s’il en faut croire la tradition, un 
exemple particulier d’bumililé. 

C’est une pieuse et ancienne coutume dans le village de 
recueillir chaque samedi, à domicile, ce qu’on appelle le 
morceau de pain des trépassés. Avec le produit de ce pain, 
vendu le lendemain à l’issue de la messe paroissiale, on 
* chante, en effet, un petit service hebdomadaire pour les 
• défunts. Aujourd’hui, c’est un serviteur de l’église qui est 
chargé de recueillir la part des morts. Au temps du bien¬ 
heureux, l’institution avait encore tous les caractères de la 
piété éclairée qui avait présidé à son établissement ; c’était la 
personne qui devait rendre le pain bénit qui, en songeant à 
réunir, dans de nouvelles agapes, tous les fidèles vivants, 
voulait étendre elle-même ce bienfait aux morts, et les y 
faire participer par le saint Sacrifice et les suffrages de 
l’Eglise. 

On pense bien que, pour certains paroissiens, il y avait là 
matière à ennui. Benoît-Joseph n'eut donc pas de peine à 
obtenir, du quêteur en charge, l’honneur de le remplacer 
dans sa besogne. A nul mieux qu’à lui on ne pouvait confier 
le. rôle d’avocat des trépassés, et il s’en acquitta toujours 
avec une telle humilité et une telle foi que les habitants ne 
lui faisaient leur offrande qu’avec une religieuse vénération. 
Qui sait, si le tendre intérêt qu’il sut si bien alors réveiller en 
eux, pour les âmes de leurs parents défunts, n’eut pas pour 
effet de maintenir toujours vivace et toujours cher au milieu 
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d’eux, un usage qui a aujourd’hui disparu do la plupart de 
nos paroisses? (1). 


III 


Deux familles revendiquent encore aujourd’hui, à Pertain, 
l'honneur d’avoir hébergé le bienheureux pauvre d’Amèlles 
dans le cours de ses pèlerinages; et son passage y a laissé un 
souvenir de vertu qui s’y transmet, comme un pieux héritage, 
de génération en génération. 

Dans l’une de ces familles il a plus particulièrement laissé 
l'édification de sa vie pauvre et mortifiée ; dans l’autre, une 
preuve non équivoque de son crédit auprès de-Dieu. 

A l’extrémité Sud du village, dans une petite rue bien soli¬ 
taire, s’ouvrant, de l’Ouest à l’Est, dans la direction de 
Dreslincourl, on peut voir, aujourd’hui encore, une vieille 
masure inhabitée, cachée dans la feuillée des arbres, et 
servant actuellement de dépendance à une petite ferme qui 
s’est, pour ainsi dire, élevée sur ses ruines. 

Au temps où nous nous sommes reportés pour suivre les 
traces vénérées du passage du bienheureux, il régnait, sous ce 
modeste toit, un mouvement et une agitation qui se sont tu 
depuis longtemps déjà, pour faire place au silence et à la 
solitude qui l'entourent aujourd’hui. Là vivait, de son trayait 
quotidien, une famille de sabotiers. De jeunes garçons, déjà 
initiés à la profession de leur père, et quelques ouvriers ou 


(1) Ces premiers détails nous ont été certifiés par plusieurs vieillards qui 
les ont souvent entendu raconter à leurs pères. 
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apprentis, un peu plus avancés en âge, travaillaient cou¬ 
rageusement et joyeusement. 

Comme le sabotier de la chanson : 

Matin et soir, à l'atelier, 

On travaillait sans cesse ; 

L'aube naissait, 

Disparaissait, 

Qu'on était à la peine, 

Raclant, forant, 

Et rabotant. 

Mais si, comme l’artisan de la Bresse, on travaillait, 
comme lui surtout, on chantait; et on chantait de pieux et 
d’édifiants refrains, car la famille était chrétienne (1). 

Or, ce fut à la porte de celte humble habitation que 
Benoit-Joseph vint frapper, quand, vers la fin d'une froide 
journée d’automne, il s'arrêta pour la première fois au 
village. 

Nous devons dire, pourtant, qu’il s’était présenté d’abord 
à l’entrée d’une ferme voisine qui ne l’avait point accueilli. 
Plus tard, il est vrai, lorsqu'on entendit vanter, dans celle 
même maison, l’aménité du pieux jeune homme, et publier 
les grâces que Dieu répandait sur ses pas, on lui avait 
spontanément offert l’hospitalité ; mais le pieux pèlerin, qui 
ne recherchait jamais ses aises, resta fidèle à ses premiers 
hâtes, qui, de leur côté, le regardèrent toujours comme un 
membre de la famille. 

La vie du bienheureux fut, à Pertain, ce qu’elle était 
partout, sainte et mortifiée. Préludant dès lors à ces habitudes 


(1) Elle portait le nom de Leroy. 
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de pénitence qui, aux jours de ses pèlerinages à Lorette, lui 
faisaient choisir pour retraite le four des fermes, le coin le 
plus humble et le moins apparent de la maison, l’espace 
laissé libre au-dessous de la cheminée, avait toujours ses 
préférences. Ayant toute facilité pour s’y tenir à genoux, il 
n'y était pas gêné et ne s’y gênait pas non plus pour l’ac¬ 
complissement de ses exercices de piété. 

Pendant ces longues soirées d’hiver, autrefois si animées 
et si joyeuses dans les campagnes, le saint jeune homme 
trouvait toujours moyen d’instruire, et, ce qui est beaucoup 
plus remarquable, de se faire écouler avec avidité. 

On ne l’appelait, dans la maison, que noire petit pauvre, 
ou : notre petit prêcheur. 

Benoît-Joseph, nous l’avons déjà dit, ne conservait jamais, 
des aumônes qu’il recevait, que le morceau de pain du jour, 
distribuant le reste à tous les pauvres qu’il rencontrait. 

Lorsqu’il partageait le modeste repas de ses hôtes, il ne se 
mettait point à table ; mais, assis, le plus souvent, sur le seuil 
de la porte que, selon les usages du temps, on avait conservé 
fort haut, il semblait ne pas vouloir perdre de vue sa roule. 
Chrétien, pèlerin sur la terre, il n’oubliait jamais qu’il 
n’avait point à s’arrêter aux agréments du paysage, et 
qu’il ne devait avoir d’aspiration que pour la patrie des 
deux. 

Un jour cependant notre bienheureux sembla sortir un 
instant de ses habitudes pauvres et mortifiées. Il était arrivé, 
comme d’ordinaire, à la tombée de la nuit, dans la demeure 
hospitalière qui l’avait accueilli tant de fois ; tout à coup, 
après avoir salué par ces paroles qui lui étaient familières : 
Louons Jésus et Marie ! il retira assez lentement de sa pane¬ 
tière... un morceau de viande I 
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On ne lui avait jamais vu pareille fortune ; on en fut 
surpris. 

Sur sa demande, on lui donna d’abord tout ce qui était 
nécessaire pour faire cuire ce mets tout à fait extraordinaire, 
et, à la fin, la ménagère se chargea elle-même de ce soin. 

Lorsque tout fut prêt, Benotl-Joseph voulut faire, à son 
tour, à toute la maison, les honneurs de son festin. On s’en 
défendit d’abord du mieux possible, en alléguant que l’accueil 
qu'on lui avait toujours fait n'appelait pas, et ne pouvait 
même justifier une semblable prodigalité. Cependant, sur 
l’assurance donnée par le pieux pèlerin que si on n’acceptait 
pas son invitation, il ne toucherait pas lui-même au gala, on 
finit par se rendre à ses désirs. 

C’était son repas d’adieu. 

Le lendemain, il partit au réveil, et on ne le revit plus. 

IV 

Une petite fille de la maison, qui avait six ou sept ans 
quand le bienheureux honorait ainsi de sa présence la 
demeure de ses parents, conserva toujours, de son séjour dans 
sa famille, les souvenirs les plus précis. 

Plus tard, lorsqu’elle eut elle-même vieilli, —elle mouhit 
octogénaire en 1852, — ses impressions du jeune âge. 
s'étaient changées en un véritable culte. Devenue presqu’in- 
lirme, et pouvant à peine se. traîner, elle se sentait attirée, 
comme d’instinct, vers la maison paternelle qu’elle avait 
cependant quittée depuis bien longtemps ; et, lorsque, après 
qu’elle était restée de longues heures dans une muette con¬ 
templation devant la chaumière bénie qui avait abrité son 
jeune âge, ses enfants inquiets la venaient éhëréher en la 
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grondant de sa longue absence, elle avait toujours la même 
excuse à faire valoir ; c’est qu’elle avait voulu revoir, une 
fois encore, la demeure que le pauvre Joseph avait visitée. 

La pieuse femme qui, aux jours de son enfance, avait pu 
contempler le serviteur de Dieu sous les livrées de la pau¬ 
vreté, méritait, par le culte qu'elle lui avait voué durant sa 
vie, de le revoir, au moment de sa mort, dans les splendeurs 
et l’impassibilité de la gloire. 

Depuis longtemps déjà, elle sentait que sa dernière heure 
approchait. 

Un jour, elle annonça à ses enfants, réunis auprès d’elle, 
qu’elle allait bientôt partir pour le grand voyage, et que déjà 
son conducteur l’attendait. 

Or, en leur apprenant cette nouvelle, son visage rayonnait 
de bonheur. 

On voulut la distraire de celle lugubre pensée, en 
essayant de lui faire entendre que c’était une illusion. 

. — Il est pourtant là ! là, répéta-t-elle, en indiquant du 
doigt le coin de l’alcôve où ses yeux semblaient, en effet, 
interroger un personnage invisible. 

— Mère, reprend alors sa fille, dites-nous au moins quel est 
ce conducteur dont la présence parait vous causer tant de joie? 

— Peux-tu le demander? C’est lui; c’est Joseph! 

Et, en prononçant ee nom, un sourire venait effleurer 
encore ses lèvres mourantes. 

— Mais, bonne mère, vous savez bien que Joseph est mort 
à Rome, il y a déjà bien longtemps (1), il ne peut donc pas 
être ici aujourd’hui. 

\ .-- - - - 

(1) Le 16 avril 1783. Il était né le 26 mars 1748.11 n'avait donc que 
trente cinq ans lorsqu'il mourut. 
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— El, pourtant, je le vois ! C'est encore son visage maigre 
et pâle ; ce sont ses mains blanches aux doigls effilés toujours 
croisées sur sa poitrine; enfin, c’est lui, tel que je l’ai vu 
autrefois. Au reste, dit-elle à sa fille, donne ta main que je 
la mette dans la sienne, et lu ne douteras plus de sa présence. 

C'était presque l'épreuve proposée par le Sauveur à saint 
Thomas. A la différence de l’apôtre, la fille ne voulut point 
consentir à la proposition de la mourante qui suivit bientôt 
son bienheureux pauvre. Mais, après' vingt ans, la vue de 
l'alcôve désert réveille, parfois encore, en elle, un sentiment 
de respectueuse frayeur ; elle croit toujours y voir ap¬ 
paraître l’ombre du bienheureux venant anuoncer à sa mère 
l’heure du dernier voyage (1). 

L’Abbé J. Gosselin. 


(La tuile au prochain numéro). 
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MONOGRAPHIE DE VIGNACOURT 


8. Pierre Devillers, doyen du Chapitre en 1653. Il fit don 
d’une chasuble, d’un voile et autres ornements à Notre- 
Dame du Puy. Sa devise était : Vierge, aux pécheurs, ville 
et lieu de refuge. 11 mourut en 1G73, le 5 mars et fut enterré 
à Saint-Denis. 

9. Adrien*Déverité, doyen du Chapitre. Son nom figure 
au procès-verbal des Coutumes générales d’Amiens, rédigé 
le 21 septembre 1567. 

10. Leleu, doyen du Chapitre enjl679. La prébende cu¬ 
riale et le décanat furent réunis en sa personne. (D. Grenier, 
Dict. Topog.) 

14. Bertoux, doyen du Chapitre en 1725. 11 desservit la 
cure pendant 45 ans, ce fut lui qui consigna dans un re¬ 
gistre toutes les anciennes coutumes de l’église de Vigna- 
court, et présenta la déclaration des biens du Chapitre, 
en 1730. 

12. De L’Homel, doyen du Chapitre en 1768. Son nom 
Ggure au bas de l’acte d’adjudication des biens de l’école 
des filles. 

13. Deslarriers, dernier doyen du Chapitre en 1782. En 
sa qualité il signa la protestation présentée aux Etats gé- 


(*) Voir la Picardie, année 1870, p. 317, 283,810, 860, 308,448 et auiv. 
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néraux de 1789, au nom des Chapitres et autres bénéfices 
du ressort du baillage d’Amiens, par Charles-Philippe 
Desjobert, préchantre, Pierre-Jacques du Gard, et Jean- 
Baptiste Rose, tous trois chanoines, députés du Chapitre de 
l’église Cathédrale. (A. Hesse. L’administration provinciale 
et communale en France et en Europe, p, 335J 

14. Nicolle.Lefebvre, chanoine curé en 1484. 

15. Antoine Cornet, chanoine curé en 1683. Il fut enterré 
à la Cathédrale d’Amiens. 

16. Jean-Baptiste Ducrocq, chanoine curé en 1704. 

17. Louis Denis, chanoine curé en 1732. 11 fonda l’école 
des filles. 

18. Jean Thuillier, chanoine curé en 1746. 

19. Louis Thuillier, chanoine curé en* 1771. Son nom 
figure dans une sentencfe du 18 juillet 1771, concernant le 
fief du Cloître. 

20. N. Triboulet, ex-jésuite et chanoine de Vignacourt en 
1776. Il fut l’un des onze missionnaires envoyés à Abbeville 
au mois de juillet 1776, par Mgr de Machault. 

21. Ducrotoy, chanoine curé en 1781. 

22. Brucamps, chanoine curé en 1792. 

23. De Brailly, chanoine curé en 1816. 

24. Ourdequint, chanoine curé en 1828. 

25. Mille, chanoine curé en 1832. 

26. Beaussart, curé en exercice depuis 1871. 
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L’ÉGLISE DE VIGNACOURT. 


Les documents anciens constatent l'existence d’une église 
à Yignacourt, avant la fondation du Chapitre, c’est-à-dire 
vers le milieu du xir siècle. À cette époque, l’église ser¬ 
vait exclusivement au service de la paroisse, et selon toute 
probabilité elle appartenait aux châtelains d’Amiens , sei¬ 
gneurs du lieu. Rénault, l'un de ces châtelains, ayant 
conçu le projet de fonder un chapitre, ne crut pas devoir 
bâtir une nouvelle église, mais disposa de celle qui exis¬ 
tait, pour les chanoines ; en sorte que l'église devint tout 
à la fois paroissiale et canoniale. Cependant, la messe ca¬ 
pitulaire demeura distincte de la messe paroissiale, jusqu’en 
1728, époque à laquelle elles furent réunies par une or¬ 
donnance de Monseigneur Sabbatier, ainsi que nous l’avons 
dit plus haut. 

D’après un plan conservé aux Archives départementales 
et que nous avons sous les yeux, l’avant-chœur de l’église 
était réservé exclusivement aux chanoines, qui avaient leurs 
stalles rangées de chaque côté. De plus, les chanoines 
avaient sur la gauche, et en face de la sacristie, une salle 
capitulaire assez vaste, pour les réunions et les conférences. 
Ajoutons, que les nefs latérales se terminaient par deux 
chapelles et nous aurons une idée de l’église primitive de 
Yignacourt. 

L’une de ces chapelles avait été fondée au mois de 
mars 1279 par Guillaume de Maçon , Evêque d’Amiens, 
avec le revenu des préhendes qui n’avaient pas été rem¬ 
plies. Pour cet effet t il assigna à la chapelle 12 journaux 
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de bois, assis en pierre élevée, en une pièce située der¬ 
rière la ville de Vignacourt et touchant d’un côté au bois 
Grenier, et de l’autre aux Courtiaux de Vignacourt. ( Dom 
Grenier, part . 9, page 60). Ils avaient été donnés par un 
appelé Riquier, de Saint-Riquier, chanoine de cette église, 
(Cart. Rouge , fol . 324), pour former une préhende. Etienne 
de Maçon, en fut le premier pourvu. 

Parmi les conditions imposées au titulaire , l’une d’elles 
était ainsi conçue : « Si le possesseur de cette préhende 
n’est pas prêtre, il doit avoir un vicaire, qui célébrera la 
messe pour la fondation, trois fois la semaine. » 

L’église primitive de Vignacourt fut incendiée en 1517. 
Reconstruite immédiatement après cet accident, elle essuya 
de si grands désastres pendant les guerres des Espagnols 
qu’on dut réparer entièrement le chœur et le clocher en 
1663. En effet, une sentence du Maître des requêtes du 
palais, rendue le 7 décembre 1663 , déclare que le Collège 
d’Amiens et le Chapitre sont tenus de réparer le chœur, la sa¬ 
cristie et le clocher de l’église de Vignacourt. En 1693, suivant 
un traité passé par-devant M a Louette, notaire, le 14 juillet, 
tous les décimateurs, pour éviter la ruine totale de l’église, 
qui se trouvait dans un grand état de délabrement, se 
décidèrent à réparer le chœur, la nef, les deux chapelles 
et la sacristie. — Le Chapitre d'Amiens contribua pour 2/5; 
les habitants pour 1/5 et les autres pour 2/5. (Arch. départ.) 

Au moment de la Grande Révolution, alors que le culte 
catholique était interdit dans toutes les paroisses, les habi¬ 
tants de Vignacourt, pour sauver leur église d’une ruine 
complète, s’imposèrent de grands sacrifices, ainsi qu’on peut 
le constater par la délibération suivante conservée dans les 
archives de la commune : Ce jourdhui dix-sept germinal , 
le Corps municipal et le Conseil général assemblés en séance , 
sur la motion faite par le citoyen J.-B. Joly , maire , que 
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le bâtiment cy-devant égliêe de cette commune était dans un 
état de délabrement qui menace la ruine totale $ y celuy , 
qu'il serait à propos d'y faire faire les réparations les plus 
urgentes , pour la conserver au cas de besoin , ont décidé f 
etc. 9 etc . 

Il faut croire que les réparations exécutées furent bien 
insuffisantes, car en 1817, le clocher s’effondra et entraîna 
dans sa chute une partie de l’édifice. La population dut 
alors s’imposer des nouveaux sacrifices pour sa reconstruc¬ 
tion, qui ne dura pas moins de six ans. La bénédiction 
eut lieu le 17 décembre 1822, et fut l’objet d'une céré¬ 
monie extraordinaire, qui est racontée en ces termes par 
la Gazette de France : 

« La commune de \ignacourt vient d’être témoin d’une 
» solennité religieuse, dont les habitants conserveront à ja- 
» mais le souvenir. Depuis six ans son église paroissiale, 
» grand et beau vaisseau de style gothique, n’offrait plus, 
» par suite de l’écroulement du clocher , qu’un triste amas 
» de ruines ; et une population de 3,500 âmes, gémissait 
» d’être privée du temple où naguère elle allait déposer 
» ses vœux et ses prières. Un tel état de choses ne pou- 

» vait subsister plus longtemps sous le règne du Roi très- 

» chrétien. A l’aide de secours accordés tant par le Gouver- 

» nement que par le Conseil général du département et 

» surtout au moyen de la contribution spontanément votée 
» par les habitants (environ 5,000 francs), l’église de Vi- 
» gnacourt vient d’être reconstruite sur un plan d’une noble 
» simplicité et la bénédiction en a été faite le 17 décembre 
» par Monseigneur de Chabons, récemment nommé à l’Evêché 
» d’Amiens , qui, à peine installé dans son diocèse et no- 
» nobstant la faiblesse de sa santé, n’a pris conseil que de 
» son zèle pour se rendre aux vœux de cette portion de 
» ses ouailles. Monseigneur l’Evêque était accompagné de 
t. xvii-xvm. 3 
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» M. l’abbé Clausel de Coussergues, soa premier vicaire gé- 
» néral, archidiacre de Beauvais, et de M. l’abbé Clabault, 
» secrétaire de l’Evêché. » 

« La bénédiction de l’église a été suivie de celle de trois 
» nouvelles cloches, dont l'acquisition est également due à 
» la généreuse piété des habitants. Au nombre des parrains 
/> des cloches, on remarquait M. le chevalier d’Argent, 
» maire de la ville d’Amiens , M. Godard-Dubuc, chevalier 
» de l’ordre royal de la Légion d’honneur, sous-intendant 
» militaire de la maison du Roi, et le principal bienfaiteur 
» de l’église, etc., etc. » (Gazette de France , 12 janvier 1823). 

Malgré les fautes énormes commises par M. Dumoulin , 
architecte sans goût et sans .aucune connaissance de l’art 
chrétien , dans la reconstruction de l’église, elle offre un 
' coup d’œil agréable , grâce à la richesse de ses vitraux , 
de son autel, de son jeu d'orgue. On y remarque surtout 
une table en pierre, désignée par les habitants du nom de 
Notre-Dame-de-Lorette, sur laquelle la Yierge est représentée 
avec ses divers attributs : la Tour, l’Etoile, la Porte, à peu 
près comme à Montdidier, c’est-à-dire au milieu des nuages 
et semblant planer sur les villes et les campagnes, qu’on 
distingue sous ses pieds. On ne compte guère que trois 
pierres semblables dans le département de la Somme. Au 
moment de la restauration de l’église, l’entrepreneur des 
travaux s'étant emparé de cette pierre, les habitants furieux 
se jetèrent sur lui et le forcèrent à la restituer. 

Les titres anciens constatent encore l’existence d’une cha¬ 
pelle de saint Nicolas, connue sous le nom de Notre-Dame 
Marie Lenoir, ainsi nommée à cause de Jean Du Bosquet, 
doyen de Vignacourt, qui la fonda pour le repos de - dame 
Marie Lenoir, sa sœur. Il acheta, à cet effet, au mois de 
septembre 1284 , trente journaux de terre à Bernard , 
d’Amiens, chevalier, avec l’agrément de Dreux, Yidame 
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d’Amiens, seigneur de Yignacourt. Cette acquisition fut amortie 
par Jean, sire de Picquigny. La chapelle jouissait d’un 
revenu de 60 livres et avait pour patron l’Evêque d’Amiens 
et pour collateur le seigneur du lieu. ( Invent. de l’Evêché, 
fol. 116). 

Cette chapelle fut unie au Collège des RR. PP. Jésuites 
d’Amiens, le 19 avril 1608, et la réunion conBrmée par 
une bulle du Pape Paul Y, du 1" décembre 1608. 

(Pouillé de 1736. — Invent, des titres du Collège , p. 38 
«t 102. — Titres du Collège , E. 3. — Darsy, Bénéf de 
l'Eglise £ Am., t. I.) 


X. 


SEIGNEURIE DE YIGNACOURT. 


La seigneurie de Yignacourt passe pour une des plus 
anciennes et des plus importantes de la province de Pi¬ 
cardie ; elle fut occupée successivement par les Comtes, les 
Châtelains, les Yidames d’Amiens et en dernier lieu par 
messire François de Selle, conseiller du roi. 

Si l'on en croit D. Rumel, Chron. ms. du Payi. et du 
Comté de Ponthieu, Guy, comte d'Amiens en 1188, épousa 
la fille du seigneur de Vignacourt, qui lui apporta en dot 
celle terre et plusieurs autres. Mais il ne la posséda pas 
longtemps, car il fut dépouillé de son comté et de toutes 
ses possessions vers l’an 1148, par Louis VIII, pour avoir 
tué le seigneur de Boves. IL mourut ensuite en 1174 et fut 
inhumé sous le péryslile de l'église d’Amiens. 

Suivant le témoignage de D. Grenier, Dict. topog., la 
seigneurie de Yignacourt, après avoir été possédée par les 
Comtes d'Amiens, tomba entre les mains des Châtelains par 
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le mariage de Guy, châtelain d’Amiens, avec Mathilde 
fille du comte Engerrand. C’est ce que nous apprend une 
charte de 1151, dans laquelle Aléaume, fils de Guy, châ¬ 
telain, et de Mathilde, appelle son oncle Robert , comte 
d’Amiens et frère de Enguerrand de Boves. 

Les Comtes et les Châtelains d’Amiens portaient, du reste, 
les mêmes armes, c’est-à-dire, d’argent à trois chevrons 
de voir ; il n’y a de différence que dans les brisures, ce qui 
prouve que ces deux familles provenaient de la même souche. 

Dom Grenier a pu constater cela dans une charte de 
Dreux d’Amiens, châtelain et seigneur de Vignacourt, oc¬ 
troyée à la ville de Montreuil-sur-Mer , le 9 mars 1279 
et scellée dp son sceau. Le sceau est rond, de cire verte, 
un peu fruste dans le contour, pendant en languettes 
de parchemin à double queue.. 11 représente un chevalier 
armé de toutes pièces, le casque surmonté d’une aigrette ; 
il porte un écu armorié ainsi : d 'argent à trois chevrons 
de vair. On lit autour du sceau : S. Drogonis. de. Ambiants. 
Dom. de Vineacurtis. Le contre-scel offre un écusson ar¬ 
morié de même, excepté qu'il n’est point chargé de vair. 

( Arch. de l’Hôtel-de-Ville de Montreuil-sur-Mer. Liasse dans 
un coffre, pièce cotée IV). 

Les Châtelains et les Comtes formaient, comme on le sait, 
avec les Evêques et les Vidâmes, un faisceau de pouvoirs 
féodaux. Ils étaient tous quatre les seigneurs d’Amiens. 

Selon le chanoine Delamor[ière, Antiquités de la Ville 
d’Amiens, p. 58, le premier souverain de la Ville était 
l’Evêque ; le deuxième, le Comte ; le troisième, le Vidarae, 
et le quatrième, le Châtelain, comme il assure l’avoir vu 
dans une transaction passée entre Philippe d’Alsace, comte 
d'Amiens, l’Evêque, le Vidame et le seigneur de Vigua- 
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conrt ayant titre de Châtelain, touchant les droits réci¬ 
proques de chaque seigneur dans la ville d’Amiens. 

Les quatre seigneurs sont encore rappelés dans un état 
qui fixe les mêmes droits, dressé vers la fin du XIII* siècle 
et rapporté par D. Grenier, à l'exception que dans cet étal, 
au lieu du Comte et du Châtelain, c’est le Roi qui figure, 
comme ayant acquis ces deux parties en 1283, de Dreux 
d'Amiens, seigneur de Vignacourt. Voici le texte de cette 
pièce importante : Item, li quatre seigneurs, chest à 
içavoir li Roi, li Evêque, li Vidame, Li Roi de rechef 
pour la part qui fut jadis au seigneur d'Amiens. 

La seigneurie de Vignacourt passa des mains des Châte¬ 
lains dans celles des Vidâmes, barons de Picquigny, par le 
mariage de Jean de Varennes, seigneur de Picquigny, Vi¬ 
dame d’Amiens, avec Agnès, fille de Dreux, Châtelain et 
seigneur de'Vignacourl. 

Nous en trouvons la preuve dans la déclaration suivante 
insérée dans le Cartulaire rouge de la baronie de Picqui¬ 
gny : Nous, Jean de Varennes et Agnès, dame de Labroye, 
ma femme, confirmons les dites lettres de notre cher père 
messire Dreux d'Amiens, chevalier, sire de Vignacourt, qui 
s’est dessaisi de la dite seigneurie entre les mains du Vt- 
dame pour nous en saisir, et dont le dit Vidame nous a 
reçu à hommage et lui avons fait quatre hommages : le pre¬ 
mier, de 140 livrées de terre à Flichecourt; le second, de 
150 livrées de terre assises à Vignacourt et que nous tenons 
de lui en pairie; le troisième, des marais de l’Etoile, et le 
quatrième, du castel de Vignacourt, de la Mlle et de ses ap¬ 
partenances. (Cart. rouge de Picq. fol. 68, an 1282), 

Les Vidâmes conservèrent la seigneurie de Vignacourt 
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jusqu’en 1774, époque à laquelle elle fut achetée par Lief- 
man Calmer, grand bourgeois de La Haye. 

Enfin, en 1790 , elle appartint à messire Charles- 
François de Selle, chevalier, conseiller du roi en tous ses 
conseils, ministre des requêtes ordinaires de son bétel, 
seigneur propriétaire du comté de Mesnil, Saint-Denis, 
Beaurin, Rodon; seigneur des Vidâmes d’Amiens, châtel¬ 
lenies de Vignacourt, des seigneuries de Toulay, Breilly, 
Lachaussée, Grenier et autres lieux, demeurant à Paris, 
en son hôtel rue des Francs-Bourgeois, paroisse Saint-Paul. 
(Arch. dép.) 

La seigneurie de Vignacourt dépendait en partie du comté 
de Ponthieu, car en 1267, nous voyons Dreux d’Amiens, 
châtelain de Vignacourt, faire le démembrement de fiefs 
qu’il tenait de ce comté. (D. Grenier, port. 14. p. 330. — 
Louandre, Hist. des Comtes du Ponthieu, 1. 194). 

De plus, elle était de la mouvance de l’abbaye de Corbie, 
comme toutes celles qui se trouvaient au nord de la Somme, 
et était tenue par 10 livres parisis et 5 livres de cham- 
bellage. C’est en celte qualité que Dreux de Vignacourt fit 
partie de la commission composée des plus anciens sei¬ 
gneurs et assemblée par le roi Philippe-Auguste, pour fixer 
les limites du comté d’Amiens, qui touchait à celui de 
Corbie , lorsque ce souverain prit possession du comté 
d’Amiens. [D. Grenier, port. 20, p. 547). 

Parmi les droits des seigneurs de Vignacourt, nous men¬ 
tionnerons surtout celui qu’ils avaient de prendre chaque 
année dans chaque taule de changeur de monnaie en la 
cité d’Amiens, une poignée de deniers courants. Ce droit 
remarquable se trouve consigné en ces termes dans une 
charte dont la copie est gardée dans les archives de l’Evêché 
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d’Amiens: « li sire de Vinacors, châtelain a coutume de 
prendre chacun an, en la cité d’Amiens, a chaque taule de 
changeur de monnaye, une poignée de deniers qui court en la 
cité. » 

Les seigneurs de Vignacourt étaient tenus de rendre hom¬ 
mage h l'abbé de Saint-Riquier, et à défendre le monastère 
envers et contre tous, excepté le roi.de France, le comte de 
Ponthiéu et le vidame d’Amiens. A cet effet, et comme signe 
de l'investiture, les abbés de Sainl-Riquier donnaient à leur 
avènement un anneau d’or au Seigneur de Vignacourt; eut-il 
été fort léger, celui-ci ne pouvait refuser de le prendre, car 
il suffisait qu'il fut d'or. (Hist. des comtes du Ponthiéu. 
1.419.) 

La châtellenie de Vignacourt devait un cierge à l'Eglise 
d’Amiens, ainsi que le constate un titre du mois d’octobre 
1280, (D. Grenier, port. 29, p. 46, 47, 87,) par lequel 
Dreux confirme, comme seigneur de Vignacourt, non-seu¬ 
lement l'offrande d’un cierge du poids de 80 livres et aux 
armes du seigneur, qui se faisait tous les ans à la messe, dans 
la Cathédrale, le jour de la fête de saint Firmin le martyr ; 
mais déclare encore qu'il veut et entend que cette 
louable et pieuse coutume soit observée à l’avenir par ses 
successeurs, seigneurs de Vignacourt. ' 

L’Abbé Ed.JuMEL, 

Officier d’Académie, Membre de l'Institut d P. de Franc*! etc., etc. 


Digitized by 


Google 



CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


Les Sociétés littéraires et savantes du département de la 
Somme, viennent de reprendre le cours de leurs travaux in¬ 
terrompus par les douleurs de l'invasion étrangère. A Amiens 
toutes ont déjà recommencé à tenir leurs séances régulières. Voici 
la composition de leurs bureaux pour l’année 1871-72. 

Académie d’Amiens. 

Directeur, M. Moullard ; 

Chancelier, M. de Beausire ; 

Secrétaire-Adjoint, M. A. Decaïeu. 

Le bureau se trouve complété par M. Eugène Yvert, 
Secrétaire-Perpétuel, et par M. Garnier, Archiviste- 
Trésorier permanent. 

Société des Antiquaires de Picabdii. 

Président, M. Bazot ; 

Vice-Président, M. Leleu; 

Secrétaire perpétuel, M. Garnier ; 

Secrétaire annuel, M. l’abbé Crampon ; 

Trésorier, A Duvette. 

Société Linnéenne dd Nobd de la France. 

Président, M. Le Correur ; 

Vice-Président, M. Garnier ; * 

Secrétaire, M. Dours ; 

Vice-Secrétaire, M. de Beausire ; 

Trésorier-Archiviste, M. Ed. Paris. 
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Société d’Horticultüre de Picardie. 


Président , M. Mennechet ; 

Vice-Président, M. le comte de Gomer ; 

Secrétaire-Général, M. d'Halloy ; 

Secrétaire-Général adjoint, M. G. d’Hangest ; 

Secrétaire-Archiviste, M. Dumeige. 

Trésorier, M Thuillier ; 

Conseillers administrateurs : MM. Breuil, Bonvallet, 
Dournel et Richer. 

i 

Les Sociétés artistiques ne sont pas de leur côté restées 
inactives. Le 26 novembre la Société des Orphéonistes d’Amiens 
avec le concours de l’Harmonie d'Amiens, (ex-musique de la 
Garde-Nationale) et la musique du 14* de ligne ont, à l’occasion 
de la sainte Cécile, exécuté avec un grand succès à Saint-Jacques 
la messe de l’abbé Boucher, en présence d’un auditoire des plus 
nombreux. Un O Saluions de Mozart a été chaDté durant cette 
cérémonie religieuse par M“* de Taisy, artiste de l’Opéra, que 
son mariage avec l'un de nos confrères de la presse locale a fait 
notre compatriote. Une quête au profit des Salles d’Asile a 
produit le chiffre éloquent de plus de 1,600 fr. 

Le dimanche 10 décembre, la musique du corps municipal des 
sapeurs-pompiers volontaires d’Amiens a exécuté également 
dans l’église Saint-Germain, une messe solennelle en l’honneur 
de sainte Cécile, avec le concours de mademoiselle Marie Mineur, 
qui a chanté un O Salutaris avec accompagnement de hautbois, 
violoncelle et orgue, et Y Ave Maria de Chérubini. 

La Société Liunéenne peu de jours après ses élections, a eu la 
douleur de perdre son Président,M. Jean-Cbarles-EmileLeCorreur, 
décédé à l’âge de 64 ans, après une longue maladie. Né à Doullens, 
ancien élève de l’Ecole polytechnique, ancien officier d’artil- 
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lerie de marine, M. Le Correur s’était fait une réputation méritée 
par son goftt et ses connaissances en histoire naturelle et parti¬ 
culièrement en entomologie et en ornithologie. 11 était en outre 
un bibliophile distingué et amateur de l'histoire locale. 

Dans la seconde séance mensuelle de la Société des Antiquaires 
de Picardie, année 1871-1872, M. Garnier, secrétaire perpétuel, 
a lu quelques pages sur M. Souquel, membre titulaire de la 
Société, décédé depuis peu de temps. 

Né à Elaples le 27 avril 1807, M. Gustave Souquct, à sa sortie 
de Sainte-Barbe, entra comme élève typographe chez l’imprimeur 
Firmin Didot. Etabli à Arras, où ses presses servirent surtout à 
la publication du Propagateur du Pas-de-de-Calais, son attache¬ 
ment à sa ville natale, des intérêts de famille, lui firent bientôt 
quitter son imprimerie et le ramenèrent à Elaples. Ses connais¬ 
sances variées, son activité, son caractère droit et ferme, lui 
conquirent eu peu de temps l’estime et la confiance de ses con¬ 
citoyens. 

Vice-consul de Belgique, de Suède, de Norwège, du Danemark, 
des Pays-Bas et d'Espagne, M. Souquet trouvait des loisirs pour 
s’occuper d’études historiques et archéologiques ; collaborateur 
des plus assidus de notre revue, i! avait publié successivement 
entr’autres ouvrages : 

1. Histoire et description des Eglises d'Elaples, 1855 ; 

2. Histoire et description du Château d'Etapies, 1885 ; 

3. Notice sur l'Echevinage et le Bailliage de la ville d’Etaples, 
1856; 

4. Histoire militaire et navale d’Etaples, 1856 ; 

8. Recherches historiques sur les hommes célèbres de la ville 
d'Etaples, 1857. Usages anciens conservés. Elaples ; 

6. Histoire des rues d'Etaples, 1861 ; 

7. Histoire chronologique de Quentovic et d'Etaples , 1863. 

Dans la même séance M. de Roquemont conseiller à la cour 
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d’appel d’Amiens a rendu compte d'une visite faite par lui aux 
mines romaines de Cbamplieu (arrondissement de Compiègne). 
Il déplore le vandalisme des Prussiens qui ont mutilé le relief des 
sculptures du temple d’Apollon. A son avis, ces mutilations 
n’aoraient été faites par les soldats que sur l'ordre de leurs 
officiers. Les troupes allemandes, dit-il, sont trop bien disci¬ 
plinées, elles ont trop le respect des choses confiées à l’honnêteté 
publique, pour s'étre livrées à de pareils actes de sauvagerie sans 
un exprès commandement de leurs chefs supérieurs. . 

Cette appréciation mérite d’être conservée et enregistrée avec 
soin, car elle semble prouver que l’instruction publique et le 
go&t sont moins répandus en Allemagne qo’on ne le suppose 
communément. 


Fouille» et découverte». 

Nous lisons dans le Journal de Ham : 

Des ouvriers maçons pratiquant des fouilles dans la chapelle de 
Saint-Waneng pour l'établissement d’un nouvel escalier donnant 
accès à la crypte si remarquable de l’église, ont mis à découvert 
quelques ossements près desquels se trouvait un fragment de 
pierre tumulaire portant en caractères gothiques, parfaitement 
intacts, le nom de Jfarte de Luxembourg. 

L’administration municipale s’est empressée de recueillir, avec 
tout le respect qui leur est dû, ces restes vénérables pour les 
déposer dans la crypte, lieu des sépultures des anciens seigneurs 
de Ham. 
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BIBLIOGRAPHIE 


La Captivité à Ulm, par le R. P. Joseph, aumônier des pri¬ 
sonniers de guerre, avec approbation de l'autorité ecclésiastique, 
i vol in-i8, 215 p. Tours, Cattier, lib. édit. 

En 1521, Martin Luther allait à la diète de Worms. En passant 
à Erfurth, la fermentation tumultueuse de son âme s’apaisa un 
instant « son cœur s’épanouit de joie : » il s'en alla droit au 
couvent des Augustins où il avait pris la robe de moine et 
passa par le cimetière. 

« C’était le 6 avril, la veille du premier dimanche de Pâques 
a la nuit allait tomber ; une petite croix de bois, élevée sur la 
a tombe d’un frère qu’il avait connu et qui était mort doucement 
« au Seigneur, frappa sa vue et troubla son âme. Il la montra à 
« son guide. « Voyez donc, mon père, il repose là, tandis que 
« moi... » Et ses yeux se levèrent au ciel. Avant de se coucher, 
« i) vint s’asseoir sur cette pierre et y demeura en méditation 
« pendant près d’une heure (1). » 

Si quelque apôtre des réformes sociales voyageant pour sa 
cause par le monde troublé, sortant de la France, plus humiliée 
qu'au lendemain de Pavie, s'en allait par l'Allemagne plus 
glorieuse que sous les lauriers de Charles-Quint, il pourrait, 
comme Luther, trouver son petit coin et son cimetière. 


(1) Audio. Histoire de Luther . 
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A Ulra et à Neu-Ulm reposent cinq cents soldats Français, 
prisonniers faits tant pour la plupart à Sedan et à Metz, morts en 
exil de maladies engendrées par les misères de la guerre, et nous 
tous, qui avons vainement combattu ou vainement souffert pour 
la Patrie, nous qui, habitués à la défaite, luttons avec désespoir 
pour la société dans des rangs indisciplinés, ne pouvons-nous 
lire avec plus d’âme que de pitié, l’inscription gravée sur la 
croix de bois, et dire, en songeant à nos épreuves et à nos 
angoisses : Beati quia quiescunt. 

Comme le frère Augustin du cimetière d'Erfurth, bien qu’ayant 
agonisé dans les affres de la captivité, de la misère et de l’exil, 
nos frères du cimetière d’Ulm sont a morts doucement au 
Seigneur. » Ils sont morts secourus et consolés, grâce à l’inépui¬ 
sable charité de la Franfce et au dévouement apostolique du 
R. P. Joseph, qui, après avoir rempli jusqu’au bout son héroïque 
mission, en a fait le touchant récit que tout le monde voudra lire. 

Trois enfants du département de la Somme reposent dans le 
cimetière d’Ulm. Voici leurs noms et leur origine, tels que les 
indique la liste nécrologique : 

Blamabd, Eugène, d’Amiens (Somme), 1“ régiment de grena¬ 
dier, 29 décembre 1870, typhus. 

Cabdon, Alphonse, Rond froid (Somme), (sic. Rouvroy? ou 

Ronssoy ?) 29* de ligne, 16 février 1871, pneumonie. 

Coup»., Louis, de Lambercourt (Somme), (sic. Ambercourt? 
Humbercourt ?) 64° de ligne, 27 septembre 1870, typhus. 

Les documents officiels Allemands portent à quatorze mille le 
nombre des prisonniers français internés à Ulm et à Neu-Ulm ; 
nous renvoyons le lecteur à l’ouvrage du P. Joseph pour ce qui 
regarde l’évangélisation des valides, il y verra quels obstacles 
l’aumônier a rencontrés, quels préjugés il a eu à vaincre, quels 
résultats il a obtenus. L’hôpital a été plus édifiant que la casemate. 
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« Nous pouvons évaluer à près de trois mille le nombre des 
malades qui ont fait leurs dévotions dans nos hôpitaux et les 
cinq cents qui sont morts à Ulm et à Neu-UIra ont été presque 
tous entourés des secours de la religion et ont reçu les Sacrements. » 

Aussi le R. P. Joseph pouvait-il dire aux vivants, le 13 mars 
1871, sur les tombes des morts qu’il bénissait : 

»... N’allez pas croire que nos catastrophes sont le fait d’une 
heure de lâcheté et d’oubli du devoir... non ! elles remontent plus 
haut... 

»... On a répété sous mille formes : quand on est mort , tout est 
mort. 

»... Comment? ceux que nous pleurons n’ont donc recueilli, 
pour prix de leur martyr, de leurs vertus, de leur sainte mort, 
que la corruption du tombeau ! Vous ne le croyez pas ! 

»... Quand on est mort, tout est mort. Alors pourquoi se faire 
tuer sur le champ de bataille ?... 

Nous pourrions ajouter : à quoi bon ces monuments que l'on 
élève, ces anniversaires que l’on célèbre, ces discours que l’on 
prononce sur des tombes, s’il ne s’agit que de glorifier le souvenir 
d’une matière grossière ou subtile, déjà décomposée et rentrée 
corps et souffle, dans le chaos d’un tout inconnu ? Mais ce serait 
faire affront au petit groupe choisi des lecteurs de la Picardie que 
de leur prouver l'immortalité de l'âme. 

Malgré le tapage plus bruyant que sincère des adeptes, ne 
serait-ce pas encore faire une injustice gratuite au genre humain 
tout entier? on tire très-facilement du matérialisme la morale 
d’Epicure, mais la logique trébuche à chaque pas et l’âme hu¬ 
maine, — de quelque façon qu’elle se juge, — recule devant le 
mépris absolu de la tombe. 

Nous n’en voudrions pour preuve que les nombreuses souscrip¬ 
tions recueillies en ce moment encore par le R. P. Joseph ; car 
son exemple a porté ses fruits, les cinq cents soldats morts h Ulm 
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et è Neu-Ulm n’auront plus seuls une tombe bénie. Il s'agit 
d'honorer d'une façon chrétienne et patriotique, les dépouilles 
mortelles et la mémoire des vingt mille Français dispersés 
dans deux cents cimetières Allemands. Le Comité* Vœuvre des 
tombes est constitué. Le P. Joseph en est le Président, le succès 
de l’œuvre est assuré. 


Publications nouvelles d'autbüei Picards ou habitant la 
Picardie. — Traité général de la responsabilité ou de l'action en 
dommages-intérêts en dehors des contrats , par M. À. Sourdat, 
Docteur endroit, Conseiller à la Cour d'appel d'Amiens, 2 forts 
vol. in-8°. Paris, 1872. Cosse, Marchai et Fillard, 27, place 
Dauphine (1). 

Bien que la Picardie soit un recueil exclusivement archéo¬ 
logique ou littéraire, l’ouvrage de M. Sourdat touche de trop près 
à la philosophie du droit pour ne pas exciter l’intérêt général. 
L’analyse de la jurisprudence et des exemples techniques conduit 
nécessairement le lecteur à la synthèse. Si le jurisconsulte a eu la 
satisfaction de voir la cour de cassation elle-même revenir sur 
certains points de sa jurisprudence, et donner à son opinion la 
consécration de son autorité, le moraliste aura eu le mérite d'at- 


(1) Nous prions tous les écrivains Picards de vouloir bien adresser un ou 
deux exemplaires de leurs œuvres au bureau de la rédaction. Notre modeste 
recueil périodique ne dispose que d'une publicité bien restreinte. Mais* 
comme son titre l'y oblige, il la met à la disposition des écrivains de sa 
Province, sans importance peut-être au point de vue de la notoriété con¬ 
temporaine, notre critique peut offrir plus tard un certain intérêt pour 
l'histoire littéraire de la Picardie, — N. de la R... 
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tirer l'attention de ses lecteurs sur |un cas de conscience intime 
au sujet duquel la plupart se font d'étranges et commodes illusions. 
Quel est vis-à-vis du for intérieur, la responsabilité du magistrat, 
du maître, de l’indifférent, de l’imprudent et du lâche ? quelle est 
d’un autre côté la responsabilité des êtres moraux comme les 
gouvernements, les communes et les compagnies envers les parti¬ 
culiers? comment et jusqu'à quel point la responsabilité collective 
engage-t-elle chacun des membres? si la conscience seule doit 
décider certains cas, l’ouvrage de M. Sourdat énumère les nom¬ 
breuses circonstances où la loi donne à la responsabilité une 
sanction pénale. Eclairer les lésés sur leurs droits, c’est enseigner 
leurs devoirs aux auteurs du dommage. 

Gustave La Vavassbub. 


Pour le» article» non tigné», 

Lenoel-Hebouabt. 

L'Adminislraleur-Géranl de la Picardie 

Lenoel-Heboüabt. 


AMIENS, 1MP. DE LENOEL-HEROUART. 
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ESSAI 


SUR 

L’ÉGLISE DU SAINT-SÉPULCRE D’ABBEVILLE 


AVANT-PROPOS. 


Le travail que nous publions aujourd’hui est le fruit de 
longues et pénibles recherches à travers les livres et les ma¬ 
nuscrits du pays. Ces recherches, hélas ! ont été bien souvent 
infructueuses; et ce n'esl qu’en glanant çà et là que nous avons 
pu recueillir celle petite gerbe dans un champ que le feu et les 
révolutions ont dévasté. L’incendie des archives de la Gru- 
luze et du prieuré de Saint-Pierre, l’incendie plus récent 
encore des archives de la paroisse justifient assez la rareté 
des documents. A défaut des archives publiques nous avons 
eu recours aux archives particulières, et nous ne saurions 
avoir trop de remerciements pour les personnes qui ont bien 
voulu mettre leurs richesses à notre disposition. 

Puisse ce petit écrit trouver grâce auprès dos lecteurs, et 
puisse-t-il en nous rappelant les gloires du passé nous con¬ 
soler des amertumes du temps présent ! 

Tel est notre vœu et notre espoir. 

T. XVII. 4 
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S’il faut en croire une tradition qui remonte à plusieurs 
centaines d’années, l’église du Saint-Sépulcre d’Abbeville 
devrait son origine aux Croisades, et aurait été fondée en cet 
endroit pour perpétuer le souvenir d’une réunion de seigneurs 
Croisés qui y aurait eu lieu. Les histoires générales et parti¬ 
culières étant muettes à ce sujet, il nous a été impossible de 
suivre à travées les âges celle tradition. Dans l'impossibilité 
où nous étions d’en fixer l’époque certaine, ne pouvant 
non plus en constater la véracité par des documents écrits 
positifs et certains, force nous a été de nous environner 
de toutes les précautions que comportent ces sortes de 
récits, et de ne donner que comme vraisemblable un sen¬ 
timent qui a été adopté par les anciens et que les mo¬ 
dernes (1) n’ont suivi qu’avec ces sortes de restrictions. 
Fidèle aux règles de la critique historique, nous ad¬ 
mettrons comme probables les faits que l'histoire ne con¬ 
tredit pas et nous rejetterons impitoyablement tous ceux qui 
y seront opposés. Nous tâcherons de nous tenir à égale 
distance de la témérité qui admet indistinctement et sans 


(1) Parmi les anciens citons le P. Ignace et Formentin. Parmi les mo¬ 
dernes ont plus ou moins favorisé cette opinion : M. Louandre, dans son 
Histoire d*Abbeville ; — M. Roger, dans la Noblesse de France aux Croi¬ 
sades et dans les Archives historique j et ecclésiastiques de la Picardie et de 
l’Artois ; — M. dHarbaville, dans le Mémorial historique du Pas-de-Calais ; 
— L'auteur de la Note historique qui précède l'Office du Saint-Sépulcre, 
publiée en 1836, ainsi que les auteurs contemporains qui ont parlé inci¬ 
demment de la question. 
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examen toutes les traditions populaires et du parti pris 
qui en rejette la partie saine dépouillée du merveilleux et 
des erreurs qui enveloppent la vérité. 

Telles sool les réflexions que nous croyons devoir faire 
avant de citer les auteurs qui nous ont rapporté cette tra¬ 
dition. 

« On lient, nous dit le P. Ignace, que le premier dessein 
• de baslir celle église fut donné par Godefroy de Bouillon 
« lorsque l’assemblée des seigneurs qui dévoient aller à la 
« Terre-Sainte fut faite à Abbeville. Elle fut construite en 
« l’bonneur du sépulchre de Hierusalera qu’ils alloient 

« retirer de la domination des Turcs.La grande fesle du 

« sépulchre d’Abbeville se célèbre tous les ans le 15* jour de 
« juillet, en mémoire de ce que le Saint-Sépulcre à ce mesme 
« jour fut retiré des mains des ennemys de la Foy, par une 
« signalée victoire que les chrestiens remportèrent • sur 
« eux (1). » 

Voici ce que rapporte encore Formenlin (2) à ce sujet : 

« La croisade ayant été résolue au Concile de Clermont, 
« quantité de princes se croisèrent. Comme il fallait do 
a grands préparatifs pour une si grande entreprise, Godefroy 
« de Bouillon, duc de Lorraine et second tils d’Eustache 
« second, comte de Boulogne, convoqua une assemblée des 
« principaux seigneurs Croisés à Abbeville. Notre comte y 
« reçut tous ces princes et seigneurs avec toute la magni- 
« licence possible. L’assemblée se tint dans le château que 
« Guy avait obtenu vingt-deux ans auparavant du roi Phi- 
« lippe. Notre comte y prit la croix, cl promit toutes sortes 


(1 ) Histoire ecclésiastique d'Abbeville, Paris, 1646, p. 134. 

(2) Chronique manuscrite conservée h ia bibliothèque d'Abbeville. 
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« de secours aui princes Croisés, que son âge et ses infir- 
« mités ne lui permettaient pas d’accompagner. Le rendez- 
« vous des Croisés de Flandre, d’Angleterre, de Normandie 
« et du Boulonnais Tut marqué auprès d’Abbeville. L'armée 
« chrétienne s’y assembla dans un camp, qui fut marqué au 
« lieu où a été depuis bâtie en mémoire de ce grand évé- 
« nemenl une église paroissiale sous le litre du Saint-Sépulcre. 
« Les Croisés, parmi lesquels on compte la plus belle noblesse 
« du Ponlhieu, partirent fort satisfaits de notre comte, au 
« nombre de plus de quarante mille, conduits par Godefroy 

« de Bouillon et Hugues, comte de Saint-Paul. El nous 

* suffira d’observer que Godefroy de Bouillon, descendant 
« de Guillaume I, comte de Ponlhieu, en fut reconnu pour 
« roi. » 

Tel est le récit de Formenlin et telle est encore la tra¬ 
dition vivante aujourd’hui. Qu’il nous soit permis de la justi¬ 
fier en ce qu’elle a de vraisemblable, en citant à l’appui ce 
qui semble la favoriser. 

Le fait de la réunion à Abbeville de quelques seigneurs 
Croisés n’a rien en soi d’extraordinaire; rien non plus 
d’extraordinaire de voir figurer parmi les assistants Godefroy 
de Bouillon, ainsi que des chevaliers venus de l’Angleterre, 
delà Normandie, de la Flandre, du Boulonnais et du Ponlhieu 
avant de prendre la voie de Dieu. Voici ce que nous pouvons 
dire à ce sujet : 

Tout le monde sait quel enthousiasme produisirent au 
Concile de Clermont les paroles de Pierre l’Hermile, et avec 
quel élan et quelle générosité on répondit de toute part à son 
invitation par les cris mille fois répétés de : Dieu le veut ! les 
peuples se lèvent, chacun se prépare à la guerre sainte, l’élan 
est si général dans toutes les classes de la société, qu’un 
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chroniqueur (1) a pu dire avec vérité dans son naïf langage : 
« que li uns s’enhardirent par l’autre, premièrement ii dus, 
« li contes, tuil li puissant et tuit li noble, luit franc, tuit- 
« serf, povres, riches, évesqucs, arcevesques, moines, abbez, 
« vicl et jeunes, garçonels et puceleltes, dames, damoiselles, 
■ valets et pucelles. » 

Pendant ce temps, ajoute Bernard, le trésorier (2), « les 
« barons s'envoyoient messages et lettres pour accorder 
« d’aller ensemble, et s’entremandoient le temps du parlement 
« et le chemin qu’ils tiendroienl. Vous veissiez appareiller 
« chevaux, pâlefroys et destriers, tentes et pavillous faire, 
« armures chargier. » 

Ces citations que nous choisissons entre mille prouvent 
assez qu’Abbeville a pu avoir une réunion de seigneurs, aussi 
admettons-nous comme vraisemblable celte opinion. 

Après avoir admis avec ces sortes de restrictions la possi¬ 
bilité d’une réunion à Abbeville ; voyons maintenant ce qu’il 
faut penser de la présence des principaux seigneurs que l’on 
y fait assister, et quelle valeur historique on peut accorder 
à ce rendez-vous, choisi, dit-on, par les Croisés. Ici l’obscu¬ 
rité est lellej que ce n’est qu'avec les plus grandes réserves 
que nous nous hasardons timidement à formuler une opinion. 
Nous ne voyons pas d’impossibilité historique absolue à ce 
que Godefroy de Bouillon, Hugues, comte de Saint-Paul et 
divers seigneurs du Boulonnais, de la Flandre, de l’Angle¬ 
terre et de la Normandie se soient réunis dans le château du 
comte de Ponlhieu ; il n’y a pas non plus d’invraisemblance 
à admettre qu’une chapelle commémorative de l'événement 


(1) Recueil des Historiens de France . 

(2) Recueil des Historiens de France , chronique de Bernard, le trésorier. 
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ait été érigée en cet endroit. Mais jamais Abbeville n’a clé 
le rendez-vous principal des Croisés, les auteurs contem¬ 
porains étant formels à ce sujet. Voici les données historiques 
-qui peuvent justifier jusqu’à un certain point ces asser¬ 
tions : 

Le comte de Ponlhieu, Guy 1, était alors un riche et 
puissant seigneur, fort connu pour sa bravoure dans les 
combats, et pouvant au besoin contribuer au succès de la 
future expédition par des secours d’hommes et d’argent. 
La chronique du Ponlhieu le fait assister au Concile de 
Clermont, et lui donne même une certaine importance à l’oc¬ 
casion des démêlés survenus entre l’évêque d’Amiens, 
Gervin II, et les moines de Saiul-Riquier. 

Sur sa déposition et celle de Régnault, archevêque de 
Reims, Gervin, sévèrement blâmé par Urbain II, est obligé 
de renoncer à l’abbaye qu’il détenait injustement. On élit à 
sa place Anscher le Senior que sa prudence avait fait appeler 
à ce même concile. Au Concile de Clermont, Guy aura pu offrir 
son château comme un lieu de réunion pour délibérer sur les 
préparatifs de la guerre sainte ; où, de retour dans son pays, 
il aura pu convier quelques-uns de ses vasseaux, voire même 
des seigneurs de son alliance ou de sa parenté à une de ces 
assemblées que nous voyons si fréquentes en ce temps- 
là (1). 


(i) Chronique du pays et comté de Ponlhieu jusqu*en 4505, par Runtet de 
Reaucoroy. Ce manuscrit en la possession de M. de Caieu, qui Ta mis avec 
la plus grande obligeance à notre dispostion, est enrichi de notes margi¬ 
nales, rédigées par M. Nicolas Buteux, prêtre du Saint-Sépulcre. — Chro¬ 
nique abrégée de Jean de La Chapelle , dans les Mémoires de la Société d’Emu- 
lation et le tome X du G allia Chrisliana. 
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Uni par les liens du sang à Godefroy de Bouillon et à 
Hugues, comte de Sainl-Pol, puisqu'ils descendaient tous les 
trois de Guillaume I, comte de Ponlhieu, Guy a pu fort bien 
les réunir auprès de lui à ce titre de parenté (1). 

Les rapports continuels de Guy I avec la Flandre, l’An¬ 
gleterre et la Normandie permettent encore de hasarder 
quelques suppositions en faveur de cette tradition. La Chro¬ 
nique du Ponlhieu que nous avons citée, et f Histoire d’Abbe¬ 
ville deM. Louandre nous donnent de précieux détails à ce 
sujet : 

Prisonnier de Guillaume de Normandie à la bataille de 
Morlemer (1054) où il combattait contre lui, Guy, après 
plusieurs années de captivité, recouvre la liberté, s’attache à 
la politique de ce prince, l’accompagne dans son expédition 
d’Angleterre et se couvre de gloire à la journée d'naslings 
en combattant vaillamment à ses côtés. Lors des démêlés 
survenus entre Guillaume et ses enfants, Robert qui devait 
hériter plus lard de la Normandie, vient chercher un asile 
auprès du comte de Ponlhieu ; et c’est à Abbeville qu’il reçoit 
cette généreuse hospitalité. Les chroniques nous parlent 
encore de partages survenus entre le comte de Ponlhieu et 
celui de Flandre, elles nous rappellent aussi que Guy faisait 
partie de l’expédition de Philippe I, contre ce dernier pays. 
Ces alliances et ces guerres pourraient expliquer d’une ma¬ 
nière assez naturelle la présence des seigneurs de ces diffé¬ 
rentes contrées, si nous avions des preuves plus abondantes, 
et si nous n’avions pas à nous tenir toujours en garde 
contre les exagérations de la renommée. 


(1) P. Ignace, Histoire ecclésiastique , p. 134. — Louandre, Histoire 
d*Abbeville; et Rumet de Beaucoroy, Chronique du Ponthieu, 
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Ces défiances nous les avons moins grandes pour les 
principaux seigneurs de la contrée, que ('histoire nous montre 
si nombreux à celle première croisade : mais encore une 
fois ce ne sont que des probabilités, et les probabilités ne sont 
pas l'exacte et stricte vérité (1). 

Si jusqu'ici avec de sages réserves, il nous a été possible 
de nous montrer assez favorable à celle traditiou en ce 
qu'elle n’avait pas d'exagéré, il ne nous est plus permis 
maintenant de la suivre, lorsqu'elle se met en contradiction 
flagrante avec l'histoire au sujet du départ des Croisés. 

Abbeville a bien pu servir de point de ralliement à quelques 
seigneurs de la contrée ; mais ce n'est pas d'Abbeville que 
le gros de l’armée chrétienne s'est mis en marche vers la 
Terre sainte, puisque les seigneurs dont nous parle la Tradi¬ 
tion, sont partis à des temps divers et par des chemins dif¬ 
férents. 


(I) L'histoire nous a conservé les noms du sire de Beaucbamp ; du sire de 
Domarl; d'Adélard, sire d’Estrées ; de Jean de Fontaine; de Bernard de 
Fontaine ; du sire d'Hangest ; du sire de Rambures ; de Gaullhier de Saint- 
Valéry et de Bernard ; du sire d'Airaines ; de Bernard d'Arguel ; des sires de 
SoreletdeSenarpontetderhermitedeCaumont; cités par M. Roger, dans 
sa Noblesse de France aux Croisades . 

En faveur de la tradition ou peulencore rappeler l'importance d'Abbeville 
et de Saint-Valéry comme port de transit entre la France et l'Angleterre, et 
surtout quelques détails consignés dans la charte de fondation du prieuré de 
Saint-Pie.Te. * En conséquence qu'il soit notoire que moi Guy... j'ai 
« construit en l'honneur des SS. Apôtres Pierre et Paul une église dans 
« l'emplacement d'un château auprès d'Abbeville, {juxta Abbatisvillam) que 
« le roi Philippe a distrait de son domaine, et par le consentement duquel 
a tout a été fait. » Gatlia Christian a , tome X. Instrumenta ecclestçe Ambia- 
nensis et M. Louandre . 
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Guillaume de Tyr (1) assez voisin des événements pour 
en parler avec connaissance de cause, nous dit positivement 
qu’il fut convenu entre les princes chrétiens, que chacun 
conduirait à part ses troupes, et ne passerait pas par le 
même chemin pour ne pas manquer de vivres. Les différents 
départs des chefs Croisés tels qu'ils sont marqués dans Guil¬ 
laume de Tyr, Robert le Moine, Pierre Tubeuf, Foucher de 
Chartres et les autres écrivains du temps nous montrent assez 
qu'ils ont été fidèles à leur résolution. 

Le même Guillaume de Tyr (2) s’exprime encore ainsi au 
chapitre second du livre premier: « Venus estoil li mois 
« d’aoust en l’an de lTncarnaeion M et 1VXX et XVI (1096). 
« El quinzième jor del mois, li vaillanz Godefroy de Buillon, 
« dus de Lohereine assembla ceuls qui dévoient estre si 
« compagnons de la voie et mut de son païs à si grand 
« apparentement. Avec lui murent Beaudoin ses frères, Hues 
« li quens de Saint Paul. » D’après les auteurs des Gesta 
Francorum (3) ce serait au mois de septembre, au mois 
d’octobre selon Foucher de Chartres (4) que seraient partis 
Robert de Normandie, Etienne de Blois et Robert de Flandre, 
se dirigeant avec une grande armée vers l’Apulie. 

L’Abbé Théodose LEFEVRE, 

Aumônier à Doullens, Membre titulaire non résidant de la 
Société des Antiquaires de Picardie, et Membre corres¬ 
pondant du Cercle Archéologique de Mons. 


(1) Recueil des Historiens de France. Hisloria bellisacri , lib. J, cap. XVII. 

(2) Baronius fixe aussi le départ de Godefroy au 15 août, c'était d'ailleurs 
le jour fixé au Concile de Clermont. 

(3) Gesta Francorum. cap. IV. 

(4) Hisloria Hierosolymitana , lib. I, cap. VI. 
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NOUVELLES NOTES 


SUR 

LA PICARDIE. 

(suite (*). 


Le Beauvoisis a été le théâtre d’un grand nombre d’événe¬ 
ments importants ; mais quelques écrivains laborieux tels que 
MM. Graves, Woillez et Mathon ayant fait connaître la plupart 
de ces événements, dans leurs ouvrages, noos ne rappellerons 
ici que ceux dont nos notes semblent mieux expliquer les parti¬ 
cularités. 


* * 

* 

Les paysans du Beauvoisis à tête vive, se révoltèrent les 
premiers contre la noblesse en 1338, pendant la captivité du roi 
Jean en Angleterre. Ils accusaient leurs seigneurs d'être la cause 
de leur misère et de leur pauvreté. L’insurrection gagna bientôt 
les provinces voisines et la capitale où elle reçut le nom de 
Jacquerie , du nom de son chef Jacques-Bonhomme (1). On trouve 
des details curieux sur cet événement dans les poésies ma* 
nuscrites d’Eustache Deschamps, auteur contemporain. Ces vilains 
du Beauvoisis ne faisaient pas les choses à demi, comme il appert 


{•) Voir la Picardie , tome XVI®, o° de décembre 1870. 
(1) Et selon d'autres ce chef s'appelait Caillot. 
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de ce passage dudit Eustache Deschamps, huissier d’armes de 
Charles VI, châtelain de Fismes et bailly de Senlis. 

En Beauvoisis estait la presse 
De tuer femmes et enfans 
Des nobles ; telz estoit li temps : 

Et de leurs maisons démolir 
Ardre, desrober et tolir. 

En Valoy, fut, en Picardie, 

En Champagne tel Jacquerie , 

A Meaux, à Paris autre part 
Maint en furent panduz à Hart. 

(Proverbes et dictons populaires , publiés par M. Crapelet, un 
vol. grand in-8”, Paris, 1831“, pag. 88 et 89). 

* ¥ 

Eustache Ducaurroy était uif fameux musicien qui vivait sous 
le règne de Charles IX. Sauvai, dans ses Recherches sur les anti¬ 
quités de Paris, dit qu’il ne reste de lui qu’une messe des tré¬ 
passés qui se chantait de son temps, chaque année le jour de la 
Commémoration des fidèles dans le chœur de l'église de Paris, 
et que la musique de cette messe était très-lugubre, savante et 
achevée. Piganiol de la Force ajoute dans sa Nouvelle description 
de Paris , qu’outre cette messe il avait vu encore plusieurs livres 
de musique de la composition de Ducaurroy, chez l’abbé 
Paul Tallemant, de l’Académie française. Il dit aussi que c’est une 
tradition, assez généralement répandue, parmi ceux qui sont au 
fait de l’histoire de notre musique que la plupart des Noëls que 
l’on chante, sont des gavottes et des menuets d'un ballet que 
Ducaurroy avait composé pour le divertissement de Charles IX. 
Ducaurroy est mort en 1609, âgé de 60 ans, et fut enterré dans 
l’église des Grands-Augustins, à Paris, où l’on voyait près de la 
chaire du prédicateur une table de marbre noir élevée, sur 
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laquelle était gravée l'épitaphe de Ducaurroy. Il était qualifié 
Bellovacensis et appelé princeps musicorum, prince des musiciens. 
Il résulte donc de cette épitaphe que Ducaurroy était de Beauvais. 
Il fut maître de la musique de la chapelle des rois Charles IX, 
Henri III et Uenri IV, et eut pour successeur N. Formé qui, 
moins jaloux que le sont* parfois certains artistes envers leur 
prédécesseur, lui fit dresser ce monument. 

(Voy. la Description de Paris , par Piganiol de la Force, 
tome VI*, pag. 169 et suiv.) 


* 

* * 

Puisque nous disons un' mot d’hommes célèbres nés dans le 
Beauvoisis, transcrivons la note suivante sur un écrivain qu’on a 
oublié de citer dans quelques ouvrages modernes : 

Divry (Jean), bachelier en médecine de la faculté de Paris, 
poète et traducteur, a vécu dans les XV* et XVI* siècles, il était 
de Beauvais même, ou d’un village voisin de cette ville, et né de 
parents pauvres, comme il le dit à la fin de son poème sur 
VOrigine des conquêtes des français depuis le partement de Francon 
filz d’Hector de Troyc, jusqu’à présent, c'est-à-dire vers l'an 1608. 

Pas n’est raison que pour les médisans 
Je laisse à dire de Paris les hautz biens, 

Où suis nourry, puis environ dix ans. 

Sans que j'amende de mes parens riens. 

Beauvoisien je suis, et me soubsliens 
Qui n’ay ni cens, ni revenu, ni rente : 

Au jonr le jour je vis et m’entretiens 
En escoutantque fortune me augmente. 

Divry a revu la traduction en vers français de l 'Enéide de 
Virgile, composée par Octavien de Saint-Gelais, mort évêque 
d’Angoulême en 1602 ; et c’est lui, sans doute, qui a procuré 
l’édition de cette traduction faite en 1609, in-folio. 
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D'après la bibliothèque de Duverdier Jean Divry serait né à 
Hieneoart en Beauvoisin. 

( Moreri , nouveau supplément, 1769, 2 vol. in-fol.) 

* 

¥ ¥ 

Une autre note tirée du même supplément de Moreri, contient 
le jugement suivant sur {‘Histoire de Sentis : 

Senlis, ville épiscopale de France etc. — Jusqu'à présent nous 
n’avons eu aucune bonne histoire de cette ville. On en attend 
une, faite avec beaucoup de soin, par M. Du R... C... de S... au 
diocèse de Paris. Celte histoire, qui est achevée, comprendra deux 
volumes in-4°, avec les pièces justificatives. On y trouvera 
l’bistoire ecclésiastique de la ville et du diocèse de Senlis et des 
principaux monastères qui y sont compris, et même en partie 
celle des grands hommes, qui y ont fleuri ; 

Cette histoire, annoncée dans le supplément du dictionnaire de 
Moreri, a-t-elle jamais paru ? 

* 

¥ ¥ 

Le roi tenait dans l'onzième siècle sa cour indifféremment à 
Senlis, à Beauvais, à Paris. Il y rendait la justice, ce qui ne 
s'accorde guère avec l'autorité supérieure et même souveraine 
que Hildebert, évêque de Mons, semblait attribuer à l'évêque de 
Beauvais. Cet évêque était sans doute Philippe de Dreux, ce 
prélat guerrier, plus propre à porter le casque que la mitre ; il se 
croisa en 1210 contre les Albigeois, combattit à la bataille de Bou¬ 
vines et assomma un grand nombre d'Anglais à coups de massue. 
Il ne sc servait point de glaive, par respect pour les canons qui le 
défendent aux ecclésiastiques : on croit que le siège de Beauvais 
fut redevable de la Pairie autant à la bravoure de cet évêque 
qu'à son illustre naissance. 

On pourrait aussi attribuer le commencement de celte Pairie 
de Beauvais au parage et à la parité de naissance entre l'évêque 
Philippe de Dreux et le roi. Ce prélat était fils de Robert de 
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France, comte de Dreux ; il tenait le comté de Beauvais en parage 
avec le roi ; il le tenait noblement et avec franchise ; le roi ne 
tenait de lui aucun droit de relief. 

En 1232 saint Louis voulut terminer une contestation survenue 
entre les habitants de Beauvais au sujet de l’élection d'un maire ; 
il leur en donna un qui n’était point du Beauvoisis. Les citoyens 
mécontents tuèrent le nouveau maire et maltraitèrent scs par¬ 
tisans. Saint Louis, informé de cet attentat, se rendit à Beauvais ; 
Milon de Nanteuil, qui en était évéque, avait secrètement appuyé 
la révolte. S’imaginant que le roi ignorait sa conduite, il pria ce 
prince de remettre la connaissance de cette affaire, aux juges 
d’église. Saint Louis, loin d’avoir égard à la demande de l’évêque, 
fil procéder contre lui-même. On commença par exiger du prélat 
une somme pour le droit de gîle. Milon demanda quelques jours 
pour délibérer ; on prit ce délai pour un refus, et l’on mit 
garnison dans le palais épiscopal dont les meubles furent vendus. 
L’acte par lequel Louis VIII avait cédé à l’évêque de Beauvais la 
partie du comté qu’il possédait en parage , fut cassé, quoique le 
Pape l’eut confirmé. Saint Louis donna sa part du comté de 
Beauvoisis à Robert de France son sixième fils, avec le comté de 
Clermont. L’évêque conserva néanmoins la Pairie, parce que le 
parage fut toujours regardé comme étant royal. Robert de France 
et l’évêque de Beauvais, gouvernèrent par indivis le comté ; mais le 
roi et ses successeurs surent constamment y maintenir l’autorité 
souveraine. Philippe-le-Hardi, en 1279, en confirma un jugement 
arbitral ; le roi Jean, en 1352, prit sous sa protection le maire, 
les Pairs et les habitants de la ville de Beauvais sans préjudice de 
la juridiction seigneuriale de l’évêque de Beauvais. Je ne sais si 
l’on en a douté depuis : au reste, il est certain que le parlement, 
dans un arrêt du 17 novembre 1564, a jugé que ce prélat, & cause 
de la Pairie, était seigneur temporel de Beauvais. 

L’évêque de Beauvais et celui de Laon s’acquittent, au sacre du 
roi, de plusieurs fondions honorables qui sont attachées à leurs 
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sièges; ils vont chercher le roi au palais de l'archevêque de Reims, 
le lèvent sur son lit, l’amènent à l'église, il est entre les deux 
prélats, qui l’accompagnent pendant la cérémonie de l'Onction ; 
ils l’aident à se lever sur son fauteuil et demandent à l'assemblée 
si elle lui sera soumise, comme à son souverain. 

(Les quatre âges de la Pairie de France, ou histoire générale 
et politique de la Pairie, dans ses quatre âges, dont le «premier 
contient la Pairie de naissance; le second la Pairie de dignité, etc., 
par L. Y. Zemganno. Maeslricht, chez Jean Edmc-Dufour et 
Philippe-Roux, imprimeurs et libraires associés, in-8% 2 vol. 
MDCCLXXV, tomé 1«, p. 170,171 et 172). 

* 

* * 

Puisque nous parlons des évêques de Beauvais, copions une 
note où est décrite la réception faite au cardinal de Givré, è son 
retour du Conclave, par les habitants de cette ville, le 
12 décembre 1758: 

« La marche était ouverte par une compagnie de hussards à 
cheval, en habits bleus, galonnés d'argent avec le petit manteau 
jaune sur une épaule et précédés de six coureurs à pied, entière¬ 
ment vêtus de blanc et bien ornés de rubans couleur de rose ; sui¬ 
vait une compagnie de cavalerie que les plus jeunes des négociants 
mariés avaient formée sous le nom de chtvau-ligers de Gèvres, en 
uniforme pourpre, galonnés d’or, partie avec des bonnets de 
fourrure. Après une compagnie du régiment de Royal-Pologne 
cavalerie, en venait une d’infanterie en habits rouges, exercée à 
toutes les évolutions et qui prit le nom de volontaires de 
Gèvres, etc. » 

Cette réception brillante envers un prélat qui était le sixième 
évêque de Beauvais revêtu de la pourpre, prouva combien il était 
chéri et respecté dans cette ville. 

(Almanach de Picardie , in-18, année 1759.) 

* 

* * 

L'almanach de 1763, parle des ouvrages commencés en 1766 
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dans l'église Cathédrale de Noyon ; il annonce que ces ouvrages 
sont finis, et ajoute que cette Cathédrale est â présent aussi bien 
dicorée qu'on pouvait le désirer. Le rédacteur de celte annonce 
nouvelle ne se doutait sans doute pas que, dans le siècle suivant, la 
critique archéologique blâmerait celle décoration d’un style 
différent à l'architecture du monument le plus beau de Noyon, 
si bieq étudié et décrit par un savant d'un vrai talent. 
M. Vitet, de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 

* 

* * 

Le poète Grcvin qui passait pour être né à Clermont, eut 
surtout beaucoupde part à l'estime de Marguerite de France, sœur 
de Henri 11, duchesse de Berri, mariée à Emmanuel, duc de Savoie; 
elle l'emmena dans ce pays pour s'entretenir avec lui de tout ce 
qui a rapport aux belles-lettres, elle le fil son médecin et conseiller 
d'Etat. M. Graves se contente de dire, dans un de ses ouvrages 
que Grevin mourut à Turin, en 1570; il aurait dû ajouter que, 
comme le fait Titon Dulillet « Ce poète étant mort à l’âge de 
« trente ans, elle en fut très-affligée et lui fit faire des funérailles 
« magnifiques ; elle retint toujours à sa cour la femme et la fille 
• de ce savant homme et leur lit un sort heureux. » 

(Essais sur les honneurs et sur les monumens accordés aux 
illustres sçavans pendant la suite des siècles , par M. Tilon- 
Dulillet in-12, 1734, page 357). 

• * 

K * 

Les jardins de Belz jouissaient autrefois d'un grand renom, 
quoiqu'ils n’eussent pas été, comme ceux de Morte-Fontaine, le 
théâtre de la signature d’une paix ; mais ils offraient le coup d’œil 
le plus pittoresque et une foule de petits monuments fort curieux 
à voir. Cerutti les a célébrés dans des vers qu'on lit toujours avec 
plaisir ; la note suivante en reproduit une partie ; 

Quels tableaux variés et quels riches spectacles, 

Ce lieu jadis affreux, présente à mes regards : 
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Pour plaire à Monaco (1) l'industrie et les arts. 

Dans ce vallon inculte ont semé les miracles : 

De stériles genêts, des joncs marécageux, 

N’offraient qu’un sol aride et des étangs fangeux. 

Le monotone aspect d’un bois sauvage et sombre 
Semblait ensevelir le vallon dans son ombre. 

Aux bois, aux prés, aux champs le génie a parlé ; 

Des bois, des prés, des champs la borne a reculé. 

Le lieu s’est agrandi (2) ; mieux découvert, plus vaste. 

Il plaît par l’étendue, il plaît par le contraste. 

Tout parait imprévu, tout semble ménagé ; 

' On voit l’économie au sein de l’opulence. 

Et l’art, de temps en temps se montre en négligé, 

Pour reparaître mieux dans sa magnificence. 

Voyez comme il unit, par ses enchantements. 

L’antique poésie à nos fables modernes. 

Des temples, des tombeaux, des rochers, des cavernes, 

La leçon de l'histoire, et celle des romans ; 

Errant en liberté dans ce pompeux domaine 
Le spectateur ému s’assied ou se promène, 

Sur le sol inégal, sur le sol régulier, 

Admire un accident admire un phénomène. 

Voit paraître un géant, un monstre, un chevalier ; 

Du vallon, par degrés, gagne un sommet allier ; 

Par degrés du céteau redescend dans la plaine ; 

Se croit-il égaré dans un obscur sentier? 

Une clarté subite aussitôt le ramène. 

Chaque site découvre ou prépare une scène, 

Et Betz, revu cent fois, n’est pas vu tout entier, etc. 

(Les Jardins de Betz, poème par Cerulli, publié en 1792, 
parM”*, Paris, Desenne, in-8*)- 

H. D. 

(La fin au prochain numéro ).* 


(1) M* e la princesse de Monaco passionnée alors pour les scènes champêtres. 
(S) Depuis le château jusqu'à la Terme on comptait une lieue; quand la forêt 
courrait tout cetespace, il paraissait ïi peine contenir quelques arpents. 

T. XVII. B 
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FAÏENCES D’ORIGINE PICARDE 

BT LES 

COLLECTIONS DIVERSES 

Par F. POÜY (*). 


Chantilly. 

Chantilly, ville de l'ancienne Picardie, d’où sont sorties de si 
ravissantes porcelaines, fabriquées sous |la direction du duc 
d’Orléans, n’aurait-elle pas produit aussi des faïences artistiques? 

Je serais tenté de me prononcer pour l’affirmative, si j’en 
jugeais par certaines pièces, non marquées, dont les décors, genre 
de Saxe ou de Sèvres, ont une grande ressemblance avec ceux de 
la porcelaine exécutée dans l’ancienne résidence des Condé(l), 
mais cette absence de marque, jointe au silence des historiens, 
entretient dans le doute et fait hésiter jusqu’à nouvelle décou¬ 
verte (2). 


(*) Voir la Picardie, année 1872, pag. 5 et suiv. 

(1) Vojr. sur l'origine des porcelaines de Chantilly, de Saint-Cloud, de 
Sèvres, les divers ouvrages de Legrand-d’Aussy. 

(2) C’est en 1740 que les frères Dubois, artistes distingués, employés h 
Chantilly par le duc d'Orléans, quittèrent cet établissement pour aller ren¬ 
forcer celui de Vincennes que dirigeait M. Fulvi, mais néanmoins on conti¬ 
nua arec d'autres ouvriers h fabriquer de la porcelaine b Chantilly. Dans le 
même temps existait aussi une'verrerie importante b Follembrai, près de 
Coucy. 
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Ce qui est certain pourtant c'est que des fabriques de faïence 
ont eiisté à Chantilly, fabriques d’où sont provenus des services 
de table, dont plusieurs pièces portaient au revers et en creux 
dans la pâte : 


CHANTILLY. 

Ces pièces sont couvertes d'un émail jaunâtre, dans le genre 
des faïences de Wedgwood, ou de la terre de pipe: elles ont les 
bords festonnes, unis ou bordés d’un liseré vert, sous lequel sont 
pratiquées de petites hachures dans la pâte, figurant comme des 
plis. 

Ce même décors se voit aussi sur le Wedgowood, que l’on a 
sans doute voulu imiter. 

Quelques services en blanc d'une époque postérieure, ont les 
bords perlés et sont à pans; les pièces principales de ces services, 
telles que soupières, compotiers, etc., ont des couvercles dont les 
boulons sont formés par des fruits en rocaille. t 

Le même genre de faïence était fabriqué à Montercau et à 
Choisv, à une époque contemporaine, c'est-à-dire sous les règnes 
de Louis XV et Louis XVI ; les produits de ces deux villes sont 
tellement ressemblants qu’il est à présumer que les deux fabriques 
étaient dans les mêmes mains, comme l'ont été les établissements 
de Creil et de Monlereau, qui ont eu de nos jours le même 
directeur. 

Le nombre des pièces signées du lieu de chacune de ces fa* 
briques est extrêmement restreint. 

Camus, dans son Voyage fait dans les départements (1803), dit 
que le blanc des faïences de Chantilly est parfait, ayant cepen¬ 
dant une teinte jaune verdâtre ; il le trouve bien supérieur aux 
produits de Luxembourg, qui étaient rougeâtres. Une douzaine 
d’assiettes ordinaires coûtait alors trois francs. 
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Rony. 

Rony, est un village pris de Chauny, où l’on a aussi fabriqué 
de la faïence, dans le genre de Sincenv. 

A l’égard d'une autre fabrique que la tradition place à Ognes ; 
aussi près de Chauny, M. Warmonl n'a pu encore s'assurer si 
elle a réellement existé. 

Comme on le voit les chercheurs ont encore beaucoup à faire de 
ce côté, et je serais bien surpris si de patientes investigations 
n’amenaient pas la découverte de quelque fabrique encore in¬ 
connue. 

Esmery-Hallon & Vron. 

Des recherches toutes'récentes ont déjà amené, assure-t-on, la 
découverte de pièces fabriquées dans deux autres localités de la 
Picardie, à Esmery-Hallon, canton de Ham, gros village de près 
de 1500 habitants, qui fut jadis l’une des baronnies du riche 
marquis de Nesle. Celle fabrique existait au siècle dernier, elle 
a produit notamment des assiettes à dessins polychromes, de 
guirlandes, fleurs de lys, etc., des pièces avec les portraits de 
saint Martin et de saint Honoré. Il existe aujourd’hui dans cette 
localité d’importantes fabriques de poteries communes et de 
carreaux. 

On a fabriqué à Vron , canton de Rue, des pots, des brocs en 
faïence, représentant Napoléon I", et divers autres personnages. 

• Grès et Terres cuites. 

Dès le milieu du xvt* siècle la Picardie livrait au commerce des 
grès et des terres cuites assez remarquables et assez précieux pour 
être offerts en présent aux rois, et pour être admis dans les ca¬ 
binets des amateurs célèbres de cette époque (1). Il arrive 


(1) Voy. Recherches sur la Céramique, parGreslou, Chartres, 1864. 
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cocore souvent aujourd’hui que les pièces fabriquées alors auprès 
de Beauvais sont confondues avec les beaux grès bruns, gris, ou 
blancs de Cologne. 

M. Tremblay dit que les poteries de Savignies remontent à la 
plus haute antiquité, et constate qu’il en a été trouvé des débris 
dans les fouilles de Bratuspance. On croit, dit-il, par tradition 
dans la contrée, que Jésus-Chrit et saint Pierre ont visité le vil¬ 
lage de Savignies. 

Les grès de Savignies ont été célébrés par Rabelais, Loisel, 
Baif, et ces auteurs assurent que cette localité fournissait des 
vases à l’Angleterre, aux Pays-Bas, d’oü ils nous sont peut-être 
revenus quelque fois comme objets de curiosité et d’antiquité, 
sous l’étiquette de Gris de Flandres. 

L’Hérault, village du canton de Songeons, aurait eu, dit-on, 
des poteries antérieurement à Palissy. 

Les fabriques du Beauvoisis exécutaient encore au siècle dernier 
une foule de calvaires, de statuettes et d’objets de piété, inspirés 
peut-être aux fabricants par la tradition dont nous venons de 
parler. 

M. Denmin signale l’existence de grès de Beauvais dans la 
collection la plus belle de l’Europe, celle de M. le conseiller d'Etat 
de Weckherlin, en Hollande, où elles figurent à tort parmi les 
objets d’origine Allemande. 

Cette revendication d’origine Picarde ne semble pas contestée. 

Les grès et terres cuites fond brun rougeâtre, émaillés en vert 
et jaune, de Savignies, commencèrent à se répandre vers 1550. 
Cette fabrication existait encore au siècle dernier, mais alors elle 
avait en partie perdu son cachet artistique. On rencontre assez 
fréquemment des pièces de la dernière époque, mais celles du 
xvi* siècle sont extrêmement rares. Celles du xvu* signées liasse, 
ne se rencontrent pas non plus facilement. Ce potier illustrait ses 
plats d’ornements en relief, représentant les attributs de la 
Passion de Jésus-Christ. La fabrique de M. Ziéglcr, à Voisinlieu, 
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ouverte en 1839, fermée en 1856, a donné quelques beaux produits. 

Aujourd'hui encore on tire de Beauvais des grès gris communs, 
dont l’émail bleu rappelle les anciens grès de Flandres. Alexis 
Mocteil, dans son Histoire des divers états , mentionne ainsi la 
poterie et la faïence Picarde qui servaient à l’usage journalier. 

« Ayant vu dans la Normandie les belles Gresseries sans cou¬ 
verte, je ne manifestai pas à Beauvais une grande admiration pour 
les flacons vernissés en bleu. Ah ! me dit un des chefs d'atelier, 
ne méprisez pas notre vaisselle de terre : elle n’est pas encore si 
commune que dans beaucoup de ménages, on en ressoude les cassures 
avec du blanc d’œuf, de la chaux, et que bien des petits bourgeois 
ne s’en passent et ne mangent sur des assiettes de fer ou de bois. » 

Du récit de Montcil, il semble résulter que Beauvais outre la 
poterie et les grès, aurait aussi fabriqué de la faïence, mais moins 
estimée que celle de Rouen et de Nevers, que les procédés de 
raccommodage de la faïence étaient connus dès le xvt* siècle. 

Passant au xvm* siècle, le même Alexis Monteil, fait exhiber à 
un seigneur Russe sa plus belle vaisselle. C’était une faïence 
française, épaisse, lourde armoriée, du temps de la régence. Ce 
moscovite voulant savoir si sa faïence était à la mode, consulte, 
et on lui répond : « La faïence à la mode, est de deux sortes: l'une 
blanche comme votre lait, peinte de fleurs fraîches comme celles 
de vos prairies, l’autre mince comme du carton, ornée de légères 
sculptures, de légers filets de couleurs, elle vient d’être imitée 
des Anglais, qui depuis longues années l’avaient empruntée aux 
Hollandais. C’est sur cette faïence qu’on est parvenu à transporter 
des estampes, des vers imprimés, de la musique et à les y fixer 
par la colle, le vernis et la cuisson ; en sorte que lorsque vous 
avez mangé ce qui est sur votre assiette, vous y voyez ou les 
Tuileries ou Saint-James, ou le Palais d’hiver de Saint-Péters¬ 
bourg ; et lorsque vous avez bien bu, vous chantez, si vous voulez 
une arriette, l’assiette à la main (1). » 

(I) Tome V, p. 88 et 89 de Y Histoire des divers états . 
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Il est bien peu d'établissements de céramique qui aient survécu 
à la Révolution maisjl ne faut pas croire que ce soit l’esprit de 
vandalisme qui lésait renversés. Ils furent anéantis par un autre 
genre de révolution, par le traité de commerce avec l’Angleterre, 
qui jeta sur le continent des montagnes les faïences Britanniques, 
lesquelles se répandirent partout à cause du bon marché et de la 
nouveauté, comme je l’établirai plus loin. 

En 1795, MM. Michel eurent le courage de fonder, pris de 
Gouiucourt, une fabrique de faïence, dite : VItalienne, ayant produit 
des figurines et des groupes décorés de couleurs tranchées sur fond 
blanc, représentant des vierges, des saints, des évéques et aussi 
des animaux, surtout des chiens. 

Les quelques fabriques françaises qui cherchèrent à lutter ne 
donnèrent pendant longtemps que des produits inférieurs ; d’art 
il n’y en avait plus ! Je ne puis qualifier d’objets arlistiqaes 
celte vaisselle fabriquée sous la République dont elle porte 
les devises et les symboles variés et gradués. Elle a son cachet, 
curieux, comme image historique du temps. Ceux qui en font 
collection ont du moins celte satisfaction’là. M. Champfleury, 
on écrivain distingué que la Picardie a vu naître, a su faire 
une histoire fort intéressante de la céramique de cette période. 

Les faïences populaires ont d'ailleurs plus d'un apologiste, que 
l’on me permette de transcrire le jugement d'un écrivain de la 
presse parisienne sur ce sujet. 

« Ce ne sont pas les fins objets qui ont valu à l’ancienne fa¬ 
brique de Nevers sa réputation ; non, ce sont de simples assiettes de 
paysans grossièrement enluminées de fleurs imaginaires ou égayées 
de devises, de mirlitons. Et pourtant nous les regardions avec plai¬ 
sir, nous les ver rions même avec regret remplacées par u ne porcelai ne 
plus délicate, qui serait hors de saison aux champs. Elles éveillent 
en notre souvenir le tableau d’un de ces intérieurs de chaumières, 
sur le buffet de laquelle elles prennent part au concert pittoresque 
de l’ameublement : Elles vont avec le coucou au cadran tâché de 
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rouge, qui bal la mesure ; avec ces naïves imageries d'Epinal qui 
racontent en leurs vifs bariolages les amours d'Eslelle et de 
Némorin, avec les rideaux et le baldaquin de colonnade aux tons 
crus, qui ensevelissent le lit de noyer dans leur basse alcôve; avec 
le fichu de la ménagère, chamaré de coquelicots et de bluels ; avec 
toute la maison enfin, qui crée elle-même la blancheur de la 
chaux à toute la verdure d’alentour. » 

(Paul Dalloz, Moniteur du 13 septembre 1863.) 

En recueillant aujourd'hui les épaves de la céramique de tous 
les âges, les musées comme les particuliers font acte méritoire ; 
il n’y a pas de mal même à ce que la passion s’en mêle un peu, 
pourvu qu’elle ne soit poussée trop loin. 

Les particuliers peuvent n’avoir d'autres limites que leurs 
goûts personnels, mais le champ de la fantaisie ne doit pas être 
aussi vaste pour un musée. 

LES MUSÉES, LES COLLECTIONS PABT1C0LIÈBES EN PICABDIE. 

Je voudrais voir dans les musées de la Picardie de beaux 
spécimens des principales fabriques de France et même des 
fabriques étrangères, des types bien authentiques, pouvant servir 
de sujet d'élude et de comparaison.. Ce serait un véritable service 
à rendre aux artistes, aux travailleurs comme au public, dont les 
yeux seraient véritablement charmés par une réunion d’objets de 
bon choix. 

En attendant la formation au Musée d’Amiens d’une collection 
de céramique aussi intéressante. C’est en visitant les collections 
particulières que les amateurs peuvent se former le goût. 

Le Musée d'Amiens possède déjà quelques belles pièces de cé¬ 
ramiques, et notamment une curieuse réunion de faïences pa¬ 
triotiques. 

Personne n’a dublié que M m * Cornuau, dont les goûts artis¬ 
tiques sont connus, a beaucoup contribué à faire naître dans le 
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pays l’idée de recueillir la céramique. Son exemple fut bien vile 
suivi ; les dames, il faut le reconnaître, ont un tact exquis, un 
coup d’œil sûr, une parfaite délicatesse de goût, qui sont pour 
elles, outre l'élude, un excellent moyen de distinguer les jolies 
choses. 

On voyait dans les salons de 111°“ Cornuau, le Rouen de la belle 
époque, aux décors camaieu ou multicolore, cl même le Rouen 
dit à la corne d'abondance, brillant de tons et de couleurs, ap- 
pendus aux murailles, posés sur les étagères, à côté des belles 
pièces de Hagucnau de Nidervillers, de Marseille, dont les 
bouquets rouges, bleus et verts se détachent si bien sur un fond 
d’émail blanc. 

M. Edouard Rarbier a réuni des pièces de première qualité, 
notamment un plat ovale dit Bouclier, à décors bleu, de Rouen, 
qui ne mesure pas moins de 50 centimètres sur 70, de ravissantes 
jardinières de Nidervillers, des plats h anses de Strasbourg, de 
beaux plats et une belle soupière de Rouen. 

M. Larangot ouvre ses appartements au Delfl, au Rouen, au 
Never?, et en général à la céramique de toute provenance. Il en 
possède un nombre considérable. Les pièces capitales et de 
premier choix s’y rencontrent & chaque pas et y sont journel¬ 
lement attirées par le goût du maître et par sa générosité., 

La maison habitée par M. Larangot semble vouée aux collec¬ 
tions : elle abritait naguère les trésors artistiques, les tableaux 
remarquables de feu M. le comte de Betz, dont la science et l’ur- 
"banité étaient fort appréciées, et c’était avec raison, car il a con¬ 
tribué plus que qui que ce soit au développement des goûts 
artistiques dans le pays, à encourager de jeunes artistes, dont 
quelques-uns, comme Jules Lefebvre, sont, grâce à lui, devenus 
des maîtres. 

La collection de M. Delpech brille par le Moustier, le Marseille, 
le Rouen fin, à décors polychromes, et le üaguenau. 

Que dirai-je de l’admirable cabinet de M. Mennechet ? Tout y 
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est de premier choix. Cet amateur, connaisseur et homme de 
gnût, s’est surtout attaché à réunir des pièces rares et d’une belle 
conservation, intéressantes pour l’histoire de la céramique. 

Exisle-ii un plat à barbe plus magnifique que celui de Mousliere, 
qui est là, dont le fond est un véritable tableau, et dont les 
bords sont délicieux ? et le pot de même faïence, à décors fan¬ 
tastiques, mais malheureusement endommagé (1), et ces vases de 
Nevcrs, décorés de personnages à la Watteau, le Rouen an 
carquois, le grès de Savignics, orné de personnages en costume 
Henri II. 

On ne trouve chez M. Mennechcl que des types en tout genre. 
Quels beaux spécimens de porcelaine de Saxe, de Sèvres, quelle 
adorable soupière de Chantilly, décorée de fleurs, de dragons, etc., 
à forme contournée, sortant de la manufacture royale, véritable 
bijou que l’heureujfTpossesseur tient de sa famille. 

Que de belles et magnifiques pièces je pourrais encore signaler 
chez M. Barbier, chez M. le marquis de Landreville, dont la céra¬ 
mique italienne et armoriée de diverses origines est des plus 
remarquables, chez M. Creuzé de Latoucbc, chez MU. Dubos, 
Dufour, Houdbine, Dausse, Lemor, Duflos, Quignon, Gesbert 
de la Noë Seiche, Lechevalier, chez M m " Pollet (2), Duvette, 
Cambronne, et ailleurs. 

Ce n'est pas seulement dans la capitale de l’ancienne Picardie 
que l’on trouve des collections de céramique, on en cite aussi de 
fort remarquables à Doullens, à Abbeville, chez M. Raoul-Mellier, 


(1) C’est peut être du reste la seule pièce avariée de ce beau cabinet, 
où Ton admire encore une cuvette de Moustiers, signée Obry, et dont le 
sujet représente deux personnages fantastiques de Rabelais, tirés de son 
Pantagruel. 

(2) M“ e Pollet possède notamment deux jdals dit au carquois , d’une 
grande finesse d’exécution, des fontaines, des bassins, des légumiers, des 
soupières, des picbels, des plats et des assiettes en grand nombre. 


Digitized by LjOOQle 



75 


à Péronnc, à Beauvais, à Saint-Quentin, et dans plusieurs bourgs, 
villages et châteaux. Les collections de M. le marquis de Clermont- 
Tonnerre à Berlanglcs, de M. llanqucz à Acheux, Lecocq et de 
Chauvenet à Saint-Quentin, Maréchal et de la Ilerche à Beauvais, 
sont fort belles. 

Presque tous les châteaux de la Picardie et diverses habitations 
particulières renferment de belles porcelaines et faïences, sans 
parler des autres objets rf art. Déjà M. H. Dusevel a entretenu les 
lecteurs de la Picardie des précieuses collections de dessins et de 
gravures qu’il possède, de celles de MM. Macron d’Abbeville et 
autres/des dessins à la plume si beaux et si exacts de M. Duthoit, 
et nous pensons qu’il continuera ces curieux et intéressants 
inventaires des richesses iconographiques de la Province. Nous 
espérons aussi que M. Le Vavasseur ne manquera pas de 
signaler le talent de nos artistes en tous genres, de manière à 
faire de la Picardie un recueil de plus en plus intéressant. 

L'exposition régionale, qui a eu lieu en 1860, sous l'habile 
direction de M. Boyer de Sainte-Suzanne, n'a pas peu contribué 
à répandre le goût de ces collections (1). M. Dupin, n’a pas que 
je sache, blâmé ce luxe là. 

F. Poüy. 

(La suite au prochain numéro .) 


(I) Plusieurs collections des premières formées, et qui n'étaient pas 
sans intérêt, celles de MM. Giron, à Amiens, Moillet à Péronne, etc , ont 
déjà été dispersées par les enchères, après les décès de leurs propriétaires. 

M m * Barbier, qui était passionnée pour tous les objets qu'elle avait réunis, 
a eu du moins en quittant ce monde, la certitude que son mari et sa fille 
partageant ses goûts, conserveraient religieusement ses belles faïences. 
J| y en a tant d'autres qui n'aspirent qu'à la réalisation, ou qui ont une an¬ 
tipathie marquée pour ce qui a pu charmer leur auteur ou leur conjoint. 

Les incompatibilités de goût sont du reste inhérentes à la nature humaine; 
je ne blâme ici que ceux qui ne respectent pas les intentions des mourants. 
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B x BENOIT-JOSEPH LABRE 

A PERTAIN.f) 


V 

De loul temps, à Perlain, on a aimé les belles voix. Les 
mémoires particuliers de quelques-uns de ses curés, pour¬ 
raient, si Dieu permettait qu’ils vissent jamais le jour, 
rapporter de celle disposition traditionnelle, des épisodes 
presque tragiques. 

A l’époque où le pèlerin d’Ameltes visitait ce village, il y 
avait réellement matière à cette admiration. Le clerc laïc, 
c'est-à-dire, l'homme que l.a paroisse avait choisi pour lui 
confier l'instruction de ses enfants et la direction du chant 
de son église, possédait une de .ces voix puissantes 
qui sont comme naturelles à notre Picardie, quoique nos 
nouvelles habitudes de vie et le peu de soin que l’on met 
aujourd’hui à les cultiver en aient diminué singulièrement 
le nombre. 


(*) Voir la Pcardie , année 1872, pag* 17 et suiv. 
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Le bienheureux Labre qui avait dû, pour se faire plus 
sûrement recevoir à la Trappe, s’adonner d’une manière par¬ 
ticulière à l’élude du chant Grégorien, n’entendait jamais 
sans bonheur, quand il lui était donné d'assister à un office 
public, le timbre aussi harmonieux que grave du clerc. Il 
allait bientôt, autrement que par de froids et dangereux 
éloges, lui témoigner la grande part d’intérêt qu’il lui 
portait. 

Si Pertain, avec sa population assez nombreuse, sa belle et 
grande église, son prieur qui, sous l’habit blanc des chanoines 
de Saint-Quentin de Beauvais, tranchait souvent du grand 
seigneur, avait le droit de se montrer exigeant, l'homme de 
son choix avait bien un peu, en revanche, celui de croire à 
l’importance de ses doubles fondions. 

Hàlons-nous de dire que le digne mailre n'en abusait 
point. 

Jouissant d’une considération méritée au milieu d'une 
population qu’il avait faite sienne (1), et dont il était l’ami ; 
honoré de la confiance des principales familles des environs 
dont les enfants suivirent un certain temps ses leçons ; peu ou 
point contrarié par le puissant prieur auquel il n’essayait 
pas, du reste, de porter ombrage ; remarqué à différentes 
reprises, par l’Evêque de Noyon lui-même, qui l’avait écoulé 
avec admiration psalmodier dans sa Cathédrale, il semble que 
tout devait aller au gré de ses désirs. 

Et cependant le brave homme n’était point heureux. 

Marié depuis plusieurs années, il avait vu la mort, pour 


(1) 11 était originaire de Villers-aüx-Erables, et son nom de famille était 
Clin. 
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ainsi dire installée à son foyer, lui ravir, aussitôt qu’il les 
avait goûtées, les douceurs et les joies de la paternité. 
Plusieurs enfants lui avaient été successivement enlevés avec 
une teile rapidité que la plupart, hors d’état d’èlre transportés 
à l’église, avaient dû recevoir à la hâte, et dans leur berceau, 
le Sacrement de la régénération. Déjà l’imagination du 
peuple, frappée de celle persistance d’afflictions, s'évertuait 
à leur chercher des causes surnaturelles ; on parlait vague¬ 
ment de mauvais génies, d’araignées mystérieuses qui 
suçaient, la nuit, le sang du nouveau-né, etc. Bref, quelle 
que fut leur cause, ces accidents n’en étaient pas moins, pour 
la famille éprouvée, le sujet d’un grand chagrin. 

Or, un jour que Benoît-Joseph était à Pertain, il entendit 
parler de toutes ces choses, et voulut visiter cette famille 
affligée. 

Sur le point de redevenir mère, la femme du maître d'école 
ne savait si elle devait se réjouir ou s’affliger, tant elle 
craignait de voir une nouvelle foisja mort frapper, à sa 
naissance, le fruit de ses entrailles. Le bienheureux consola 
les deux époux, et leur donna l’assurance que l’enfant 
parviendrait à l’âge mûr, pourvu que, quel que fût son sexe, 
on lui donnât, au baptême, le nom de Joseph. Il entrevoyait 
sans doute, dès lors, le rôle auguste que l’Eglise devait 
donner de nos jours au glorieux époux de Marie, dont son 
oncle, le curé d’Erin, lui avait donné à lui-même le nom ; 
et il pensait que, tout en l'invoquant comme patron de la 
bonne mort, on ne pouvait, pour la vie même, trop souvent 
recourir à son intercession. 

L’enfant vint au monde ; c’était un garçon, il fut donc 
appelé Joseph. Plusieurs mois, puis plusieurs années s'écou¬ 
lèrent sans qu’on vît s’altérer sa santé ; il ferma les yeux 
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à sa mère, et arriva, enfin, comme l’avait promis Benotl- 
losepb, à sa majorité. 

Il était marié depuis six mois, lorsque son père, qui 
n’avait cessé de regarder le biènheureux comme le parrain et 
le protecteur de son fils, en obtint une autre faveur, plus 
précieuse encore, et qui fut la dernière. 

C’était pendant les jours mauvais de la Révolution. Le 
prieur de Perlain avait disparu ; et l'exercice du culte était 
interrompu comme en bien des endroits. Omiécourt plus 
heureux, paralt-il, n’était point alors privé des secours de 
la religion, et le saint Sacrifice s’y offrait encore en dépit des 
dénonciations et des décrets. Le maître d’école, resté veuf, 
y fil dire, pour le repos de l’âme de sa femme, une messe à 
laquelle il voulut assister ; et, comme il était homme de 
courage et de foi, il y reçut la sainte communion, avec un 
sentiment particulier de ferveur. 

Sans le savoir, il venait de s’armer pour le grand voyage. 
Il était à peine rentré chez lui qu’il tomba raide mort ; une 
attaque d'apoplexie à laquelle son tempérament semblait le 
prédisposer l’avait tué instantanément. 

Quant au filleul de Benoit-Joseph, il mourut à quarante 
ans, et, dans sa famille, le nom béni de Joseph continua 
toujours, depuis lors, à former l’apanage des aînés (1). 


(1) Ces renseignements nous ont été donnés par ses enfants. 
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VI 

Tous les historiens du bienheureux, et, en particulier, 
l’abbé Marconi qui fut longtemps son confesseur à Rome, 
ont parlé des admirables dispositions qu’il- apportait, à la 
réception des Sacrements de Pénitence et d'Eucharislie. 

Or, Dieu a permis que nos pays fussent aussi les heureux 
témoins de sa pénitence et de sa ferveur. 

Toutefois, ce fut Marchélepot qui en eut plus particulière¬ 
ment l’édification. 

Le serviteur de Dieu qui, comme on le sait, était doué du 
discernement des esprits, avait sans doute distingué dans le 
jeune et vertueux curé qui conduisait alors celte paroisse (1), 
un guide aussi sûr qu’éclairé pour la direction de sa belle 
âme, car il est de tradition — et celte tradition est certaine, 
— que dans le vieux confessionnal que l’on voit encore au¬ 
jourd’hui, à l’entrée de l’église, l’humble et pauvre pèlerin 
s’est agenouillé deux fois, pour fa’ire connaître au ministre de 
J.-C., toutes les délicatesses d’une conscience angélique. 

La première fois qu’il y parut, c’était un samedi : le curé 
confessait quelques personnes qui se disposaient à communier 
le lendemain. Le bienheureux, pendant sa préparation, 
poussait de temps à autre de profonds soupirs, et donnait de 
tels signes de componction et de douleur que les paroissiens 
et le curé lui-même qui ne le connaissait pas, croyaient avoir 
sous les yeux un de ces grands coupables que la grâce de 
Dieu a enfin touchés, et qui veulent revenir de leurs égare- 


(1) C’était le respectable M. Vasset, originaire de Soyecourt, mort en 1822 
avec une réputation bien établie de mérite et de vertu. 
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mente. Ces sentiments l’accompagnèrent jusqu’au Saint- 
Tribunal. Mais, quand il en sortit, son visage rayonnait 
d’amour et d’espérance. 

Plus tard, lorsqu'il revint, il était mieux connu ; ses gémis¬ 
sements n’élonnaienl plus les âmes pieuses ; et lorsqu’on eut 
vu sa sainte vie, et surtout qu'on eût appris sa sainte mort, 
si quelque chose les étonna parfois encore, ce fut de ne point 
éprouver è leur tour, auprès du confessionnal, les sentiments 
qu’il y avait laissé paraître pendant son court pèlerinage sur 
la terre. 

Si la surprise du curé avait égalé celle de ses paroissiens, 
sa vénération pour son pénitent prévint et dépassa toujours 
la leur. 

Une des plus précieuses faveurs que Dieu puisse accorder 
à un prêtre, c’est, sans doute, de lui faire rencontrer ici bas, 
sur sa route, une de ces âmes privilégiées destinées à ré¬ 
fléchir, comme dans un miroir bien pur, les perfections du 
Dieu qui les créa. Après l’école du Sauveur et celle de sa 
sainte Mère, il n’en est pas où il puisse faire une étude plus 
intime de l’humilité et de l’amour divin. Le curé de 
Marchélepot en jugea toujours ainsi ; et le spectacle que 
Dieu lui donna dans son église, de la ferveur et de la pé¬ 
nitence de son serviteur, fut toujours un des souvenirs les 
plus précieux et les plus chers de sa vie sacerdotale (1). 


(1) M. Vacset s'est plu, différentes fois, à rappeler ces détails h plusieurs 
personnes, entre autres !i Mlle d'Hautefeuille sa nièce, morte dernièrement 
h l’êge de 86 ans, etli M. Baloche, ancien curé de Pertain,qui porte encore 
gaillardement aujourd'hui ses 80 ans, et c'est de ces vénérables témoins 
que nous les tenons nous même. M. Vasset, à qui on avait écrit de Rome 
peu de temps après la mort du bienheureux, les avait également transmis 
tels, ou h peu près, que nous venons de les raconter. 

T. XVII. 6 


/-* 
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Pour nous, qui avons eu assez souvent le bonheur de con¬ 
templer l’antique confessional où Benoit-Joseph s’est prosterné, 
aux jours de son pèlerinage, pour y secouer, en quelque 
sorte, de la surface de son âme, la poussière de la roule, 
nous ne nous en sommes jamais approchés qu’avec un respect 
profond, et, en le quittant, nous demandions au Juge invisible 
qui s’est engagé à y ratifier les paroles de ses ministres, les 
vertus du confesseur, et, surtout, la sainteté du pénitent. 


VII 

Tels sont les souvenirs que Benoit-Joseph Labre a laissés 
à Perlain et à Marcbélepot. Nous avons recueilli ces précieux 
vestiges avec toute l'ardeur que met le chef d’une grande 
famille déchue à rechercher, dans le passé, les traces de la 
noblesse ou de la valeur de ses aïeux. 

C’est que, pour ceux que le présent ne peut plus consoler, 
le passé quelquefois est encore une ressource. 

Notre bienheureux, s’il revenait aujourd’hui visiter ces 
mêmes villages qu’il a parcourus autrefois, y trouverait-il 
encore la même foi, partant, la même hospitalité? Hélas! 
pour quelques-uns qui accueilleraient toujours volontiers le 
pèlerin, combien u’y en aurait-il pas qui, sous ses misérables 
haillons, ne voudraient plus reconnaître le pauvre de Jésus- 
Christ ? tant les habitudes de bien être ont, de nos jours, 
jeté de discrédit sur le dépouillement et la mortification des 
saints ! 

Ces idées de frivolité et d’indifférence se sont fait jour 
partout. 

Pour ne parler ici que du lieu où nous avons recueilli ces 
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souvenirs, la commune, répudiant les antiques et religieuses 
traditions de la paroisse, a semblé prendre à lâche, il y a 
deux ans, d’effacer le seul vestige encore visible du passage 
du saint, en faisant disparaître son beau calvaire. 

On l’avait, il faut bien le dire, démoli sans préméditation. 
Aussi, lorsque la butte fut aplanie, les arbres abattus, et 
qu’il ne resta plus, pour attester sa présence séculaire en ce 
lieu, que son piédestal en ruines, on se trouva précisément 
dans la position du sculpteur d’Horace qui ne savait plus 
quel parti tirer de son morceau de bois. Les uns voulaient en 
faire une place ; d’autres pensèrent à y construire une école ; 
quelques-uns, enfin, et c’était, hélas! le petit nombre, 
tenaient à ce qu'on y rétablit un calvaire. 

On fil le plus facile, c’est-à-dire qu’on ne fil rien. 

Quelques personnes, heureusement, se sont montrées plus 
fidèles au souvenir du bienheureux. Une descendante des 
familles visitées par lui, pendant sa vie mortelle, vient de 
faire placer sa statue dans l’église, afin que là où il avait 
prié, on pût venir l’invoquer à son tour. 

C’était une excellente idée. Car, si les individus ne peuvent 
plus attendre leur salut des sociétés, les sociétés au contraire, 
semblent n’en avoir à espérer que des individus ; et c’est 
vraiment dans celte œuvre de régénération que le peuple, 
s’il essaie un jour de la tenter, se montrera vraiment digne de 
la souveraineté qu’on lui fait ambitionner aujourd'hui dans 
un mauvais but, mais qu’il exercerait alors avec profit pour 
lui-méme et sécurité pour ses gouvernants. 

Pour hâter ce mouvement, il nous faut, revenant aux 
traditions religieuses de nos foyers, multiplier autour de nous 
ces œuvres de foi privée qui doivent en favoriser l’extension ; 
il faut, en un mot, rapprendre à aimer ce que nous ne pra- 
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tiquons plus, les vertus du pieux pèlerin d’Amettes. Trop 
longtemps, dans notre pauvre France, nous avons regardé 
la gloriole et le bien être comme les fondements les plus 
solides que nous pûssions donner à notre félicité ; l’édifice 
n’était bâti que sur le sable, faut-il s’étonner qu'il se soit 
écroulé ? Aujourd’hui, que nos illusions sont tombées, et que 
nous avons vu la nécessité de recourir à de plus solides 
garanties de prospérité et d’avenir, relevons-le, sur la crainte 
de Dieu et le respect de l’autorité, sur l'humilité et le 
détachement; établi sur ces bases, nous ne craindrons plus 
de le voir renverser, car nous l’aurons mis sur la terre 
ferme, à l’épreuve des vicissitudes du temps et des violences 
des révolutions. 


L’Abbé J. Gosselin. 
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MONOGRAPHIE DE VIGNACOURT.O 


Les seigneurs de Picquigny, devaient en présenter trois : le 
premier à cause de la seigneurie de Picquigny ; le deuxième 
à cause de la seigneurie de Vignacourt elle troisième à cause 
de la seigneurie de Eenneval. Ce qui prouve que le droit 
subsista même après la réunion de la seigneurie de Vignacourt 
à celle de Picquigny. 

A l’exemple des rois de France, voulant avoir un entou¬ 
rage et se former une cour, les châtelains d’Amiens, frac¬ 
tionnèrent leur seigneurie de Vinacourt et accordèrent à 
plusieurs hommes libres, une partie de leurs terres qui 
devinrent autant de fiefs. 

Vers la fin du xiv* siècle, la châtellenie tenait dans sa 
mouvance 463 fiefs ou parties de fiefs, dont les 16 terres à 
clocher. Voici les principaux fiefs séants à Vignacourt : 

1° Le fief Butin. — Le possesseur de ce fief devait aux 
seigneurs de Picquigny la reconnaissance annuelle d'un 
hambourg et de deux flèches ferrées de fer barbé, ou la valeur 
de 20 sols. (Aveu du 16 novembre 1499. — D. Grenier, 
port. 7, p. 433.) Ce fief, sis à Vignacourt, consistait en 
31 journaux 1/2 de domaine. 

2° Le fief du camp de Poivre. — Il était tenu à la sei¬ 
gneurie de Picquigny par 3 quarterons, 2 onces 1/2 de 
poivre, plus la 13* partie d’un once. 


(*) Voir la Picardie, année 1870, 1872, p. 28 et suivantes. 
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3° Le fief de Tuncq, tenu de la seigneurie de Vignacourl 
par 4 sols, S deniers. (Arch. départ.) 

4° Le fief du Cloître, qui faisait seigneurie était occupé 
par les chanoines, et consistait en 12 maisons. Suivant une 
sentence du 18 juillet 1771, était bailli de la terre et sei¬ 
gneurie du flef du cloître, Pierre-Germain Pilastre, et sergent 
M. Louis Duboille. (Arch. départ.) 

5° Le fief de la Pierre élevée, petra elevata et non pas clavata, 
est désigné dans un aveu et dénombrement de la seigneurie 
de Picquigny, donné en 4300 à l’abbaye de Corbie. Il con¬ 
sistait en 12 journaux en une pièce, était situé derrière la 
ville de Yignacourt, touchait au bois de Jean Grenier et aux 
Courtiaux de Yinacourt. ( D. Grenier, port. 9, p. 60.) 

6° Le fief Grenier, tenu du seigneur de Picquigny et de 
celui de Yignacourt. Il fut occupé en 1302 par Alard Grenier, 
qui en fil aveu et reconnaissance. Tout nous porte à croire, que 
le célèbre bénédictin de Corbie, Dom Grenier, appartenait à 
cette famille possesseur de ce fief. 

7° Le fief de la forêt de Yignacourt, qui comprenait environ 
900 journaux de bois tant haute que basse futaie et relevait 
en plusieurs fiefs nobles d’Ailly-sur-Somme. 

8® Le fief de Yignacourt, mouvant de Corbie et tenu de 
Picquigny, ( D. Grenier, port. 20, p. 547.) est le chef-lieu 
d’une des plus illustres et des plus nobles familles de 
Picardie, dont plusieurs branches se sont répandues en 
Flandre, en Artois, en Champagne et en Alsace. Le chef de 
nom et d'armes de cette maison est aujourd'hui M. Louis- 
Marie Balthasar, marquis de Yignacourt, fils du marquis de 
Yignacourt, lieutenant-général des armées du roi et grand 
croix héréditaire de l'ordre de Malle. 

9® Les fiefs de Percluet, de Vadencourt et de Warlusel, 
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appartenaient tous trois à l’Hôlel-Dicu d’Amiens. (Arch. 
départ.) ' 

10° Le fief des Champs appartenait à M. de Guiilebon 
chevalier, seigneur de Saint-Mars, et comprenait 6 journaux 
8 verges. (Arch. départ.) 

11° Le fief de Follemprise, comprenait 24 journaux. 

12° Le fief de Gorenflos, composé de plus de 30 journaux 
tenu à plein hommage de la châtellenie de Vignacourt. Dans 
la mouvance de ce fief se trouvait une pièce de terre appar¬ 
tenant au Chapitre de Picquigny, et affermée 4 livres et 118 
seliers de blé. (Rép. S. Mari. p. 37 .) 

13* Le fief de Bragnon ou Baignon. (D. Grenier.) 

14* Le fief de Dours-le-Sec. 

15* Le fief des Essarte. 

16 # Le fief de Saint-Saulieu. 

17* Le fief de Mets. 

18 0 Le fief Saint-Julien. 

19 0 Le fief de Bréhouville. 

20* Le fief du Bois du Parc. 

21* Le fief Bouchon. 

22° Le fief L/ornas. 

Les châtelains d’Amiens résidèrent bien peu dans Yi- 
gnacourl; ils se faisaient représenter par un prévost de 
châtellenie, qui maintenait les droits seigneuriaux, rendait 
la justice cl percevait les dîmes et rentes. Les termes du 
payement étaient- fixés à la Saint-Jean-Baplisle, à la Puri¬ 
fication, à la Saint-André, et au Vendredi après le jour 
des âmes, ainsi qu'il résulte d’une charte de 1270. 
(D. Grenier.) 

Le carlulaire du Chapitre d’Amiens, II, fol. 198 et 199, 
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fait mention d'un prévôt de Vinacourt, nommé Pierre, qui, au 
mois de février 1229, engagea à l'Eglise d’Amiens, la 3* por¬ 
tion. des dîmes qu’il possédait au terroir de Wannasl, du 
consentement de Eupbémie, sa femme, et de Béalrix de 
Béthencourl, de qui relevait la dlme. 

Cependant, il existait déjà au xiu* siècle un castel à Vi- 
nacourl, ainsi que cela résulte d’un aveu de Dreux d’Amiens, 
de tout ce qu’il tient de Jean de Yarennes, vidamc d’Amiens, 
sire de Picquigny, savoir : le Castel de Vinacourt, la ville 
et les appartenances; de plus il doit six semaines d’eslages 
et huit jours de feste. (Juillet 1280. — Cart. rouge de 
Picq., fol. 68. 

Ce château situé non loin de l’église, au témoignage de 
D. Rumet, existait encore au xvi* siècle. ( Hist. Ms. de 
Picardie; fol. 293. — D. Grenier. — Dict. topog.) 

La seigneurie de Vignacourt, ainsi que nous l’avons dit 
plus haut, appartint dans l’origine aux châtelains d’Amiens, 
qui formaient avec les Comtes, les Evêques et les Vidâmes 
un faisceau de pouvoirs féodaux. Notre intention n’étant 
point de nous étendre trop longuement sur ce sujet, nous 
nous bornons à indiquer ce que les seigneurs ont fait de 
plus important. 

Guy d’Amiens, fils d’Adam, partisan de Enguerran de 
Boves et Thomas de Marie, est qualifié, en 1125, seigneur 
de Vignacourt, Flixecourt, La Broyé, Canaples, Bachimont 
etc. Ce fut lui qui fonda le Prieuré de Saint-Firmin-au-Val 
et le dota de grands biens. L’une de ses filles, Flan- 
drine, épousa Guermond, Vidame d’Amiens, seigneur de 
Picquigny. 

Aléaume d’Amiens, qui succéda a son père dans la 
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seigneurie de Vignacourt, fut le fondateur du Prieuré de 
Flixecourt, auquel il accorda le droit de chauffage dans la 
forêt de Vignacourt et la moitié des revenus de l’autel 
« medictatem allaris de Wimadicurte et dimidiumcassum » 
(Victor de Beauvillé. — (Docum Inédits. I. 295.) Il mourut 
en 1176 laissant sa seigneurie à Dreux d’Amiens, son 
fils aîné. 

Dreux d’Amiens, donne, en 1180, à l’abbaye royale de 
Berteaucourt, pour le salut de son âme et celle d’Aléaume, 
son père, 50 sols à prendre, tous les ans, sur son droit de 
travers de Vignacourt, payables le jour de Noël. Il se trouve 
à Gorbie lorsque Beaudoin, comte de Flandre, termine le 
différent entre l’abbaye et Wautier, avoué d’Encre. Il ratifie 
avec Pierre, son frère, les donations faites à l’abbaye de 
Saint-Jean, par leurs prédécesseurs et ce en présence de 
Thibaut Evêque d’Amiens, de Odon, abbé de Saint-Martin 
et Gautier, doyen de Vignacourt. 

Pierre d’Amiens, comparaît en qualité de seigneur de 
Vignacourt en 1196, donnant satisfaction au Chapitre 
d’Amiens pour l’outrage fait par ses officiers de Vignacourt, 
au village de Vaux, appartenant au Chapitre. 11 mourut & 
Constantinople en 1208. 

Renault d’Amiens, son frère cadet, d’abord chanoine de 
Notre-Dame, lui succéda en la seigneurie de Vignacourt. 
Par lettres du mois de janvier 1216, il exempte les moines 
de l’abbaye du Gard, de tous les droits de péage et de travers 
en l’étendue de ses seigneuries, leur accordant en outre les 
droits de vaine pâture pour leurs troupeaux. Ces lettres sont 
signées et munies de son sceau. (Communiqué par M. le 
baron de Colonne.) La même année, Rénault fonde le Châ- 
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pitre de Saint-Firmin-le-Martyr, à Vignacourt, lui assignant 
de grands biens. En 1226, les albigeois ayant beaucoup 
affaibli l’armée des catholiques, le roi Louis VIII, assemble 
les plus grands seigneurs de son royaume pour prendre 
conseil sur les moyens pour remédier à ces pertes. Rénault 
d’Amiens, seigneur de Vignacourt est de ce nombre avec 
Philippe, comte de Boulogne et de Clermont. C’est dans cette 
assemblée illustre, que les seigneurs font cette déclaration : 
« Nous, pour l'honneur de notre cher seigneur Louis, illustre 
« roi de France et du royaume de France, nous louons et lui 
« conseillons qu’il entreprenne le fait de la guerre des 
« albigeois, et promettons sur la foi que nous lui devons, que 
c nous l’aiderons de bonne foi, comme notre seigneur lige, 

« jusqu’à la consommation dudit fait et autant qu’il tra- 
« vaillera à y celui. » 

D’après un titre du Chapitre de Vignacourt, du mois de 
mai 1226, il parait que Rénault vendit à Nicolas, abbé de 
de Saint-Jean, 114 arpens de bois situés aux haies de Hornas 
à Vignacourt. 

Jean d’Amiens, donne, en 1238, aux chanoines de Vi¬ 
gnacourt 7 livres de rente, à prendre sur le travers de ce 
lieu. Arnould, évêque d’Amiens, approuve cette donation 
pour une charte du mois de septembre 1238. 

Dreux d’Amiens, successeur de Jean d’Amiens, son père, 
en la seigneurie de Vignacourt, vend au roi Philippe III tous 
les droits qui lui appartiennent en la ville d’Amiens, pro¬ 
venant des anciens châtelains, ses prédécesseurs. Il éclipse 
en 1276 la forêt de Vignacourt au profit de sa fille Margue¬ 
rite, épouse de Enguerran de Fieffes. D’après une charte 
de 1279 il cède après sa mort à Guillaume, évêque d’Amiens, 
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la collation de 6 prébendes de l’église collégiale de Saint- 
Firmin de Vignacourt, que Renault, son aïeul, s’était ré¬ 
servées à conférer par lui et ses successeurs ; la collation 
des six autres prébendes ayant déjà été accordée en 1216, 
lors de la fondation du Chapitre de Saint-Firmin. Ainsi par 
cette dernière cession, les Evêques restèrent en droit de 
conférer les 12 canonicats de cette collégiale. 

En 1285, Dreux d’Amiens, seigneur de Vignacourt, vend 
à Guillaume, Evêque d’Amiens, toute la seigneurie qu’U pos¬ 
sède à Pierregot pour la somme de 350 livres. Il paraît par 
un titre du mois de novembre 1285 qui est conservé dans 
les archives du Chapitre, qu’il confirme à ce Chapitre 
l'amortissement des maisons des doyens et chanoines pour 
le nombre de 12, selon la fondation. 

Par un titre du mois d’octobre 1279, Dreux d’Amiens 
confirme, comme seigneur de Vignacourt, non seulement 
l’offrande d’un cierge du poids de 50 livres, qui se faisait 
tous les ans, à la messe, dans la Cathédrale, le jour de la 
fête de Saint-Firmin le martyr ; il déclare en outre qu’il veut 
et entend que cette louable et pieuse coutume soit observée 
à l’avenir par ses successeurs, seigneurs de Vignacourt. 

Dreux d’Amiens étant mort sans enfants mâles, la sei¬ 
gneurie tomba dans la maison de Varennes par le mariage 
de Jean de Varennes avec Jeanne d’Amiens, fille puînée de 
Dreux, laquelle devint l’unique héritière des biens de sa 
maison, après la mort de ses deux sœurs, Agnès et 
Marguerite. 

La seigneurie de Vignacourt passa successivement dans 
les maisons de Rainevàl, Ailly, Albert de Luynes pour 
tomber enfin dans les mains de Charles-François de Selle, 
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chevalier, conseiller du roi, maître des requêtes, demeurant 
à Paris, en son hôtel, rue des francs-bourgeois, qui s’en 
rendit acquéreur le 27 avril 1774. 

Nous renvoyons à la Monographie de Flixecourt, ceux qui 
voudraient avoir de plus amples détails sur les Seigneurs 
de Vignacourt. 

L’Abbé Ed. Jomel, 

• Officier d’Académie, Membre de l'Institut d P. de France, etc., etc. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


Nous résumons succinctement les travaux des sociétés savantes 
amiénoises, durant la période qui s'est écoulée depuis notre der¬ 
nière chronique. 

Société DBS AttTlQUAlBBS DB PlCABDIB. 

Séance du 9 Janvier 1872. 

Présentation par M. Tilloy de la circulaire adressée aux fonc¬ 
tionnaires et aux notables de la partie de la Picardie envahie, afin 
de recueillir tous les renseignements possibles sur les faits de la 
dernière guerre, les exactions des Prussiens, et préparer ainsi les 
matériaux de VHistoire de l’invasion de 1870-1871. 

Par M. Peigné-Delacour, du moulage d'un grès entaillé, trouvé 
dans une grange de Broyés, canton de Breteuil. Des trous rangés 
dans un certain ordre lui font penser que cette pierre servait à 
un des jeux en usage chez les Bomains. 

Par M. l’abbé Corblet, de la découverte au village d’Argœuves 
d’un ancien cimetière, par M. Poiré, curé d’Ailly ; des fouilles y 
seront faites aux frais de la Société. 

Communication par M. Garnier, d’une lettre de M. Mathon, 
archiviste de l’Aisne : entr’autres renseignements historiques, la 
copie d’une mention faite sur les registres de l’état-civil d’Holnon, 
canton de Vermand, arrondissement de Saint-Quentin, par 
Claude Robault, frère de Jacques Rohault, relative à la naissance 
et à la mort du philosophe Cartésien. 
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Claude Robault est en désaccord sur plusieurs points arec 
l’inscription gravée sur la pierre tombale de Jacob Robault, autre 
frère de l’illustre Picard, relevée à Saint-Quentin dans l’église 
collégiale, par M. Charles Desmaze, conseiller à la Cour d'appel 
de Paris, et transcrite dans ses curiosités historiques de la Picardie. 

ACADÉMIB DAMIBNS. 

Séance du 12 Janvier 1872. 

M. le docteur Richer, dans son discours de réception, a rappelé 
tout d’abord à l’Académie que c’est à son initiative qu’est due la 
création du Jardin botanique d’Amiens et que tous les professeurs 
qui se sont succédé dans la chaire de Dom Ilobbe ont eu l’honneur 
d’appartenir à cette compagnie. Le nouvel élu a pris pour sujet de 
son travail ; Les progrès de la botanique en France pendant les 
ÎS dernières années. Jetant un rapide coup d’œil sur l’évolution 
d’une science qui ne date guère que d'un siècle, il la montre 
solidement constituée à partir de Tournefort, de Linné et de 
Jussieu et présentant les bases sur lesquelles les contemporains 
ont élevé l’édilice de la science moderne. 

Les progrès de la botanique descriptive peuvent se mesurer 
pour ainsi dire par des chiffres. Les plantes connues au commen¬ 
cement du siècle ne dépassaient pas 10,000, de nos jours elles 
sont au nombre de 125,000. Il en est résulté la nécessité d’élargir 
les cadres de la classification naturelle ; de recourir aux mono¬ 
graphies, puis aux flores locales françaises et étrangères qui ont 
permis de rédiger une flore universelle et de constituer une nou¬ 
velle partie de la science, la géographie botanique. 

Au discours de M. le docteur Richer, a succédé la lecture faite 
par M. Vion d’un nouveau mémoire, sur la question de la 
phonographie universelle, M. Vion dit que son insistance 
est le résultat forcé d'une profonde conviction acquise par 
une longue carrière consacrée à l’élude des langues, spécialement 
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de la langue française, qu’il proclame une des plus difficiles, tel¬ 
lement difficile qu’il n’y voit d’autre remède que d'en affranchir 
radicalement les enfants et les débutants, quels qu’ils soient. Ce 
remède consiste, d’après son système, à écrire comme on parle. 

Dans sa séance publique du il février, tenue devant un 
nombreux auditoire, la Société d’Horliculture de Picardie a en¬ 
tendu les lectures suivantes : 

Coup-d’œil sur l’bistoire de la Société, par M. Mennechet ; 

Compte-rendu des travaux (années 1870-1871), par M. Léon 
dUalloy; 

L’horticulture au moyen-âge, par M. le comte de Gomer ; 

De l’influence du sol sur la végétation dans les départements 
de la Somme et de Maine-et-Loire, par M. Houdbine ; 

Les oiseaux de jardin, par M. G. d’Hangest ; 

La Société Industrielle d’Amiens vient d’ajouter au programme 
de ses cours, un cours de géographie commerciale professé par 
M. Leleu, professeur d’histoire au Lycée. 

Une nouvelle Société musicale, l’Union chorale d’Amiens, s’est 
fondée dans cette ville sous la direction de M. Eugène Alexandre 
professeur de chant du Lycée. 

L’exécution de l’épée qui doit être offerte au général Faidherbe, 
par les villes d’Amiens et de Saint-Quentin, a été confiée à 
M. Delacourt de Paris. 

Cette épée, dont le prix sera d’environ 4,000 fr., pourra être 
terminée dans deux mois. 

Elle sera ornée des armes de Saint-Quentin et d’Amiens et de 
figures allégoriques représentant ces deux villes. 

Le conseil municipal de Saint-Quentin désirant s’associer à la 
pensée patriotique de la ville de Ham, d’élever une statue au 


Digitized by i^.ooQLe 



96 


général Foy, a roté une somme de 200 fr., en regrettant que la 
situation désastreuse de se? finances ne lui permit pas une 
souscription plus importante. 

FOUILLIS BT DÉCOUVBBTBS. 

Nous lisons dans le Journal de l'Oise. En défrichant un terrain 
dans les environs d’Apremont, deux paysans découvrirent l’ou¬ 
verture d’une cave à cinquante centimètres du sol. Le propriétaire, 
M. le comte de la Grandpré, immédiatement prévenu, vint lui- 
méme diriger les travaux et recueillit, dans un coin obscur, un 
vieux tas de vieilles poteries émaillées, qui, débarrassées de la 
boue et de la poussière qui les recouvraient, furent reconnues 
pour des figurines authentiques de Bernard de Palissy. 

Cette précieuse découverte représente une valeur de plus de 
100,000 francs. 


Pour Im articles non signés. 


Lenobl-IIebouabt. 


V Administrateur-Gérant de la Picardie 


Leroel-Hebouabt. 


AMIENS, IMF. DE LENOEL-HEROOART. 
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NOUVELLES NOTES 


SUR 

LA PICARDIE. 

(fin (*). 


Quoique l'on ait déjà beaucoup écrit sur le département de la 
Somme, tout n'a pas encore été dit de celte partie si intéressante 
de la Picardie. MM. Dusevel et Scribe, Goze, Pouy, Janvier, 
Delgove, Louandre, Prarond, Lclils, Corblet, Grégoire d’Essigny, 
Cauvel deBeauvillc, Dccagnv, de la Fons-Mélicocq, etc., ont bien 
publié des ouvrages propres à faire connaître ses antiquités et 
son histoire, mais il reste à recueillir des faits, des opinions 
d'auteurs que le défaut d'espace ne nous permettra de rappeler 
qu’en partie ou très-succinctement ici. 

* 

* ¥ 

Commençons par Amiens, comme étant la principale ville du 
département, et dont nous espérons pouvoir publier bientôt un 
supplément à l’histoire que l'on nous doit. Ce supplément, qui 
sera continué jusqu'à nos jours, offrira sur les hommes et les 
choses des appréciations que, peut-être, approuvera-t-on; car 
nous avons écrit avec l'impartialité et l’indépendance qui con- 


(•) Voir la Picardie, tome XVI®, n° de décembre 1870, et tome XVII e , 
n° de février 1872. 

T. XVII. 7 
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Tiennent à un historien consciencieux et ami de la vérité. En 
attendant, nous allons dire ce<{ue pensait l’auteur du Conducteur 
de Vètrqpger, de la plus belle promenade d’Amiens en 1777 : 

« LAutois est très-vaste ; la grande allée a cent et quelques 
toises de long; elle est plantée de six rangs d’arbres superbes; 
elle se termine à un bras de la Celle en forme de canal, qui reçoit 
les eaux de la belle pièce qu’on voit à l'extrémité de l’Autois : 
c’est une cascade qui flatte l’oreille par son murmure. La pièce 
d’eau est entourée de six rangs de tilleuls de cent arbres chaque 
rangée, ce qui fait la plus jolie et la plus agréable promenade du 
monde, surtout dans le temps de la fleur du tilleul. La pièce d’eau 
est remplie de poissons : il y a aussi des cygnes. La Celle entoure 
la partie au couchant de cette plantation, ce qui termine l’Autois, 
et la vue est bornée à l’horizon, par Notre-Dame de grâce, cha¬ 
pelle en grande vénération à une bonne demi-lieue sur la hauteur 
etlechemin. » 

(Le Conducteur français , par L. Denis, in-8°, Paris, 1777.) 

* 

¥ ¥ 

Les armes de la ville d'Amiens sont, comme on sait, supportées 
par deux licornes. Un médecin de cette ville nommé Planque a 
publié sur cet animal une dissertation fort savante, dont il est bon 
de rappeler quelques passages par nous déjà cités. 

<( Plusieurs soutiennent avec opiniâtreté, que la licorne a péri 
dans le déluge et qu’il ne reste point de cornes pareilles, si ce 
n’est celles qu’on tire aujourd’hui de la terre dans la Bohême, 
dans la Misnic, dans la forêt d’Hercinie et dans les confins de la 
Thuringe; mais cet ivoire ou cette corne fossile n’est pas vé¬ 
ritablement celle de la licorne. 

« On ne peut dire, raisonnablement, que la licorne ait péri 
dans le déluge: La Providence aurait-elle laissé perdre cette 
espèce, pendant qu’elle conservait les autres au moyen de 
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l’Arche... et puisque Job en fait mention, on ne saurait douter de 
son existence... 

« L’Ecriture, outre cela, parle non-seulement de la licorne, 
mais elle Tait des peintures admirables, tirées de sa nature, et 
rassemble ses qualités surprenantes; 1° elle relève son naturel 
féroce: « La licorne dit-elle, voudra-t-elle vous servir ou res¬ 
tera-t-elle chez vous ; la lierez-vous sous le joug dans vos labou¬ 
rages, pour herser vos sillons? Forcerez-vous cet animal robuste 
à labourer vo^erres, croyez-vous qu’elle rapportera vos moissons 
et quelle les mettra dans vos granges ?» • 

Après ces détails tirés des saintes Ecritures et de l'auteur 
auquel il les emprunte, Planque expose que plusieurs voyageurs 
disent avoir vu des licornes en Ethiopie,et partant de là il ajoute: 
« Il ne faut donc pas croire que le nom de licorne est une chi¬ 
mère, surtout à cause des contradictions et des variétés qu'on 
rapporte de cet animal ; comme cette béte est farouche, retirée 
dans les déserts et connue par très-peu de personnes, de là vient 
tant de fables qu’on a contées sur elle et tant d’erreurs au sujet 
de sa corne qu'on a confondue avec celle de quelques autres 
animaux. » 

(Observations rares de Médecine traduites du latin , c/c., par 
M. Planque, Paris, 1758, in-12, t. I er , p. 454-468.) 

Comme on le voit, d’après le médecin Planque, les tenans ou 
supports dont on orne depuis assez longtemps les armes de la 
ville d'Amiens, représenteraient des animaux réels, et non des 
bêtes purement chimériques ou fabuleuses. 

Mais ce n’est pas tout, il serait à propos d’examiner comment 
et sous quel mayeur d’Amiens on a pu ajouter cet ornement aux 
armoiries de notre ville ; ces questions mériteraient sans doute 
d’être traitées avec soin de préférence à tant d’autres qui n’offrent 
pas le même intérêt pour le pays. 

+ 

* ¥ 
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Malgré son beau talent, Gfesset, le plus célèbre poêle d'Amiens 
eut de son vivant quelques détracteurs, comme il arrive presque 
toujours à ceux qui ont plus d’esprit que leurs concitoyens ; mais 
un critique habile, l'abbé Desfontaines, lui a rendu une justice 
complète en parlant de sa tragédie d 'Edouard ///, ainsi qu'on 
Ta déjà fait voir : 

« Cette pièce, dit Desfontaines, est noblement écrite, élé¬ 
gamment versifiée et magnifiquement sentencieu^. C'est un si 
ample recueil de traits ingénieux et brillants, que quoique la 
tragédie soit un peu défectueuse du côté du plan et de la con¬ 
duite, on ne peut s’empêcher d'avoir une idée bien avantageuse 
de celui qui a enfanté un ouvrage si plein d'esprit. Ce sont plu¬ 
sieurs diamants précieux, dignes peut-être d'une autre enchas- 
sure. Qu'on dise que les vers pour la plupart sont élégiaques ou 
lyriques, il faut avouer qu'il y a souvent de la force et de la dé¬ 
cence dans le style, et je ue crains pas de dire que si l'auteur 
continue de courir la carrière dramatique, le cothurne, avec le 
temps, pourra lui faire autant d'honneur que la musette et le 
chalumeau lui en ont fait jusqu'ici. » 

( L'Esprit de l'abbé besfontaines ou Réflexions sur différents 
genres de science et de littérature , avec des jugements sur quelques 
auteurs et sur quelques ouvrages tant anciens que modernes, 
Londres, chez Clément, libraire, 1757, t. IV, p. 210). 

* 

K * 

Les environs d’Amiens dont nous voudrions pouvoir parler plus 
au long, ont donné lieu à des écrits curieux et procuré des décou* 
vertes fort intéressantes. M. Traullé, ancien procureur du roi à 
Abbeville, passait pendant sa vie pour le plus fameux de nos 
antiquaires ; il avait même obtenu le titre de correspondant de 
l’Institut. Mais ce savant si renommé dans son pays et qui comme 
certaines médiocrités avait eu le talent de se poser en homme 
d’une science et d’une érudition véritables devant l’Académie 
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des inscriptions, commettait souvent les plus étranges bévues, les 
plus grossières erreurs. On en jugera par la découverte dont il 
parle dans la lettre suivante, adressée à Millin, le directeur de 
l'ancien magasin encyclopédique; 

« Nous avons trouvé d'assez belles choses cette année dans le , 
tourbage de Picquigny , un soldat romain, enseveli sous la levée 
de Tuf qui domine les marais de ce bourg, et beaucoup de ses 
armes avec lui : trois lances, un poignard, son casque, les anneaux 
de la chaîne qui portait ses bagages, jamais nous ne trouverons 
une chose semblable ; il y manquait son épée et sa cuirasse, car 
je suis bien persuadé que ce militaire faisait partie de ceux que 
César amenât dans les Gaules et qu'il remonte à cette époque (1). 

Il est impossible que la levée de Tuf sous laquelle il était gisant et 
qui s’est formée depuis la naissance des premières tourbes ne date 
pas elle-même de près de deux mille ans. On a jugé, par la dispo¬ 
sition des lits qui composent cette levée, que jamais ils n’avaient 
été remués, et qu'ils étaient bien certainement l’ouvrage des 
eaux, comme tous ceux des innombrables levées de Tuf qui 
régnent dans notre vallée. Cette levée a douze à quinze pieds 
au-dessus du niveau des marais, et cette découverte nous a donné 
connaissance d'une vérité bien précieuse, c'est que sous les pre¬ 
miers Césars les marées (qui ne passent plus le pont de Remy, 
deux lieues au-dessus d'Abbeville et s*y font à peine sentir), 
couvraient de quinze pieds d'eau et plus les marais de Picquigny, 
à sept lieues d'Abbeville et gagnaient conséquemment la hauteur 
d'Amiens. Vous verrez par mon mémoire, continue M. Traullé, 
que le casque est perdu, qu'il est tombé entre les mains d’un 
chaudronnier, qui sûrement l'a mis en pièces pour boucher les trous 
de ses chaudrons (2). Cette perte me désole et cependant je n’ai 


(1) Gomme on le voit M. Traullé ne doutait de rien ! 

(2) Qu'elle idée ! 
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pas perdu l’espoir de trouver dans le meme endroit d’autres 
choses égales en beauté . On doit au commencement du printemps 
détruire la suite de celte levée pour exploiter la tourbe qu’elle 
ciche, et si c’est par l’effet d’un choc ou d’une rencontre que ce 
< soldat a été là porté, sans doute il ne sera pas seul. Je vous prie 
de me dire si vous avez vu beaucoup de ces belles lances, dont 
l'une a été trouvée à ses côtés, et dont je vous (tonne la descrip¬ 
tion. 

« J’ai dans ce pays des amis qui goûteront ces découvertes, et 
j’espère vous mettre de moitié dans leur produit; je ferai tous mes 
efforts pour vous procurer les doubles de tout ce qu’on trouvera. 

a Nous avons donné à la Tombelle l’assaut que nous méditions; 
il a été infructueux parce que nous nous étions trompés; et 
quoique nous fussions guidés par une charte de 1292, qui ren¬ 
seignait une tombe dans les environs, nous avions confondu le 
terroir d’un village avec celui d’un autre, et attaqué une molle 
de moulin au lieu de la vraie tombe, qui existait vraiment à mille 
pas plus loin, ainsi que je l’ai depuis reconnu ; une autre fois et 
dans un autre temps, nous prendrons mieux nos dimensions. » 
(Magasin Encyclopédique rédigé par A. L. Milün , Paris, 1790, 
2 e année, in-8°, tome IV®, pag. 545-543 ) 

« 

* * ' 
t 

Corbie, petite ville voisine d’Amiens, ne le cède guère en célé¬ 
brité au bourg de Picquigny. On ne saurait dire combien d’évè¬ 
nements importants s’y sont passés, surtout dans le xvu e siècle 
qu’elle fut prise par les Espagnols. Richelieu ayant conçu le projet 
de la reprendre, envoya lin ordre précis au comte de Soissons 
d’assiéger celte place. Le comte la fit reconnaître par quelques 
officiers, avant d’en former le siège. Ces officiers lui rapportèrent 
que Corbie ne pouvait tenir, attendu que tout y manquait ; 
qu’ainsi il n’y avait qu’à sommer la place et qu’infailliblement 
elle demanderait à capituler. Le comte qui voulait faire le néces- 
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saire alléguait qu’il ne pouvait s’exempter de l’assiéger, puisque 
le roi et le cardinal le voulaient absolument; mais le prince de 
Guémené qui pénétrait la pensée du comte et qui craignait de 
l’offenser, s’il raisonnait sérieusement avec lui tourna la chose en 
plaisanterie: « Monsieur , lui dit-il, si Corbie veut bien se rendre 
recevons la toujours ; sauf à la rendre aux ennemis si M . le car¬ 
dinal trouve mauvais que nous Vayons reprise sans coup férir. » 

(Amelot de la Houssaie , Mémoires historiques, politiques et cri¬ 
tiques, Amsterdam, 1757, in-12, t. II, p. 238.) 

* 

* * 

Le roi Louis XIII était à Corbie en 1641 ; il y donna des lettres 
par lesquelles le comte de Gucbriant fut nommé lieutenant-gé¬ 
néral et commandant de l'armée d’Allemagne. Voici le texte de 
la lettre d’envoi du pouvoir du roi : 

« Monsieur le comte de Guébriant, 

'< Il y a longtemps que je reconnais combien la présence d’une 
personne qui ait le commandement général de mon armée d’Alle¬ 
magne, y est nécessaire; mais j’aydifféré de longtemps d’y 
pourvoir espérant toujours que mon cousin le duc de Longueville, 
pourrait y retourner. Et parce que je voy maintenant que la né¬ 
cessite augmente de jour en jour qu’il y ait un chef en ma dite 
armée, en la personne duquel tous les commandements qui sont 
h présent divisez par prétentions ou autrement, soient effective¬ 
ment'réunis et que la santé démon cousin ne luy permet pas 
maintenant d’v aller, j'ai jellé les yeux sur vous, pour vous 
donner le commandement de ma dite armée, en qualité de lieu¬ 
tenant-général en l’absence de mon dit cousin, et sous luy en sa 
présence, et je vous envoyé le pouvoir suivant lequel mon inten¬ 
tion est que vous preniez l'aulhoritc entière sur ma dite armée 
tout ainsi que l’aurait mon dit cousin s’ii y était présent, sans 
que ceux qui y auraient eu jusqu’à présent la qualité de directeurs , 
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puissent s’entremettre d'aucun^ chose que de ce que vous leur 
ordonnerez ; et néantmoins établissant cet ordre doucement avec 
eux selon la nécessité qu’il y a de le suivre, reconnue par eux 
mesmes et par toute l’armée, aussi bien que suivant ma vo¬ 
lonté, etc. 

« Ecrit à Corbic le 3* octobre mil six cens quarante et un, 
signé : Louis, et plus bas Sublet. » 

(Histoiredu mareschal de Guébrianl, par Le Laboureur, in-fol., 
Paris, pag. 437.) 

* 

* ¥ 

Non loin de Corbie csl le village de Vdlers-Bretonneux ; c’est la 
patrie de M. Lamar qui fut curé d’Etinehem et qui publia pendant 
quelque temps une feuille portant ce titre : Les Loisirs d'un Curé 
déplacé ou Les Actes de l'Eglise constitutionnelle . Cette feuille 
contient plusieurs renseignements sur la vraie cause de l’élection 
de l’évêque Desbois. M. Lamar s’exprime ainsi sur celte cause, 
dans le n° XVIll de sa publication curieuse mais fort satyrique : 

cc A Amiens, le sieur Desbois, curé de Saint-André-des-Arcs de 
Paris, protégé de la grande jacobinière, sans être de rassemblée 
nationale, comme Grégoire, fut.plus heureux que lui, et l’em¬ 
porta sur le curé de Saint-Eirmin, le Confesseur de la ville, 
qui avait cependant pour lui une forte cabale. Ce qui iit pan- 
cher la balance dans l’esprit d’un grand nombre d'électeurs, qui, 
après tout voulaient un bon évêque, fut le parallèle des défauts 
exagérés du curé d’Amiens que l’on connaissait, et des vertus 
supposées de celui de Paris que l'on ne connaissait pas. x> 

(3 e Tableau de l'Eglise constitutionnelle, intitulé: les Elections, 
n« XVIII, pag. 10.) 


* 

¥ ¥ 

Parmi nos notes sur Doullens, nous en-possédons plusieurs pro¬ 
venant de M. Eugène Dusevel, notre frère, que l'auteur de 

* 
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VHistoire de cette ville , M. Degove, ne paraît pas avoir employées : 
une de ces notes est la liste des morts tués au combat qui fut livré 
an mois de juillet 1595 pour secourir Doullens, assiégé par 
l'armée espagnole. 

Liste des morts qui ont ili reconnus. 

L’aimiral de Villars 

Le sieur de Sensscval, mareschal de camp. 

Le visdame d’Amiens, capitaine de gens d’armes. 

Le commandeur de Chatte, gouverneur de Dieppe (1). 

Le sieur de Boissièrc, gouverneur de Corbie. 

Le sieur de Camache, capitaine de gens d’armes. 

Le sieur de Gitrv, capitaine de gens d’armes. 

Le sieur d'Amy, capitaine de gens d’armes et gouverneur de 
Roye. 

Le baron de Bézilly, capitaine de gens d’armes. 

Le sieur de Toye, capitaine de gens d’armes. 

Le sieur de Canonville, capitaine de gens d’armes. 

Le sieur de Hacqueville, gouverneur de Pont-Audemer. 

Le baron de Neufbourg, capitaine de gens d’armes. 

Le sieur de Lieramont, ci-devant gouverneur de Calellet. 

a II y a encore quarante cavalliers prisonniers parmi la caval- 
lerie, lesquels seront cejourd'hui envoyés au logis de son Excel¬ 
lence pour être recognus. 

a Le sieur de Bcllin, lieutenant-gouverneur de Paris, prison¬ 
nier entre les mains de don Carlos Calone. » 

(Compte-rendu des séances de la Commission d'Histoire de Bel¬ 
gique ou Recueil de ses bulletins , 2* série, tome Y*, page 225.) 

* 

* ¥ 


(I) Il ne fut pas tué, comme le dit Fauteur de la liste. 
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L'auteur du Conducteur français cité plus haut en parlant 
de notre belle promenade de ia Hautoye, a dit quelques mots 
d'Abbeville que nous allons rappeler, d’après une noie concernant 
cette ville, sur laquelle nous aurions tant à écrire si MM. Prarond 
et Louandre ne l'avaient fait avant nous : 

« La collégiale de Saint-Vulfran domine sur toutes les autres 
églises. On voit dessus deux petites tours dans lesquelles il y a un 
guetteur nuit et jour pour avertir en cas d’incendie. 

« 11 y a douze paroisses. On remarque que l'église de Saint- 
Jacques s'enfonce insensiblement ; on est obligé de temps en 
temps de hausser le cintre de la porte : on prétend qu’il y a plus 
de trente pieds d'enfoncé ; l'inspection de ia vue en donne la cer¬ 
titude; on voit même une partie qui s’enfonce plus que l’autre, 
en considérant le terrain marécageux sur lequel cette paroisse 
est construite, la chose ne paraît pas surprenante. 

« Le collège d'Abbeville est gouverné par des prêtres séculiers 
dont le principal est chanoine-né de Sainl-Yulfran. 

a Le sieur Bouquet, serrurier de cette ville, vient d’exécuter 
une machine propre à faire marcher sans béquilles t les personnes 
privées de leurs jambes, laquelle a été approuvée par l’Académie 
royale de chirurgie. • 

a La rivière de Somme partage la ville en deux parties, celle 
du Midi est dans le Vimeu , et celle du Nord dans le Ponthieu . 

«. Cette ville n'a jamais été prise, c’est pourquoi on la 

nomme la Pucelle du pays; elle porte pour devise: Semper fidelis . 

(Le Conducteur français , par L. Denis, in-8°, Paris, 1777, 
pag. 98-104. 

Le R. P. Daire 5 qui l'on doit tant pour l’histoire de notre dé¬ 
partement, et qui cependant ne fut pas de l’Académie d’Amiens, 
par quelqu'inexplicable motif de jalousie, a laissé dans son 
Almanach de Picardie pour l’année 1757, des noies sur plusieurs 
villes de ce département que nous allons rapporter, car cet Alma¬ 
nach ne se trouve pas toujours. Seulement nous devons dire, avant 
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de commencer, que nous ne partageons pas toutes les idées du 
P. Daire, sur les origines et d’autres particularités concernant les 
lieux dont il parle : 

« Saint-Valéry, dit-il, est la ville la plus considérable du 
Vimeu , c’est sans doute pour celte raison que plusieurs géo¬ 
graphes en font la capitale de ce canton, au préjudice de Vismes 
qui, quoique simple village, jouit de cet avantage: elle est di¬ 
visée en haute et basse ville, la basse s’appelle La Ferté , elfe est 
la plus agréable et la plus vivante : c’est dans cette partie qu’est 
situé le Port et où demeurent les commissionnaires. « Il y en 
avait bien plus à dire de Saint-Valéry. 

« Pironne . Cette ville est la plus considérable du Santerre : 
elle est regardée à juste titre, comme la plus forte place de France 
(exagération du P. Daire), elle doit cet avantage moins aux forti¬ 
fications qui la défendent qu’à sa position. Les eaux de la Somme 
qui l’entourent de tout côté, en la rendant redoutable aux ennemis 
la rendent dangereuse à ses propres habitants. L’air y est pesant, 
humide et mal sain. 

Péronne est une des pucelles de Picardie, à qui on n’aurait rien à 
reprocher si elle n’avait eu trop de complaisance pour la Ligue 
dont elle a été le berceau. Ce fut, en effet, dans Péronne que cette 
fanatique association fut signée le I er février de l’année 1576, par 
la noblesse de Picardie et par les magistrats assemblés en l’Hôtel- 
dc-Yillc de Péronne. Ceux-ci y furent invités par l’ordre et l’au¬ 
torité du gouverneur de Péronne qui était chef de la Ligue en 
Picardie. 

(Almanach historique et géographique de Picardie , année 1757, 
par le R. P. Daire, in-16, Amiens, v e Godart, pag. 66 et 120.) 

Pendant la campagne de Flandre , pour la succession d'Espagne y 
sous Louis XIV, le maréchal de Villars se tint quelque tempsdans 
cette ville, et c’est de là qu’il écrivit le 16 mai 1710 une lettre 
au roi de France, qui prouve que ce valeureux guerrier savait dire 
la vérité et la vérité entière à son souverain, sur l’état de son armée: 
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« De Péronne le 16 mai 1710. 

« Je crois ne pouvoir trop promptement avoir l’honneur d’in¬ 
former votre Majesté des mesures que j'ai prises ici avec M- le 
maréchal de Monlesquiou, M. De Puy-Ségur, MM. les intendants 
et directeurs des vivres, pour assembler et faire marcher l’armée 
de votre Majesté le plus diligemment qu’il sera possible et assurer 
ses subsistances. 

« Ce dernier article, sire, est celui qui nous est le plus difficile 
par le peu de caissons cl de chevaux des vivres que nous voyons 
sur la frontière. Le sieur de Castille a envoyé des courriers 
partout pour les faire avancer, et pouvoir me dire précisément 
quel jour et sur quel nombre nous devons compter. Le sieur 
Paris m’avait promis que le 20 il y aurait deux mille chevaux de 
vivres sur la Somme ; il ne m’a point répondu des autres 1,600 
pour rendre complet l’équipage destiné pour cette armée. 

a Nous ne voyons pas clair aussi sur le service de l’artillerie, 
les chevaux de rivière sont prêts, mais je n’ai aucune nouvelle 
des autres ; cependant, comme nous voulons espérer que tout 
arrivera au plus tard le 22, c’est le jour que j’ai pris pour as¬ 
sembler l’armée vers Marquion, près de Cambrai. 

« L’on n’oublie rien au monde pour la plus grande diligence; 
en attendant l’on exerce toutes les troupes ; les soldats et les ca¬ 
valiers qui ont passé l’hiver sur la frontière reviennent tous les 
jours de l’abattement et de l’extrême maigreur causée par la mau¬ 
vaise nourriture, laquelle certainement en a fait périr un nombre 
considérable. 

« Votre Majesté aura vu, dans toutes les dépêches de M. le 
maréchal deMontesquiou, qu’il ne faut pointcompter les bataillons, 
l’un portant l’autre, à plus de 350 hommes ; il y en a plusieurs, 
sur le papier plus nombreux, mais outre que les revues ne sopt 
pas toujours bien exactes, quand on compte les valets et vivan¬ 
diers, il est certain que le jour du combat, des bataillons qui 
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passent quatre cents, n’en ont pas trois cent cinquante sous les 
armes. 

« Ceux qui viennent des provinces, que Ion croyait plus forts 
ont souffert une si grande désertion qu'ils sont à peu près comme 
les autres. C’est une vérité constante, et je ne puis m’empêcher de 
la faire connaître à votre Majesté, etc. 

(Mémoires militaires relatifs à la succession d’Espagne , sous 
Louis XIV, in-4°, Paris, 1859, tome X, pag. 29 et 30. 

* 

¥ ¥ 

Montreuil, Boulogne et Calais, dont nous avons déjà parlé dans 
cette Revue, appartenaient autrefois à la province de Picardie. 
André Duchesne, dans ses antiquités des villes de France, montre 
beaucoup d’incertitude sur l’origine du nom de Montreuil . « C’est 
un bailliage éclipsé de celuy d’Amiens, assis en croupe que Mon¬ 
tagnes r-Mer, et ainsi dit par conjecture pour Montroval ou bien 
Montreuil à cause d’un monstre qui n’avait qu’un œil, qui y fai¬ 
sait son repaire; ou bien plutôt du mot latin Monasterium qui 
est à dire Monastère . Le roi Philippe 1 er ayant pris à contre-cœur 
la reine Berthe, sa femme, la résigna (relégua) en celte ville 
qu’il luy avait assignée pour son douaire. 

{Antiquitez et recherches des villes 9 chasteaux et places plus re¬ 
marquables de toute la France , par A. Duchesne, in-8°, Paris, 
MDCXLVIII, pag. 446). 


* 

* ¥ 

Boulogne , dont un passage de Florus, lrv. IV, annonce une 
place de guerre considérable et un port étendu, a cependant été 
dépouillé de son importance par quelques écrivains pour en en¬ 
richir Bonn sur le Rhin*; mais comme l’a très-bien dit Maximilien 
de Ring, Bonn ne joua jamais qu’un rôle secondaire, et Boulogne, 
au contraire, fut dès l’arrivée des Romains dans la Gaule, une de 
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leurs principales stations maritimes sur l'Océan. Ce fut proba¬ 
blement de ce port que César passa en Angleterre (1) ; Claude, 
suivant Suétone, dirigea de Gesoriacum son expédition contre 
cette île (2). .Gesoriacum fut plus tard appelé du nom de Bo- 
nonia (3), nom qui semble attester la réunion des deux lieux ; 
peut-être du temps de Florus étaient-ils séparés de la Lianne. 

a Malheureusement, toutes ces questions n’éclaircissent pas le 
louche qui semble régner dans le passage de l’historien. 

(Mémoire sur les établissements romains du Rhin et du Danube , 
principalement dans le sud-ouest de l'Allemagne , par Maximilien 
de Ring, in-8°, Paris, 1852, t. 11% pag. 53 et suiv.) 

* 

* * 

Notre-Dame de Boulogne était au xv® siècle un pèlerinage cé¬ 
lèbre, et les vers suivants se rapportent, dit-on, à celui que 
Charles-le-Téméraire y til à pied, après la bataille de Monthéry : 

Roine qui fusles mise 
Et assise 

La suz ou thron divin 
A Boulongne vostre église, 

Sans fainlise 
Sui venu ce malin 
Comme vostre pèlerin ; 

Chief enclin 


(1) Ipse cum omnibus copiis in morinos proficiscelur, quod inde erat 
brevissimus in Britaniam Iransjectus. Ccsar de Bcllo-Gallic, IV, 21. Pline, 
Liv. IV c. 17 et Mêla Liv. 11c. 11 appellent Boulogne Porlus morinorum. 

(2) Suctone in Claud ; 17. 

(3) Bononia, quam prius Gesoriacum, vocabant. Anonym. Valesii script, de 
Constantino Gesogiaco quod nunc Bononia. Tabl. de Theod. t. 2. p. 35 aux 
notes. 
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Humblement je vous présente 
Mon âme et mon corps, affin 
Qu’à ma fin 

Vous vucillies (estre) présente. 

Vierge doulce, débonnaire, 
Exemplaire 
De parfaite charité, 

Vers vous je me vieng reiraire : 

Car soubslrairc 
Vueil mon cœur de vanité. 

Hélas, vierge, j’av esté 
Maint esté 

Et maint yver sans bien faire. 
L’ennemi m’a énorlé 
Et templé 

Pour moyen Enfer attrairc. 

J’ay suivy gieux et amours 
Où mes jours 

Ay emploié et mon temps, 

Es ces complaintes de plours 
En dolours 

Comme font les folz amans. 
Vierge je suis repentans 
Très dolans. 

Pour ce vous offre mon lay 
En priant que conforlans 
Et aidans 

Me soies quant je morray. 

Très souveraine princesse, 

Je confesse 

Que dès que jjeus congnaissance, 
J’ai sievv foie jonesse 
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par simplesse 
Et toute vaine plaisance ; 

Bien doy en vaine espérance 
Sans doubtance 
Requérir votre confort 
Par effort 

Que j’aie de repentance 
Habondance 
Avant que je soie mort. 

Très-précieuse fontaine 
Clére et saine 
Espérance très-certaine 
D*amour plaine 
Pour pescheurs resconforter, 

Où me poirai-je bouter 
Me sauver 

Quant Dieux jugier nous viendra ? 
Qui me porra conforter 
M’asseurer 

Vierge, quant ce jour vendra ? 

Hélas, Vierge, que feront, 

Que diront, 

Pescheurs à ceste journée ? 

Car les angels trembleront 
Quant orront 
La sentence redoubtée. 

Lors seras, viergahonnorée, 
Aprestée 

Devant Dieu à jointes mains 
En disant : doulcc portée, 
Très-amée, 

Aies raercy des humains. 
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Hélas, vierge, que feray ? 

Jou iray 

A ce jour horrible et fier; 

A vous du tout me renderav, 

Lors diray 

Que suy vostre prisonnier ; 

Je m’y doy bien ralver 
Et fver. 

Car vous estes tant benigne 
Que ne porries oublier 
Ne laissier 

Cellui qui vers vous s’encline. 

(Recueil des Bulletins de la Commission Royale d'histoire de 
Belgique, 2* série, tome XI e , 2* Bulletin 1858, p. 473-470). 

* 

* « 

La prise de Calais en 1558 fut l'un des grands événements du 
règne de Henri II ; elle établit profondément en France la popu¬ 
larité des Guises. Les poètes célébrèrent à l'envi ce glorieux fait 
d’armes. Buchanan, Turnébe, Jean-Doral. Le chancelier de l’Hos¬ 
pital lui consacrèrent leurs plus beaux vers latins; en français 
outre une foule de pièces qu'on peut lire, il faut citer l’hymne au 
roy sur la prise de Calais ; qui se trouve dans les œuvres- de 
Joachim du Bellay, et la chanson sur l’air Péronne la Jolie, dont 
voici quelques passages : 

.On va partout disant 

Jusqucs en Normandie, 

En riant et chantant 
Par toute Picardie 
Que Calais la jolie 
Est prinse des françois, 

Malgré toute l’envie 
Des bourguignons anglois. 

T. xvii. 8 
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Messieurs de Guise et Ternes 
Sont allez à puissance. 

Sans falotz ni lanternes, 
v Te rendre récompense ; 

Car à grand coup de lance, 

Bombardes et canons, 

T’ont foulé sur la pance. 

Aussi aux bourguignons. 

Montreuil, Ardres, Boullongne, 

Beauvais et Abbeville, 

Amiens qui pas neslongne, 

Et Paris la grand'ville, 

Baptisez voslre fille, t 
Sentant mal de la foy ; 

Jésus-Christ et l’Eglise 
Le veult aussy le roy. 

Chaque couplet est suivi de ce refrain : 

Calais, ville imprénable, ( 

Recongnois ton seigneur, 

Sans estre variable, 

Ce sera ton honneur. 

tChanson de la ville de Calais , faite sur le chant de Pébonnb la 
Jolib, composée par maistre Jacques-Pierre, dit Cbasteau- 
Gaillard, etc.) 

Nous terminerons ici ces nouvelles Notes sur la Picardie ; elles 
suffiront, sans doute, pour montrer que comme l’a dit un écrivain 
distingué : Rien n’est plus précieux pour l'histoire que les notes 
et extraits de lecture, amassés pendant plusieurs années par un 
homme studieux et qui désire bien connaître les annales du pays 
qu’il habite. 

H. D. 
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LES 


FAÏENCES D’ORIGINE PICARDE 


ET LES 

COLLECTIONS DIVERSES 

Par F. POÜY (*). 


Etat des manufactures de faïence et de porcelaine qui existaient 
en France vers 1789, d’après M. Dubroc de Séganges, et d'autres 
documents tirés des rapports des assemblées provinciales et dé¬ 
partementales : 



Nombrt. 


Noahr*. 

Paris . 

... 14 

Marseille .... 

. ... 11 

Sceaux . 

... 1 

Lyon . 

. . . . 3 

Dourg-la-Reine . . . 

... 1 

Tours . 

. . . . 1 

Chantilly. 

... 1 

Saint-Omer . . . 

. . . . 1 

Melun . 

... 1 

Aire . 

. . . . 1 

Montereau . 

... 2 

Lille . 

. . . . 2 

Rouen . 

... 16 

Valenciennes. . . 

. ... 1 

Havre ...... 

... 2 

Douai . 

. . . . 2 

Bourvalles . 

... 1 

Dijon . 

. . . . 2 

Nevers . 

... 12 

Mâcon . 

. . . . 2 


(*) Voir la Picardie, année 1872, pag. 5,60 et sniv. 
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Noabra. 


Orléans.2 

Aprey («).1 

Grenoble.2 

Montpellier.2 

Moustier.5 

Vorages ..3 

Nismes.2 

Bordeaux.8 

Saintes.2 

Toulouse.2 

Limoges ..1 

Dieu-le-Fils.1 

Saint-Vallier.1 

Marthe.2 

Rennes.1 

Nantes.1 

Quimper.2 

Marinial.2 

Renac.1 

Mones.1 

Bazas ......... 1 

Angonlème.1 


Hombr*. 


Bourg en. 1 

Bresse.• » 

Roanne.1 

Poitiers.1 

La Rochelle 1 

Lan grès.1 

Besançon . 3 

Saint-Cenis. . 1 

Lunéville.3 

Saint-Clément.1 

Moyat.1 

Rambervillicr 4.1 

Epinal. 2 

Saint-Dié.1 

Toul.1 

Darmière.1 

Becbaume.1 

Bois-Dépause.1 

Clermont.| g 

Argonne. j 

Montai gu.1 

Vaucouleurs. . 1 


(1) Aprey , arrondissement de Langres. 

Fabrique Lallemand, 1740 h 1750, Olivier et fils successeurs jusqu'en 
1792. 

Marque : A. P., suivie de l'initiale du décorateur. 

Lourd, de forme et de pâte, décors présentant tous les caractères d'une 
aquarelle largement exécutée. 

Les fleurs qui semblent lavées h grande eau ne sont pas cernées par un 
trait souvent sec et dur comme sur les faïences de Lorraine et de l'Alsace. 
Le pourpre de cassius est moins cru Le vert tire sur le jaune, d'autres 
fois vert bleu intense, fleurs rose pourpre. 

Deuxième époque caractérisée par de charmants oiseaux genre saxe, 
quelque fois des personnages chinois. 

Le pourpre de cassius ne va pas au grand feu. 
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Nombre: 


Verneuil.1 

Nidreville ou. j . 

Niderrillers. \ 

Haguenau.2 

Thionville. 1 

Ancy-le-Franc.1 

Mont-Louis.2 


Nombro. 


Boulogne.1 

Laplume. i 

Monlauban.1 

Hardes.1 

Bergerac.2 

Espédel . 1 

Auxerre.2 


En tout 230 à 240 établissements, à 50 ouvriers en moyenne 
pour lesquels le traité de commerce fait avec l’Angleterre était 
la cause de bien des désastres, par l’introduction des faïences 
anglaises en France. 

Ajoutons qu'un assez grand nombre d'établissements, manquent 
encore à cette liste. 


Faïences Anglaises . 

L'invasion des faïences anglaises a eu lieu à Amiens comme 
partout, mais la vogue en fut de courte durée, même pour les 
objets artistiques, comme on va le voir. Pourtant si courte que fut 
cctle concurrence, elle n’en porta pas moins un coup mortel aux 
faïences françaises, ainsi que je l'ai dit, non par le mérite des 
objets britanniques, mais à cause de leur bon marché. Un pen 
plus tard, d'ailleurs, et pour ajouter à ce désastre, lès guerres et 
les événements du temps amenèrent la cessation presque totale de 
toute fabrication artistique. 

« Le s r Verliogue, propriétaire du magasin de faïences anglaises, dites 
de Wedytcood, établi depuis un an k Amiens en la maison de M. Carré, 
jnré-priseur, rue de la Viéseric, donne avis qu'il a fait transporter ce ma¬ 
gasin en la maison de M. Remy Mimerel, même rue, vis-k-vis celle des 
Verts-Aulnois. » (Affiches du 5 juin 1790.) 

Dès le 26 juillet 1790, les marchandises qui composaient le 
magasin rue de la Viéserie, 237, furent vendues au plus offrant et 
dernier enchérisseur. 
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Les faïences à vendre consistaient entr’autres choses en cinq 
beaux services complets à bords, de différentes couleurs, pots 
dorés à fleurs, plats et assiettes festonnés, tasses, soucoupes, etc. 

Les anciennes faïences de Wedgwood ne se rencontrent pas 
communément aujourd'hui, mais on en fait des imitations. 

Il y a une trentaine d'années, il existait à Amiens, comme en 
d’autres villes, sans doute, un dépôt de faïences de tables, assez 
curieuses, dont chaque pièce représentait un épisode historique 
ou des vuc3 de villes et de monuments. 

Ces décors, exécutés en grisailles, par un procédé d’impression 
pour lequel le fabricant avait obtenu un brevet d’invention, 
offrent de nombreuses vues prises en Picardie, et des représen¬ 
tations historiques qui semblent tirées des figures de l’Histoire de 
France, gravées par Le Bas, Moreau et autres artistes célèbres. 

Lille. 

Voici, en ce qui concerne la fabrique Lilloise des documents 
que j'emprunte à un travail déjà cité, qui pourront compléter 
ceux qui précèdent sur les questions de privilége-et de tarif, sur 
la nature et la quantité des objets fabriqués à Lille. 

Requête à MM. Le Reward, maïeur, conseil et huit hommes de 
la ville de Lille, présentée en 1711 par les sieurs Barthélemy 
Dorez et Pierre Pellissier : 

« Ayant eu l’honneur de vous présenter des échantillons d'une 
nouvelle fabrique de porcelaine, façon de Chine. 

Le sieur Dorez et Pélissier, son neveu, désirent faire leur éta¬ 
blissement en cette ville et demandent la permission d'y fabri¬ 
quer de la porcelaine et de la faïence d’une nouvelle composition 
résistant aux feux des fours et autres, sans se casser ; laquelle 
faïence ne sera pas moins agréable et utile au public que la por¬ 
celaine. 

Ils espèrent de vous, Messieurs, tous les secours possibles et 
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raisonnables pour seconder leurs bonnes intentions dans l’établis¬ 
sement d'une chose aussi curieuse qu’utile et qui ne peut qu’aug¬ 
menter la bonne renommée de cette ville, qui sera la seconde de 
l'Europe où l'on ait jusqu'à présent eu de pareilles fabriques, hors 
la Chine et les Indes. » 

Il fut répondu favorablement à cette requête le 25 avril 1711. 

Au mois d'ao&l de la même année, Dorez demande un privilège 
exclusif pour le débit de sa porcelaine pour empêcher la concur¬ 
rence que voulaient lui faire ceux qui croyaient avoir le secret de 
faire la même porcelaine que lui. 

Il assurait être le seul, avec M. Chicanneau, de Saint-Cloud, qui 
eussent le véritable secret de la faire pareille aux échantillons 
qu’il avait produits. 

Le maître de la manufacture de Rouen, ayant cru avoir pénétré 
dans le secret, s’était ingéré de faire et de vouloir faire vendre à 
Paris, pour fabrique de Saint-Cloud, une porcelaine qui donnerait 
une mauvaise réputation à cette dernière ; l’abus s’étant dé¬ 
couvert, il fut contraint de n’en plus fabriquer. Et c’est sur cet 
exemple que le suppliant se fondait pour obtenir son privilège. 

Rechercher un privilège royal, c’est à quoi on s'appliquait 
alors; plus tard, on chercha à se placer sous l’égide de protecteurs 
puissants, c’est ainsi qu’on vit des fabriques, à Paris et ailleurs 
sous le patronage de Monsieur, frère du roi, du comte d'Artois, 
du duc d’Angoulême, du duc d’Orléans, de Marie-Antoinette, 
dont les produits portent encore les noms de Porcelaine à la Reine. 

Lé Perre-Durot sollicitait l’autorisation de mettre sur la partie 
principale de son établissement, à Lille, les armes royales, avec 
l’inscription : « Manufacture royale. » II ne fut pas fait droit 
immédiatement à cette demande, mais en 1785 il fut autorisé à 
écrire sur si porte principale le litre de : 

Manufacture royale de Mgr le Dauphin. 

Les droits d’entrée étaient alors considérables : dix livres par 
cent pesant brut, dûs aux cinq grosses fermes, d’après le tarif 
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de 1664 ; en sorte que les sieurs Dorez et Pélissier, roulant en 
6tre déchargés adressèrent à ce sujet une supplique. 

Le Conseil d’Etat sur l’avis des directeurs de la Compagnie des 
Indes, intéressée au bail général des fermes, conclut à l’abais¬ 
sement du tarif, comme on l’avait fait en 1719 pour la fabrique de 
Bordeaux. 

En conséquence il fut décidé que Dorez ne paierait aux entrées 
que cinquante sols par cent pesant, non compris les quatre sols 
par livre et les droits particuliers de la ville de Lille. 

En 1784, le grand feu de l'établissement de Leperre-Durot, 
pouvait produire par cuissons 2,389 pièces composées princi¬ 
palement de: 


103 déjeuners à la reine. 

117 assiettes. 

114 brocs. 

84 cafetières. 

10 grands bols. 

3 gobelets façon d’argent. 

10 glacières. 

Une lampe de nuit. 

2 plateaux d’aiguières. 

27 pots à l'eau. 

83 pots à jus. 

4 pots à sucre. 

848 soucoupes. 

4 seaux. 

28 sucriers. 

700 tasses. 

87 tbéïères. 

5 grandes figures. 

11 moyennes. 

22 petites. 

11 groupes. 

86 urnes. 
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NOTES FINALES. 


Les événements terribles qui viennent de passer sur la France, 
n’ont en rien diminué la vogue des collections, l’ardeur des ama¬ 
teurs ; jamais les ventes publiques n’ont été plus suivies, les vi¬ 
sites chez les marchands plus fréquentes. 

J’ai vu vendre à Paris, il y a quelques jours, un seul cachepot 
de forme droite^ de la fabrique de Houen, décor bleu et rouille, 
à ligures d’amours et chinois, la somme de 165 francs, 
deux moules à fromage en forme de fleur de lys, mais dont 

l'écusson royal m'a paru moderne 190 fr. ; une belle cruche, de 
Rouen, décor, 

Polychrome cl médaillon représentant sainte Catherine, la 
somme énorme de 200 fr. ; quatre assiettes de même fabrique 
armoriées, en camaïeu bleu, 100 fr. ; puis une simple petite mé¬ 
nagère, décorée de fleurs, 26 fr. 

Je ne cherche pas à expliquer ces prix, mais il est bon de les 
constater, pour montrer que les commotions les plus violentes et 
les soucis de l’avenir n’entravent en rien le goût de la curiosité ; 
et cette observation ne s’applique pas seulement aux faïences, 
mais encore aux tableaux, aux gravures, aux livres à ligures des 
xvii* et xvm* siècles. 

Jamais l'amourdes jouissances artistiques n’a été plus répandu. 

Les sujets libres en tous genres atteignent surtout des prix 
insensés. A.u taux actuel de toutes ces choses gaillardes combien 
vaudrait la cuvette de la collection R. M....? Cette sorte de décors 
est digne de l’époque de la Régence ou bien encore du temps où 
Rétif disait : « Toutes les jolies femmes que j’ai rencontrées je 
les ai suivies, toutes les femmes que j’ai suivies je leur ai parlé, 
le plus grand nombre de celles à qui j’ai parlé m’ont écouté. » 
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Quelle perspective ! s’écrie Monselel, le meilleur biographe de 
Rétif. Ce qui u'empicheque les grands personnages de la cour ont 
voulu connaître et inviter à leur table celui qui a écrit ces lignes. 

Il y a dans ce retour aux galanteries d’un autre temps, et dans 
leur extension à tqptes les classes de la société matière à réflexion 
pour les Balzac de nos jours. 

Ils nous diront si cette renaissance est pour reposer les yeux et 
les idées des horreurs de la guerre, ou si elle est due à toute 
autre cause. 

Il y a de plus, surtout, une autre direction à donner à l’art 
moderne, qui pourrait être gracieux, sans redevenir licencieux, 
les sujets érotiques ne sont après tout que des exceptions. 

On trouvera dans quelques exemplaires d’un tirage à part de 
ce petit travail, un fac-similé des signatures cl monogrammes qui 
existent sur diverses pièces de Sinceny et un dessin d’une des 
belles faïences de cette fabrique (collection Barbier.) Ces mono¬ 
grammes et dessins sont tirés du bel album de M. Ris-Paquot 
sur les faïences, et de l’ouvrage plus splendide encore qu’il va 
prochainement publier. On verra dans ce nouvel.album que la 
céramique à la guillotine considérée jusqu’ici comme une chi¬ 
mère, un rêve d’imagination faïencière, est devenue une réalité, 
un exemplaire seulement de ces assiettes est connu jusqu’ici, 
il est à Rouen, le fac-similé en sera donné. C’est une horreur 
historique qui vaudra cependant, hélas! pour certains amateurs 
fanatiques, plus que son pesant d’or ! (1) 


(1) M. Leraor possède dans son intéressante collection une assiette où 
Ton voit l’instrument qui a servi au supplice de Louis XVI, elle porte pour 
inscription ; a L’an second de la République. — Exécution de Louis Capet , 
21 janvier 1793. » On y voit sept personnages, y compris Monsieur de Paris , 
babillé de jaune, et montrant aux spectateurs la tête de la victime. Cette pièce 
où le vert, le violet et le jaune dominent comme coloris, même pour le sang 
répandu, est assurément postérieure b l’horrible scène qu’elle représente, 
mais, c’est cependant une rareté, je n’en connais pas d’autre exemplaire. 
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Les imitations. 

Tous les genres de faïences sont aujourd'hui imités à Gien, 
dans la fabrique dirigée par M. Geffrov, qui s'inspire des anciens 
modèles et des meilleurs décorateurs des xvu* et xvm* siècles, il 
fait revivre les dessins de Berain, de Callot, de Demarne, de 
Redouté, des artistes italiens, saxons, etc. Les faïences genre 
Marseille, surpassent, à mon avis, toutes les autres par leur belle 
exécution et la réussite des coloris. Les produits de la fabrique de 
Clioisv-lc-Roi ne viennent qu'en seconde ligne. 

M. Kellcr, ^.unéville, imite les anciennes faïences Strasbour¬ 
geoises et celles des autres fabriques de l'Est, mais il n’atteint 
pas toujours la finesse des anciens types. 

M. Schneider à Sarreguemines fabrique d'assez belles faïences, 
mais il se distingue surtout par des grès artistiques. 

On décore à Paris dans plusieurs ateliers des porcelaines et des 
faïences à sujets variés, genre, paysages et personnages, d'après 
les grands peintres des diverses écoles. Ces décors sont exécutés 
sur des pièces en blanc qui subissent une nouvelle cuisson. Ils 
sont bien supérieurs aux mêmes genres qui se fabriquent en 
Angleterre, par le poncis, le décalque et l’impression. 

A Tours et ailleurs on imite les terres de Palissy, les faïences 
Persanncs à reflets métalliques, etc. 

On peut se faire une idée de toutes les imitations en visitant 
les magasins de MM. Leroux, place Périgord. 


F. Pour. 
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ESSAI 


SUR 

L’ÉGLISE DU SAINT-SÉPULCRE D’ABBEVILLE rl 


♦ 

Enfin citons Foucher de Chartres au même chapitre, pour 
achever de nous convaincre que les départs s’étant effectués à 
des époques très-différentes, il est impossible que les prin¬ 
cipaux seigneurs se soient réunis à Abbeville pour partir de 
cet endroit à la conquête du Saint Tombeau. « On commença, 
nous dit-il, à partir au mois de mars, d’autres partirent en 
avril, en mai, en juin, en juillet, en août, en septembre et en 
octobre, selon que leurs préparatifs étaient plus ou moins 
avancés. » 

Comme on le voit par ces différentes citations, il nous eât 
impossible d’admettre qu’Abbeville ail servi de point de ral¬ 
liement aux principaux chefs Croisés ; contentons-nous de 
revendiquer cet honneur pour les seigneurs de la contrée; 
et estimons-nous heureux d’avoir bien mérité de Dieu et de 
la Patrie dans ces expéditions que la postérité a appelées avec 
raison l’œuvre de Dieu par les Francs. Gesta Dei per Francoti 

En résumé : 


(*) Voir la Picardie , année 1872, p. 49 et suivantes. 
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1* Il est vraisemblable qu’il y a eu à Abbeville, dans le 
château du comte de Ponlhieu, une réunion de seigneurs ap¬ 
partenant pour la plupart au pays. On a pu même à cette 
occasion élever une chapelle commémorative de l'événement ; 

2* Il n’est pas prouvé que Godefroy de Bouillon, Hugues, 
comte de Saint-Pol, ainsi que les seigneurs du Boulonnais^ 
de l’Angleterre, de la Flandre et la Normandie aient assisté 
à la réunion ; 

3* Il est certain que le départ général ne s’est pas effectué 
d’Abbeville; qui fut tout au. plus le point de départ d’un 
groupe de Croisés. 

Comme on le voit, l’origine de l’église du Saint-Sépulcre 
est fort incertaine, et nous Be savons rien de précis 
sur la chapelle qui fut, dit-on, construite à l’époque de 
la première croisade. M. Louandre pense que celte cha¬ 
pelle était de bois et de placage, et nous adoptons d'autant 
plus volontiers celte opinion que les auteurs anciens qui ont 
écrit sur Abbeville sont favorables à ce sentiment. 

C’est seulement en 1206 (1) que nous pouvons constater 
d’une manière certaine l’existence de celte église, à propos 
d’une fondation de vingt livres parisis de cens, plus trente 
pains et trente chapons, faite par Guillaume de Visme, curé 
du Saint-Sépulcre et doyen d’Abbeville, en faveur du prieuré 
de Saint-Pierre. Il est parlé incidemment encore de celte 
église à propos de la construction du refuge de Saint-Riquier, 
et nous la voyons figurer au pouillé de 1301. 


(1) Cette cbarte extraite du livre noir du prieuré de SaintrPierre est 
rapportée dans les notes de l'abbé Buteux, dont nous avons parié plus 
haut. Ce Guillaume est sans doute le Willame dont parie le P. Ignace dans 
la Liste des Doyens de chrétienté . 
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D'après l’abbé Buteqx, cette église de bois et de placage, 
fut remplacée vers la fin du règne du roi Jean et le com¬ 
mencement de celui de Charles Y,, par l’église actuelle. 

Les archives de la ville, à défaut des archives de la pa¬ 
roisse, ne nous apprennent rien sur cette reconstruction, qui 
a dû s’opérer lentement, puisque le chœur et l’aulefne furent 
achevés que vers 1459. Les parties anciennes de l’église 
n’accusent pas une date antérieure, elles appartiennent au 
xv a siècle, ce qui peut facilement s’expliquer en rapprochant 
les dates du commencement et de la fin. 

L’abbé Buteux nous cite comme principal bienfaiteur, Jean 
de la Warde, demeurant en la maison du Coq (1), qui donna 
mille livres tournois en 1459 pour achever le chœur et 
l’autel. 

D’autres pieuses libéralités avaient déjà été faites à cette 
église, car c’est en 1458 (2) que Jean Leroy, bourgeois d’Ab- 
ville fonde la chapelle de Sainte-Madeleine, de la nomination 
du prieuré de Saint-Pierre ; et vers la même époque, Jean 
Du Bos (3) faisait ériger à ses frais le Saint-Sépulcre que 
nous admirons encore aujourd’hui. 

En 1400, le prieur de Saint-Pierre permet aux paroissiens 
du Sépulcre d’avoir un cimetière particulier. Avant celle 
époque les morts des paroisses dépendantes du prieuré étaient 
enterrés dans un cimetière commun situé sur la place Saint- 
Pierre actuelle. 


(1) Cette maison se trouvait, d'après le P. Ignace, vers la porte Com¬ 
tesse et faisait la limite de la paroisse avec celle de Saint-Gilles. 

(2) P. Ignace. Histoire ecclésiastique , p. 135. 

(3) Notes de l'abbé Buteux. 
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* En 1454 (1), on érige en paroisse l’église de Notre-Dame 
de la Chapelle qui dépendait du Saint-Sépulcre, et lui servait 
de chapelle de secours. 

En 1546(2), Josse Beauvarlel, seigneur d’Ailly-le-Haul- 
Clocher et Mademoiselle Marguerite Papin, sa femme, fondent 
une messe du Saint-Sacrement à chanter tous les jeudis de 
l’année, de plus les premières et secondes Vêpres du même 
office à chanter en ces mêmes jours, et une messe basse à 
dire tous les jours à l’autel Saint-Antoine. Pour l’acquit des- 
diles fondations il est légué cinquante-trois journaux de terre 
aux terroirs d’Ailly et de Villers. 

Au mois de mars 1597 (3), des prières publiques accom¬ 
pagnées de jeûnes et de processions sont faites par toute la 
ville pour apaiser la colère de Dieu. Plusieurs églises sont 
désignées pour gagner les indulgences dites des Pardons. 
C’est de là que vient l’usage des pardons, usage qui s’est 
conservé dans quelques paroisses d’Abbeville et dans celle 
du Sépulcre.en particulier. 

D’après le Manuscrit Siffait (4), l’église du Saiut-Sépulcre 
est visitée en 1658 par le cardinal Mazarin, lors de son voyage 
à Calais avec le roi, la reine-mère et Monsieur. 11 donne 
même à cette occasion un tableau avec ses armes pour la cha¬ 
pelle delà Sainte-Vierge, nouvellement faite. 

D’après le même manuscrit (5), c’est en 1675, que corn- 


(1) Histoire ecclésiastique , p. 134. 

(2) Histoire des Maïeurs d? Abbeville, par le P. Ignace. 

(3) Calendrier spirituel d'Abbeville et Registre de l'échevinage . 

(4) Mss. Siffait . 

( 5 ) Id . 

Voici d’après le Calendrier spirituel (TAbbeville, l’ordre des jours assignés 
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mencèrent les cérémonies de 1'Ado.ralion perpétuelle, plus 
connues sous le nom de saluts des prières et qui existent 
encore aujourd’hui. Ces saluts commencés d’abord à Sainl- 
Wulfran à la suite d’uue mission donnée par les Capucins, 
continuèrent ensuite dans les autres paroisses ; de telle sorte 
que chaque jour de l’année était consacré à l’adoration du 
Saint-Sacrement dans une des différentes paroisses de la 
ville. 

En 1693 (1), bénédiction d’une cloche par messire Charles 
Becquin du Fresnel, le parrain, messire Godard de Beaulieu, 
maire perpétuel d’Abbeville, et la marraine, dame Françoise 
Crignon, épouse de messire Charles-Antoine Beauvarlet, 
maistre des eaux et forêts et capitaine des chasses en 
Picardie. 

La confrérie du Saint-Viatique et des Agonisants (2) est 


aux paroisses : août, Saint-Wulfran ; 1 septembre au 15 octobre, le St-Sé- 
pulcre ; jusqu'au 1 décembre, Satut-Gilles ; de cette date ad 15 janvier 
Saiut-Georges ; du 15 janvier b la fin de février, Saint-Jacques ; du 1 mars 
au 20, b Saint-André ; du 20 h la fin du mois, Saint-Eloy ; avril entier, h 
Notre-Dame de la Chapelle; les 15 premiers jours de mai,Rouvroy; le 
reste du mois, Saint-Paul ; juin entier, Sainte-Catherine ; du 1 au 10 juillet, 
Saint -Jean des prés ; les 18 jours suivants, Saint-Nicolas ; les trois der¬ 
niers jours, Notre-Dame du Chklel. 

(1) Mss. Siffail. 

(2) M$s. Siffail et une copie de la bulle conservée aux archives de la 
Fabrique. Différentes confréries existaient encore, comme celle du Sacré- 
Cœur, au mois d'octobre et celle des principales dames de la paroisse au 
mois de juillet, en la fête de Sainte-Marguerite. 

Quelques corporations célébraient leur fête patronale en cette église : 
les peigneurs, k la saint Biaise, au 3 février; les maçons, k la saint Hya¬ 
cinthe, au 3 juillet ; les damassiers, le 6 août ; les baracaniers, le 10 août ; 
enfin les jardiniers, le lundi après la Toussaint. . 
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érigée canoniquement en 1720 par bulle de Clément XI, du 
18 novembre 1717, rendue exécutoire seulement en celte 
année par ordonnance de Mgr Pierre Sabatier, évêque 
d'Amiens. La fête patronale de celle confrérie était fixée au 
8 septembre. Le seul usage ancien qui ait survécu, est celui 
de faire sonner les prières des agonisants pour les personnes 
qui le réclament. 

Le 23 janvier 1721, l'église est interdite à la suite 
d’une rixe survenue entre un soldat cl le chasse-chien de 
l’église. Cet intéressant fonctionnaire aux gages de dix livres 
par an, avait pour mission spéciale de chasser les chiens et 
de veiller à la décence du cimetière. 

1,200 livres sont données en 1727 (1) au sieur Damberl, 
peintre du roi pour la dorure et les ornements du grand 
autel. 

En 1731 (2), demoiselle Catherine de Huppy de Mirau- 
monl lègue un journal et demi de prés au terroir de Cambron, 
pour l’acquit de plusieurs fondations. 

En 1732 (3), la demoiselle Marie Lecompte, lègue 150 
livres de rente pour l'acquit de 46 vêpres du Saint-Sacre¬ 
ment à chanter les dimanches ne l'année, sauf les dimanches 
de l’adoration. 

En 1738 (4), accord passé avec MM. Daniel Fault et 
Claude Parricauld, pour la construction d’un orgue, montant 
à* 2,900 livres. 


(3) Archives de la fabrique. Registre aux délibérations delà fabrique. 

(1) Eut des rentes, censives, etc., en 1790, déposé aux archives de 
la fabrique. 

(2) Id. Id. 

(3) Registre aux délibérations. 

T. XVII 9 


Digitized by LjOOQle 



ISO 

En avril 1745 (1), la dame Marie Durand lègue 13 jour¬ 
naux de* terre au terroir de Prouville, plus une somme de 
500 livres pour l’acquit de plusieurs obils et de 20 vêpres 
du Saint-Sacrement aux fêles libres. 

Le 2 novembre 1773 (2), plusieurs fenêtres sont endom¬ 
magées par suite de l’explosion du magasin à poudre. 

Le 23 mai 1774 (8), adjudication à un plafonneur de 
Doullens, de travaux à exécuter dans l'église, pour la somme 
de 730 livres. Ces travaux consistaient < h faire une voûte 
« neuve en placage dans la grande allée, à abattre la figure 
a des saints, ainsi que les pyramides qui se trouvent au-dessus 
« de chacun d’eux dans la nef, et à blanchir l'église !!! » 

En 177S (4), il est fait plusieurs constitutions de renies è 
la fabrique, s’élevant à la somme de 532 livres 6 sols, 7 de¬ 
niers, pour l’établissement de deux sœurs de la Providence, 
chargées de faire l’école. 

En 1780, fondation pour les pauvres d’une rente de 228 I. 
par M“* Maurice. 

Les différents immeubles de la fabrique sont vendus en 
1791 (5), au district de la commune. Nous avons retrouvé la 
vente des biens suivants : 20 journaux à Ailly pour 18,2001.; 
20 journaux à Villers 18,100 1. ; 8 journaux à Gorenflos 
pour 5,4751.; 9 journaux à Ailly pour 8,300 I. ; 1 journal 
et demi à Cambron pour 1,000 1. 


(1) Etat des rentes. 

(2) U **. Siffait. 

(3) Id. 

(4) Etat de rentes en 1790. 

(5) Brouillon de vente en la possession de M m * Pannier. 
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En juin 1791 (1), suppression de la paroisse Sainl-Eloy et 
sa réunion à celle du Sépulcre. M. Jacques-Adrien Bellard 
proteste contre celte mesure en des termes fort énergiques, 
mais en vain. 

Le 2 septembre 1792 (2), réunion fort tumultueuse de 600 
électeurs abbcvillois pour élire treize députés à la Convention 
nationale. 

Là se bornent les notes que nous avons glanées çà et là 
dans les livres et les manuscrits du pays, qu'il nous soit 
permis de les compléter en donnant quelques détails sur 
l’église actuelle, et les richesses artistiques qu'elle possède 
encore aujourd’hui. 

L’église du Saint-Sépulcre, telle que nous l'avaient léguée 
les siècles passés, n’existe plus qu’en partie. Des travaux 
considérables exécutés dans ces derniers temps ont modifié 
Vœuvre primitive, et ne lui ont pas rendu celle unité de style 
que l’on voudrait y voir régner. Les seules parties anciennes 
qui aient clé respectées, sont : les petites nefs latérales et la 
chapelle du Sépulcre avec son tombeau. Ce tombeau dû 
aux libéralités de Jean Du Bos renferme un christ de gran¬ 
deur naturelle sans personnage. Ce tombeau est surmonté 
d’une gracieuse archivolte géminée, dans le style du xv* 
siècle. Dans cette même chapelle on remarque un bas-relief, 
représentant Godefroy de Bouillon, et les Croisés vénérant le 
Saint-Sépulcre. Ce bas-relief, ainsi que l’autel, est l’œuvre 
de MM. Dulhoit. Une verrière sortie des ateliers de M. Didron 
rappelle la réunion des Croisés et leur départ. 


(1) Registre aux actes de baptême de Saint-Eloi. 

(2) Mss. Macqueron et M. Louandre. 
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D’autres vitraux sortis des mêmes ateliers méritent de 
fixer encore l’attention. Nous signalerons surtout les savantes 
compositions sur le triomphe de l’Eglise, du Sacré-Cœur et 
de la sainte Vierge. 

Le mobilier se compose de quelques ornements anciens ; 
d’un calice ciselé ; d’un ostensoir avec brillants et d’un chan¬ 
delier en cuivre fort élégant ; le tout appartenant au xvii* 
siècle. De nombreuses châsses renfermant des reliques des 
martyrs Scyllitains, de saint Feuillan, de saint Wulgan, de 
saint Ultan, ainsi que des fragments de saint Fursy, de saint 
Eloy et de saint Firmin méritent aussi de fixer l'attention. 

A l’extérieur, la tour seule est digne de remarque. 

D’anciennes gravures nous font regretter la flèche en bois 
qui la surmontait a vant la Révolution. Espérons que M. Covette, 
curé-doyen du Saint-Sépulcre, sera assez heureux pour 
réaliser le projet que nous lui connaissons depuis longtemps, 
et rétablir dans sa beauté primitive ce clocher que le temps et 
les révolutions ont malheureusement détruit. 
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APPENDICE 


Liste de quelques Curés du Saint-Sépulore. 

Guillaume de YISME, vers 1206. 

II s’intitule doyen d’Abbeville dans une fondation que nous 
avons rapportée piusbaut. C’est de lui sans doute que parle 
le P. Ignace dans sa liste des doyens de chrétienté. 

Philippe BOULANGER, vers 1568. 

Gabriel CLÉMENT, vers 1599. 

Il est fait mention de ces deux noms dans les registres de 
catholicité, conservés au bureau de l’état civil d’Abbeville. 

Daniel GUERNU, 1610 h 1685. 

Il était conseiller, aumônier et prédicateur ordinaire de 
Sa Majesté, d’après les mêmes registres. 

Charles BECQUIN du FRESNEL, 1685 à 1726 (1). 

Nommé doyen en 1715.11 lègue en mourant en 1726, une 
rente de 105 livres à prendre sur la communauté des mar¬ 
chands de vin, en faveur des pauvres. Il lègue ses livres à la 
bibliothèque de la ville avec une rente de 30 livres pour son 
entretien. 


(1) Pouillé de 1680. Mss. Siffait et état des Mens de la fabrique eu 1700. 
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Jean LESUEUR, 1726 à 1729. 

Il fut vicaire de celle paroisse, puis curé de Saint-Jean des 
Prés et deSaint-Eloy. Son nom figure au pouillé de 1728. 

Jean-Chables LESUEUR, 1729-49 (1). 

Licencié en théologie. Doyen de chrétienté en 1739. Il 
meurt en 1749, en faisant plusieurs legs en faveur des frères 
de la Doctrine chrétienne et des sœurs de Saint-Joseph. 

VUATEBLÉ, 1749-o3. 

Docteur de Sorbonne. Démissionnaire en 1733 pour être 
théologal de la Cathédrale de Boulogne. 

Joseph PETIT, 1753-74. 

Démissionnaire en 1774 pour être chanoine de Saint- 
Wulfran. 

Pierre-Antoine DEUNET, 1774. 

Doyen de chrétienté en 1780. 


L’Abbé Théodose LEFEVRE, 

Aumônier à Doullens, Membre titulaire non résidant de h 
Société des Antiquaires de Picardie, et Membre corres¬ 
pondant du Cercle Archéologique de Mons. 


(1) Les frères, au nombre de deux, furent établis en 1740 par les soins de 
ce curé, dans une petite maison située dans la rue Babos. Ce n'est qu'en 
1748 qu'ils vinrent habiter dans la rue du Fossé, une maison achetée b 
M. Douillet, diacre d'office de la paroisse. Mss. Siffait. 

Ces différentes notes sur les curés sont extraites d'un manuscrit en la 
possession de M. Courbet-Poulard. 
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VARIÉTÉS HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. 


Extrait des livres qu’on ne lit plus. 


Si jamais question a été longuement débattue, sans rencontrer 
de solution satisfaisante, c’est sans contredit celle de l'empla¬ 
cement du Portus Itius d’où en 63 Jules César mit à la voile pour 
entreprendre son expédition de Grande-Bretagne. Depuis les 
érudits qui s'en sont les premiers occupés jusques aux géographes 
et aux antiquaires de nos jours, ce problème historique a toujours 
été longuement discuté ; jamais résolu. Jd. A. G. Boucber-de- 
Crèvecœur dans une lettre adressée jadis à la Société d’émulation 
d’Abbeville a fait le relevé des suppositions diverses, qui ont à 
tour de rôle assigné comme point de départ de César: Gand, 
l’Ecluse, Bruges,Nieuport.Mardyck, Gravelines, Sangatte, Calais, 
Isque, Boulogne, Waben, Le Portel, Ambletcuse, Escale, Wisant, 
Etaples, Le Crotoy, Sainl-Yalery-sur-Sommc, Dieppe, Saint- 
Omer, etc. Bien que l’opinion générale se soit accordée à peu près 
pour fixer au moins en Picardie, à Boulogne ou à Wissant, le 
Portus Itius, il nous parait curieux de signaler ici l'hypothèse que 
nous rencontrons dans un de ces livres qu’on ne lit plus. Dans sa 
Geographica Orbis nolitia per littora maris et ripas fluviorum 
(Paris, 1648, in-16 de 370 pages), dédiée à Charles de l'Aubespine, 
marquis de Chateauneuf, chancelier de France, le B. P. Fournier 
de la Compagnie de Jésus, trouve lui, le Portus Itius sur les côtes 
de Normandie. Ce savant jésuite né à Caen en 1594, mort à La 
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Flèche le 13 avril 1632, successivement professeur de belles* 
lettres et de mathématiques dans les collèges de sa compagnie, 
puis aumônier d’un vaisseau de ligne, avait acquis dans ses 
voyages au long cours des connaissances étendues en géographie 
et en hydrographie. C'est de celui de ces nombreux ouvrages dans 
cette partie de la science dont nou3 venons de citer le titre que 
nous extrayons du chapitre XIV, partie I, livre V, les lignes qui 
suivent et dont nous avons cherché à rendre la traduction litté¬ 
rale aussi fidèle que possible. Nous nous réservons plus tard de 
donner du même auteur la description de la Picardie qui ren¬ 
ferme quelques particularités intéressantes. 


A. J. 


CHAPITRE XIV. 


DO POBTOS ITIOS. 


Après Fécamps vous rencontrez Tport. L’on n’y voit uni¬ 
quement que des cabanes de pêcheurs, quoique ce canton puisse 
être converti en un port capable de recevoir une flotte. Les roches 
par lesquelles la mer est resserrée dans ces parages nous démontrent 
qu’il a été beaucoup plus vaste, de même que le rivage était 
autrefois beaucoup plus rapproché de l'Angleterre. Ne serait-ce 
point là le Porlus Itius de César ? beaucoup de choses le font 
présumer. D’abord le nom qu'il a conservé jusqu’à ce jour n’est 
point un argument sans poids. 

Dans la période continue de deux ans, durant lesquels César 
demeura là à préparer une si grande flotte et à rassembler tant de 
légions, cet Itius convient mieux qu’Icium ou lecius. D’abord, 
Slrabon, le plus ancien des auteurs, l’appelle Ition. Quel port 
mieux que le nôtre eut été plus commode à César restant à Ju- 
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liobona (1), pour visiter sa flotle pendant qu’on la construisait, 
ou pour attendre un temps opportun pour s'embarquer. En iroi- 
sième lieu le temps que les pécheurs de ce port mettent pour 
passer en Angleterre, environ dix heures parait, pleinement 
trancher la question, puisqu’il est constant, d’après les commen¬ 
taires mêmes et d’après Florus,qne César avait passé entièrement 
dans le même temps. « Il passa en Bretagne avec une grande 
célérité, dit Florus, car comme il sortit du port avec la troisième 
veille il aborda dans l’Ile un peu moins qu’au milieu du jour (2).» 
Comme les romains dans leurs gardes divisent la nuit en quatre 
veilles de trois heures chaque, et que l’événement se passait vers 
l’équinoxe, la troisième veille prit commencement de l’heure 
nocturne de minuit pour nous, et conséquemment il sortit du 
port avant celle-ci, si donc vous ajoutez à cette heure la moitié 
du jour suivant, il aura dépensé neuf ou dix heures. H résulte 
manifestement de cela qu’il n’est point parti d’un lieu où Calais 
n’était point bâti, bien que Ptolomée place le Porlus Itius immé¬ 
diatement après l’embouchure du Phrudis. Car qu’elle serait donc 
alors celle grande célérité de faire en dix heures un trajet que nous 
accomplissons en cinq heures, par un temps favorable, soit de 
Douvres ou de Calais. La plupart des navigateurs le font même 
en moins. Ensuite quand Ptolomée assigne la latitude du Portus 
Itius è 83*, m. 30, ou il faut reconnaître qu'il s'est glissé dans 
son texte une faute de copie ou qu’il s’est trompé lui-même, anssi 
bien que quand sur ce même littoral il place les Abrincatui p'rès 
de la Seine. Si l’on objecte que le Porlus Itius a été placé par les 
auteurs chez les Calaisiens, je dirai que le nom de Morinsest très- 
vague, puisque les Morins sont tous ceux qui avoisinent la mer, 


(1) Juliobona (Dieppe). 

(1) Florus. Classe igilur comparais BriUnnium petit, transit mira celeri- 
tale: qulppe qui tertia vigilia Morins solvisset à porta, minus quam medio 
die insolam ingressus est. 
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appelée dans l’antiquité Mor, et que, ceux que quelques-uns 
nomment Armoricains, d’autres les appellent Morins, comme il 
ressort de Pomponius, liv. 3, qu’a près les Ossimiens, (qui sans 
nul doute habitaient la Bretagne gauloise), place immédiatement 
les Morins, quand cependant d’autres auteurs établissent entr’eux 
les Essuens, les Caletes et d’autres peuplades. En résumé il doit 
en être ainsi, bien que je ne conclus point ; et que ces raisons 
soient plus plausibles que ce qu’ccrivcnt Ortelius touchant 
SaintrOmer, et Camden à propos du canal Euripe. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


Les publications sur les opérations militaires de l'armée du 
Nord qui se rattachent si fortement à l’histoire de notre dépar¬ 
tement, étaient déjà nombreuses. Citons d’abord la Campagne de 
l’armée du Nord, par le général Faidherbe ; les Souvenirs du 
combat de Cachy, par M. J. Jouancoux ; la Relation du combat de 
Villers-Brelonneux, par M. Pécourl ; les Souvenirs de la campagne 
du Nord, par M. Maxime Lecomte, avocat à Avesnes ; le Carnet 
d’étapes du 2* bataillon du 4* régiment de marche à l'armée du 
Nord, par un autre avocat, comme le précédent, officier dans la 
mobile ; le 3 e bataillon des mobiles de la Marne, par un mobile du 
101* régiment de marche {Somme, Marne). A ces diverses publi¬ 
cations est venue s’en joindre une nouvelle, sortant des presses 
de la typographie Brissy, d'Arras, intitulée : Y Affaire de Longpré. 
Somme. — 28 décembre 1870, sans nom d’auteur, qui, écrite dans 
un excellent style, contient pour l’histoire locale de cette époque 
des détails fort intéressants sur Longpré, Airaines et Abbeville. 
L’on annonce enfin comme devant paraître sous peu, et se rat¬ 
tachant au même ordre d’idées, l’histoire de l’invasion allemande 
dans le Pas-de-Calais, par M. Adolphe de Cardevacque, et l’in¬ 
vasion, histoire du département de la Somme, 1870-1871, par un 
de nos collaborateurs M. Auguste Janvier. 

L'un de nos collaborateurs les plus assidus aussi, M. Ferdinand 
Pouy, vient de faire paraître {Amiens, H. Yverl, 1872), une bro¬ 
chure tirée à un très-petit nombre d’exemplaires, Histoire de la 
Cocarde tricolore, ouvrage tout d’actualité au milieu des polé- 
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iniques auxquelles la politique nous fait assister au sujet des 
couleurs nationales de la France, selon l’opinion des divers partis. 
Après avoir traité des généralités des divers emblèmes français et 
des signes de ralliement, de l’origine du mot cocarde, l’auteur 
entame l’histoire proprement dite de la cocarde tricolore dont La 
Fayette prophétisa si bien les destinées glorieuses. 

Il nous montre la vivacité des luttes de 1815 à 1848 à propos 
des changements de cocarde et de drapeau qui, notamment dans 
le département de la Somme, présentent des souvenirs intéres- 
ressants et des anecdotes piquantes. Il termine enfin par la no¬ 
menclature des différentes brochures que les couleurs tricolores 
ont inspirées avant lui. Ce nouvel opuscule, car l'exiguilé de son 
formai nous force à lui donner ce titre; est un curieux chapitre à 
ajouter à son recueil de la Picardie historique el littéraire que 
nous avons eu plus d’une fois l’occasion de citer ici avec éloge. 

Pour terminer enfin cette analyse bibliographique, nous signa¬ 
lerons la publication des Satires, des Epltres et de l’Art poétique 
d’Horace, qui complète, avec celle des Odes déjà publiées en 1870, 
l'œuvre entière du Poète de Yenuse traduite en vers français par 
M. Eugène Yvert, secrétaire perpétuel de l’Académie d’Amiens. 

Les Sociétés savantes d’Amiens ne nous fournissent ce mois-ci 
qu’un médiocre contingent de nouvelles littéraires. Pour la plu¬ 
part, il est vrai, leurs séances mensuelles ont été longuement 
occupées par des détails d’administration intérieure, ou des ré¬ 
ceptions de membres nouveaux. 

Nous citerons cependant quelques mémoires intéressants : 

A la Société d’Horliculture de Picardie un mémoire de M. le 
comte de Gomer sur l’agriculture en Belgique. 

A la Société Industrielle, un mémoire de M. l’ingénieur Liénard 
sur les accidents que peut produire l’emploi des eaux de con¬ 
densation pour l'alimentation des chaudières à vapeur. 

Dans sa séance du 12 mars la Société des Antiquaires de Pi- 
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cardie a entendu la lecture faite par M. de Roquemont, d’une 
élude biographique sur Ducarne de Blangv, bibliophile et agro¬ 
nome, né en 1728 à Hirson en Thiérache, mort sous l’empire à 
Péronne, auteur de trois lettres adressées à Voltaire, au sujet de 
l'Evangile du jour, d’un traité sur l'éducation des abeilles, d'une 
méthode pour recueillir les grains dans les années pluvieuses et 
pour les empêcher de germer; d'une méthode pour détruire les 
taupes ; enfin, d’un procédé de sauvetage des vaisseaux en per¬ 
dition, qu’il essaya vainement de faire prévaloir au prix de toute 
sa fortune et qui n'a été appliquée que de nos jours après les ré¬ 
cents travaux de MM. Delvigne et d’Houdetot, la bombe et la fusée 
porte-amarre. 

Nous devons regretter de ne pouvoir fournir aujourd'hui de 
renseignements sur les travaux des autres sociétés savantes et des 
académies des départements qu'embrasse la circonscription que 
nous avons choisie pour étude. Les Sociétés académiques de Saint- 
Quentin et de Laon, de Beauvais, de Boulogne-sur-Mer ; les So¬ 
ciétés archéologiques de Soissons, de Senlis; l’Académie d'Arras; 
la Société des Antiquaires de la Morinie ; la Société d’émulation 
d'Abbeville, toutes si riches en travailleurs infatigables, en intel¬ 
ligences remarquables, produisent de leurs côtés des oeuvres dont 
l’indication serait des plus utiles pour tous ceux de nos lecteurs 
qui, malgré les agitations et les préoccupations de l’époque que 
nous traversons, ont encore conservé pour l’étude et la science 
le culte de ce feu sacré que d’autres plus heureux restaureront 
avec éclat après les tempêtes. Nous faisons donc un chaleureux 
appel à nos correspondants, pour les inviter ù nous signaler avec 
soin les travaux les plus remarquables qui se produisent autour 
d’eux et nous faciliter ainsi l’accomplissement de la tâche que 
nous assumons : donner mensuellement, un tableau exact de la 
Picardie littéraire et scientifique. 

Parmi les beaux arts, la musique occupe en ce moment une large 
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place, par les nombreux concerts organisés soit au profil des 
pauvres, soit au profit de l’œuvre de la libération du territoire, 
sous le patronage des dames de France; nous citerons entr’autrcs 
celui donné le 27 février par la Société Philharmonique d’Abbe¬ 
ville, qui a constaté une fois de plus le succès mérité d’un violo¬ 
niste amiéhois, M. Desainl, élève d’Àlard. 

Nous signalerons sous toute réserve en terminant, une singu¬ 
lière nouvelle que nous apporte la Vigie de Dieppe. Ce serait la 
découverte dans un lot de vieux cadres achetés une quinzaine de 
francs dans une vente aux environs du Tréport, d’une maquette 
de Rubens. L’heureux propriétaire de cette trouvaille serait 
M. üauteboul, directeur de l’hôtel de la Plage, et la maquette 
ne serait rien moins que celle de la Présentation. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Trailt de la Criminalité, de la Pénalité et de la Responsabilité, soit pénale, 
soit civile, par A.-F. Le Sellyer (1). 

La Picardie, enregistre toujours avec plaisir les travaux pu¬ 
bliés par les auteurs nés sur le sol Picard, ou bien qui s'y rat¬ 
tachent à un litre quelconque. Elle ne pourrait oublier de men¬ 
tionner l'œuvre consciencieuse et utile de M. Le Sellyer dont les 
travaux sur le droit criminel, sont à juste litre appréciés de la 
magistrature et du barreau. 

Le Traité de la criminalité a valu des suffrages nombreux, im¬ 
portants et honorables à notre docte professeur de droit, dont le 
savoir et la loyauté rappellent les Bussi de Laraeth, né à Beauvais 
en 1620, auteur des Cas de conscience, les Pierre de Fontaine, né 
dans le Yermandois, qui nous a laissé un savant livre publié sous 
le litre de Conseil, ouvrage contemporain des Etablissements de 
Saint-Louis. C’est dans ce livre que M. Le Sellyer a pris l'épi¬ 
graphe de son travail : Nule chose n’est plus plaine d'estuide que 
de droit fére, les Beaumanoir, les Loiscl, les Le Caron, les 
Du Fresne, etc., tous picards. 

« Il s'agit d’un Traité complet du droit criminel, conçu sur un 
plan vraiment rationnel, et qui, par cela même, est plus qu’un 
commentaire utile de nos lois pénales, mais une œuvre philoso¬ 
phique que l'esprit peut embrasser dans son ensemble, et par¬ 
courir dans chacune de ses parties avec d'autant plus de fruit que 


(1) Paris, Pichon-Lamy, libraire, 2 vol. in-8°. 
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tout y est logiquement enchaîné. C’est à cet ordre d’idées 

qu’on reconnaît les ouvrages les plus dignes d’estime, et, à cet 
égard, nous ne ménageons pas nos suffrages à M. Le Sellyer...., 
— Nous aimerions à nous étendre sur ce livre qui restera et & 
insister sur quelques-unes de ses parties...; nous préférons ré¬ 
sumer notre opinion générale en disant queM. Le Sellyer qui, 
depuis longues années, tient un des premiers rangs parmi les 
criminalistes de l'époque, ne fait qu’affirmer davantage, par son 
nouveau livre, son droit à ce rang. » (Journal du Palais, art. de 
U. Cboppin, avocat à la Cour de cassation.) 

MM. Beudant, de Yalroger, Demangeot, Balbie, professeur à la 
Faculté de droit de Paris, M. Blanche, premier avocat général à 
la Cour de cassation, le Bccueil général des lois et arrêts, la Ju¬ 
risprudence générale de Dalloz, article de M. Vergé, M. Dutruc, 
ancien magistrat, dans le Journal du Ministère publie, dont il est 
le propriétaire et le rédacteur ; M. Morin, dans le Journal du 
Droit criminel, ont tous exprimé sur l’ouvrage de M. Le Sellyer, 
l'opinion la plus favorable et ont signalé les différents mérites qui 
le recommandaient. Nous sommes heureux de celte unanimité de 
suffrages et nous ne pouvons qu’y applaudir. 

F. Pour. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIebooart. 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Hebouabt. 


AMIENS, IMF. DE LENOEL-HEE0OART. 
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SOUVENIR 


DU MUSÉE 


de M. BOUCHER DE PERTHES d’Abbeville. 


Au mois de mai 1854, je visitai, pour la seconde fois, la 
précieuse collection d'antiquités et d'objets d'art que formait 
alors M. Boucher de Perthes, Directeur des douanes et Président 
de la Société d'Emulation d'Abbeville. J'étais lié depuis assez 
longtemps déjà, avec ce spirituel et laborieux écrivain. N'ayant 
pas le temps de faire moi-même le catalogue de ce que cette 
collection pouvait offrir de plus remarquable, je priai son heureux 
possesseur de m'adresser une note des objets curieux que 
contenait chacun des appartements de son hôtel. M. de Perthes 
voulut bien me promettre de me faire parvenir cette note et 
quelques jours après je reçus de lui la lettre suivante : 

a Abbeville, 25 mai 1854. 

« Mo* cher Collègue et Ami, 

« Je vous envoie la note que vous m'avez demandée. M. Macqueron 
• a bien voulu m'aider à la faire, car depuis que je tous ai vu, pris d’une 
« douleur au poignet droit, suite d’un effort, c’est à grande pe neque 
« je puis tracer ce petit mot. 

« Je vous embrasse de cœur.* 

J. -B. de Perthes. 

t. xvu. 10 

\ 
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La note jointe à cette lettre, pouvant donner une idée de ce 
qu’était en 1834 la collection de M. Boucher de Perlhes, dont on 
parle tant en ce moment, nous nous empressons de la publier 
textuellement dans la Picardie , ainsi que nous en ont prié 
plusieurs abonnés à celle Revue. 

Chambre & oouoher de M. Boucher de Perthes. 

Un meuble à tiroirs recouvert par deux portes et pouvant 
remonter à Louis XIII. Ce meuble probablement unique en son 
genre est de fabrique hollandaise. Il est en sapin de diverses 
nuances et dont on a sur certains points forcé les teintes au moyen 
du feu, pour imiter ces pierres représentant naturellement des 
ruines et des paysages et qu’on nomme pierres de Florence. 

Cette même chambre contient une magnifique lithographie de 
Grévedon, faite en 1833 et représentant en buste M. Boucher 
de Perlhes; ce portrait est un des meilleurs de cet artiste qui 
l’avait choisi pour l'exposition. 

La même chambre contient des armes anciennes et curieuses : 
dans le nombre en est une qui fut donnée à M. Boucher de Perthes 
en 1809, par M. Fabrici, alors maire de Bastia qui lui-même la 
tenait de Louis Bonaparte, depuis roi de Hollande. 

Chambre jaune. 

On y voit beaucoup de tableaux parmi lesquels on remarque 
une fort belle Madeleine de l’école italienne, deux tableaux de 
fleurs, d’anciens émaux de la Chine, deux meubles en vieux laque 
également de la Chine qui ont été donnés à la bisaïeule de 
M. Boucher de Perlhes par la duchesse dé Mazarin. 

Bibliothèque. 

Elle se compose d’une collection de livres de botanique des plus 
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rares, il y a des éditions d’un grand prix, dans le nombre un 
* Dilltniut avec toutes ses planches. 

Dans une pièce attenant à cette bibliothèque est le riche 
herbier formé par le père de M. Boucher de Perlbes, et qui lui a 
servi à faire sa flore d'Abbeville ; on trouve également là sa 
correspondance avec Arthur young, Candolle, Lamoroux, Bichdt, 
Georges Cuvier, Al. Brongniarl. 

Dans cette môme bibliothèque, parmi d’autres portraits de 
famille est celui de Marguerite Simonnet ou Simonnetti, nièce 
du cardinal de ce nom et femme de Jehan Boucher de Crévecceof 
mort à Relhcl en lôOO, l'un des aïeux de M. de Perthes. Cf 
portrait en buste de grandeur naturelle porte avec les armoirief 
des Boucher et des Simonnetti une inscription qui dit que celte 
dame morte à près de cent ans avait à son enterrement IIS de see 
enfants, petits-enfants et arrière petits-enfants. Marguerite 
Simonnet était arrière petite-fille de Guiol Simonneli qui en 1402 
était premier écuyer de Valeotine, duchesse de Milan, et qui 
épousa Nicole du Mavins, dame de Sorbon. (Voyez le nobiliaire 
de Champagne, 1673, tomen.) Le Ministre Colbert descendait par 
les femmes de Pierre Camarl et de Nicole Boucher de Créveomuit, 
petite-fille de Jehan Boucher de Crévecœur, et de Marguerite 
Simonnet. 

Celte même bibliothèque renferme un grand nombre de petits 
tableaux presque tous originaux. 

Chambre de feu ,M. Boucher de Créveoœur, pire. 

Depuis sa mort, celle chambre n’a pas été habitée et est restée 
telle qu’elle était de son vivant. On y voit entre autres tableaux 
une fort belles descente de croix, un Tcnier, un lever de l’aurorç 
attribué au Guide, qui a longtemps passé pour l'original et suf 
lequel a été faite la gravure aujourd'hui dans le commerce. Un 
ameublement en fauteuils et chaises de l’époque de Louis XIU, 
avec les étoffes du temps, un fort beau meuble en marqueterie, 
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des porcelaines de Sèvres et deux statues antiques en albâtre de 
60 à 70 centimètres de hauteur d’un fort beau travail. 

Chambre de feu Madame Boucher de Crévecœur. 

Cette chambre n'a pas non plus été habitée depuis la mort de 
cette dame : on y remarque un ameublement à personnages de 
satin brodé de la Chine qui bien qu'il remonte à plus d’un siècle 
a encore tout son éclat, deux belles commodes et un secrétaire en 
marqueterie dite Pompadour, de grandes ligures de porcelaine de 
Chine. Parmi les tableaux est une vierge attribuée à Van-Dyck, 
belle peinture que relève encore un magnifique cadre en chêne 
sculpté de près de deux mètres de haut, un autre grand tableau 
de l’école de Rubens, un Lemoine, un charmant Lancret. 

Dans le premier cabinet qui suit est un meuble en marqueterie 
fort ancien et qui doit remonter à l’origine de cet art, une 
collection de christs dont quelques-uns peuvent dater des premiers 
temps du christianisme. 

Dans le deuxième cabinet une grande et belle armoire incrustée 
d’arabesques et une autre ornée de marbre et d’ivoire. Là aussi 
est un panneau byzantin représentant la Sainte-Trinité. 

Dans le troisième sont des armures dont une de femme, chose 
assez rare. 


Esoalier. 

En sortant de ces cabinets on se retrouve en face de la 
bibliothèque et on entre dans un vaste local que traverse l’escalier. 
Du haut en bas cet emplacement garni de bas-reliefs en bois et de 
sculptures des XIV*, XV*, XVI* et XVII' siècles offre assurément 
une des collections les plus complètes qui existent, et qui, entre 
autres mérites, a celui d'être non-seulement l'ouvrage de 
sculpteurs Français, mais aussi d'artistes Picards. On sait 
qu’Abbeville, célèbre par ses graveurs, l’a été aussi pendant 
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plusieurs siècles par ses tailleurs d’images dont on trouve les 
statuts imprimés pages 574 et 575 dans le livre de M. Boucher de 
Perthessur les monuments celtiques et l’industrie primitive. La 
description détaillée de ces sculptures demanderait un volume. 

Vestibule. 

Dans le vestibule double qui précède l’escalier est une collection 
de meubles en ébène, en écaille, en palissandre et de coffres de 
cbénedes XV*, XVI* et XVII* siècles du travail le plus curieux ; 
l’un représente les douze travaux d’Hercule avec cette naïveté qui 
n’a pas besoin d’explication. Sur un autre coffre on voit Judith au 
moment où sortant de la tente d'Holopherne elle vient de lui couper 
la tête : devant cette tente est une pièce de canon en batterie. 

Un autre coffre représentant une adoration des Mages nous 
montre ces rois Mages coiffés en ailes de pigeon et en queue tenant 
leur tricorne à la main. Sur quelques-uns, la précaution de 
l’artiste pour ne pas s’écarter de la décence l’a souvent conduit 
au résultat contraire. 

Parmi ces sculptures en bois, si quelques-unes ne sont que 
curieuses, d'autres peuvent être citées par la beauté du travail et 
la hardiesse du dessin. Dans ce nombre est un panneau représentant 
une bataille, travail étonnant par la quantité de figures, et 
plusieurs bahuts de chêne représentant des sujets du nouveau 
testament 

Il en est qui ne sont remarquable que par leurs ornements; dans 
l’un, les tiroirs s’ouvrent au moyen de monstres marins dont la 
gueule sert à introduire la main. Ailleurs les cariatides sont deux 
anges se drapant dans leurs ailes qu’ils croisent sur leur poitrine, 
ceci est d’un excellent goût. 

Une armoire en palissandre soutenue par quatre colonnes d'ébène 
qui ont près d’un demi-pied de diamètre a vraiment quelque 
chose de monumental, qu'augmentent encore des vases de 
porcelaine de la Chine et du Japon, hauts de deux à trois pieds 
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qui la couronnent. Sur les meubles d'ébène sont des vases d'ancien 
grès d’Angleterre ou de Palissy ; sur les portes, des trophées 
d’armes anciennes contribuent encore au pittoresque de l’en¬ 
semble. 

Parmi les tableaux de ce vestibule on doit citer quatre grandes 
toiles originales de Lemoine, représentant des sujets de la fable et 
l’œuvre capitale de ce célèbre peintre français. 

Dans un tableau fort ancien de la bataille d’Dasting, l’on voit 
des bannières portant des armoiries des seigneurs qui y figurèrent. 
Des anglais ont offert un grand prix de celte vieille peinture. Un 
bns-relief en albâtre du XIY* siècle, représente le christ en croix 
et au-dessus Dieu le père, qui tient des âmes des justes dans un 
voile : c’est une étrange composition. 

Dans le vaste salon où conduit le second vestibule sont de 
beaux bronzes, un tableau original de l’école française mal¬ 
heureusement endommagé et un autre attribué à Greuze. 

Dans uns office, qui parait un peu obscure, est une riche 
collection de poteries anciennes de fabrique française et notamment 
de celte belle faïence bleue de Rouen qui imite si bien la porcelaine 
dn Jàpon et qui est aujourd'hui fort recherchée. 

Galerie. 

Sur la gauche de l’escalier une vaste porte à deux battants, 
composée de panneaux sculptés conduit dans une galerie, éclairée 
par le haut, que M. Boucher de Perthes a fait construire en 1849 
pour sa collection d’armes celtiques et de silex ouvrés de main 
d’homme provenant des bancs tertiaires. M. Boucher de Perthes 
en donne la description et les dessins dans son livre des mo¬ 
numents celtiques et antédiluviens. Cette collection unique méri¬ 
terait seule le voyage d’Abbeville. 

En outre de ces antiquités d’un âge au-delà des temps 
historiques, on voit dans celte galerie des armes de l’époque 
Gauloise, Romaine et Mérovingienne, des poteries d’une haute 
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antiquité, des figurines en bronze non coulées, mais taillées dans 
le métal, des épées et des stylets en bronze et une faucille on 
serpe de même métal qui a dû être couverte d'une lame d’or et 
qui probablement a servi au druide à détacher le gui sacré; elle 
a été trouvée avec d’autres objets gaulois dans une tourbière des 
environs d’Abbeville. 

On y remarque, aussi, une collection d’outils en fer appartenant 
à l’époque Romaine, de haches d’armes de celles dites francisques 
de l’époque Mérovingienne et d’autres armes d'une hante an¬ 
cienneté. 

Dans des montres sont des dyptiqucs en ivoire du XIV* siècle 
fort beaux. Une cuve en ivoire présente plus de 200 figurines du 
travail le plus délicat. Ce précieux objet doit être aussi du 
XIV* siècle. Un ivoire antique, Romain probablement, représente 
nne tête de vieillard d’une excellente facture. 

Parmi les tableaux de celte galerie on remarque une belle 
marine originale représentant la bataille de Solbay et quelques 
bons tableaux de l’école moderne, une tête de Christ attribuée i 
Rubens et, dans les sculptures, un buste en marbre antique re¬ 
présentant Méléagre et un autre buste en terre de Costou. Une 
œuvre bizarre de Palissy représente une tête de mort de grandeur 
naturelle posée sur un plat. 

Une belle glace de Venise orne l’une des deux cheminées de 
cette galerie. 

Salon. 

On y voit de fort beaux bronzes modernes, deux statuettes de 

marbre antique, trois bons tableaux dont un attribué à Greuse. 

Le buste de M. Boucher de Crévecœur père, par Frédéric Sauvage. 
» 

Salle à manger. 

A l'entrée sont deux statues grecques antiques en marbre de 
Paros, hautes de six à sept pieds représentant Esculape et Hygie. 
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Ces deux belles statues appartenaient au cardinal Fesch qui les 
avait apportées de Rome. En face est une copie de la statue de 
Jeanne d’Arc. On sait que la famille Boucher de Crévecœur 
de Perthes descend par les femmes de celle de cette héroïne. 
(Voir les Bibliographies, saint Allais et l'histoire généalogique 
des pairs de France par de Courcelles, supplément.) 

Parmi les tableaux de cette salle on remarque un curieux festin 
de Balthasar qui, lorsqu’il est éclairé par le soleil semble être 
illuminé par des torches et des lustres qui y sont représentés et 
dont la lumière parait jaillir. Une peinture sur marbre turquin 
et dont les accidents de la pierre forment les images, représentent 
une sainte famille. 

Deux charmants petits tableaux de Diaz. Dans un bâtiment à 
gauche de la cour au-dessus duquel M. de Pertbes a fait élever 
deux nouvelles galeries, on trouve encore une suite d’armoires 
des XYl* XY1I* et XVIII* siècles, ou sont sculptés et souvent 
mélés des sujets de la fable et de l'histoire sainte. Ces armoires 
faites dans le pays sont ce qu’on appelle des cbefs-d‘œuvres, ou 
l’œuvre que présentaient les ouvriers pour être reçus maîtres. 

Dans le bâtiment à gauche est une salle de billard où l’on 
remarque un tableau très-ancien de la lourde Babel ; c’est, quant 
an costume un curieux spécimen des anachronismes de l’époque. 

Dans l’appartement au-dessus est une belle collection de 
portraits de l'école hollandaise, flamande et française. Cette 
collection fort nombreuse peut être utilement consultée par ceux 
qui s’occupent de biographie ; il est bon de connaître la Ggnre 
des personnes dont on fait les portraits. 

On remarque aussi dans un cabinet qui touche à cette pièce et 
qui contient également des portraits, une tête d’enfant de Greuze. 

Trois autres pièces présentent encore une suite de tableaux et 
de meubles de formes anciennes parmi lesquels noua en remar¬ 
quons un en racine de palissandre et dont les dessins sont 
formés par les accidents du bois. 


\ 
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Deux chambres au-dessus renferment une suite d’aquarelles, 
de gouaches et de dessins de nos premiers artistes et, de plus, des 
meubles de chêne sculptés. Il en est deux dont les formes devraient 
être imitées par nos ébénistes. 

En redescendant l’escalier, nous trouvons à gauche une pi&ce 
qui précède le cabinet de M. de Perthes. Parmi les tableaux on 
remarque un saint Jérôme, grande peinture de l’école espagnole. 
Le Saint de grandeur naturelle se dresse en entendant la trompette 
du jugement dernier et pose ses lunettes sur son nez, pour s'as¬ 
surer de la cause de ce bruit. 

Cet appartement renferme une quantité de petits meubles en 
écaille, en marqueterie, en incrustations d’élaine, ou ébène. L’un 
de ces derniers présente une suite de tableaux de chasse, d'une 
peinture si fine et si franche qu’on les a attribués à Franck. 

Dans cette même pièce est une collection de statuettes en 
bronze, en pierre, en ivoire, les unes remontant à l’époque 
Romaine ou Gauloise, les autres au moyen-âge. Plusieurs se 
distinguent par la beauté du travail, d’autres sont remarquables 
seulement par leur ancienneté ou leur bizarrerie. 

Parmi les petits objets qui remplissent cette pièce est une 
sonnette portant la date de 1584 et les noms de son auteur 
indiqués par cette inscription : Petrvs Ghe Pnevs me fecit. 

De cet appariement on entre dans le cabinet de M. de Perthes, 
son magasin de bric à brac comme il l’appelle : en entreprendre 
la description serait chose un peu longue. Là sont encore des 
sculptures en bois, des bahuts, des bas-reliefs, des poteries, des 
faenza et des Bernard-Palissy, des verreries de Venise, etc. 
Parmi les sculptures en bois est un portrait de J.-J. Rousseau 
par Boivin, sculpteur d’Abbeville qui, si l’on en juge à cet 
échantillon, devait être un homme de talent. Une très-belle tête 
d’enfant placée dans le vestibule doit être du même auteur. Un 
bas-relief en bois représente les attributs des trois parties du 
monde, l’Amérique alors n’était pas découverte ; d’autres nous 
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montrent des martyrs et des bourreaux en brayettes, mode du 
temps fort peu décente aujourd’hui. 

Parmi les antiquités de ce cabinet se trouve une tête antique 
en demi-bosse d’une impératrice Romaine; elle a été trouvée 
près de Blangy. 

Dans les objets du moven-age de ce cabinet, sont aussi deux 
fort beaux chandeliers en bronze, curieux par leur forme et 
l’élégance des dessins qui les couvrent. 


Depuis la réception de l’intéressante note de M. Boucher de 
Perthes, sur son Musée, nous l’avons visité une troisième fois, 
avec un amateur d’Amiens, cl nous y avons remarqué une foule 
d'objets qui ne sont pas mentionnés dans celte courte, mais cu¬ 
rieuse note. 

La ville d’Abbeville, après la mort de notre estimable et re¬ 
gretté collègue, était entré en pourparlers avec ses héritiers tou¬ 
chant la possession de sa nombreuse collection d’antiquités eide 
peintures. Déjà même elle y avait fait faire un choix, par un 
expert de Paris fort entendu, et l’on voit encore des marques de 
ce choix dans les étiquettes portant ces mots : Ville d'Abbeville, 
collées sur ce que la collection peut offrir de plus remarquable, 
lorsque l’autorité supérieure intervint. N’ayant pas autorisé, 
dit-on, l’espèce de partage consenti entre les héritiers Boucher 
de Perthes et la ville, on croit que les dispositions du testament 
de l’infatigable collectionneur Abbevillois seront entièrement 
exécutées. 

La Société d’Emulation d’Abbeville que présida si longtemps 
M. Boucher de Perthes, et ses meilleurs amis, doivent être sa¬ 
tisfaits de voir, enfin, rester dans l’hôtel que ce savant habitait, 
tout ce qu’il s'est appliqué à y recueillir avec tant de zèle et de 
si grands frais. 


Digitized by t^.ooQLe 



155 


Ce n’est pas à dire, pour cela, que le Musée Boucher de Perthes, 
ne soit composé que d’antiquités et d'objets d’art d’un rare mé¬ 
rite ou d’un véritable prix ; telle n’est pas notre prétention, car 
nous reconnaissons volontiers avec les collectionneurs les plus 
éclairés et les plus difficiles, que ce musée contient bien des 
choses qui n’ont qu’une médiocre valeur ; mais l’ensemble même 
de la collection de l'hôtel Boucher de Perthes qu’il ne faudrait pas 
éparpiller montre au moins ce que peut rassembler, & force de 
recherches, un homme riche et qui aime son pays. 


H. Dusbvel. 
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RECHERCHES 


SUR L’ORFÈVRERIE 

ET LA BIJOUTERIE. 

PREMIÈRE PARTIE. 


Les Bijoux anciens* 

L'histoire des métaux précieux et du rôle qu'il ont joué dans le 
monde, serait comme Ta dit M. Reybaud, une histoire curieuse 
mâlée de bassesse et de grandeur et où la plume serait parfois 
trempée de sang humain, si l’on devait parler des crimes que la 
cupidité a fait commettre (1). L'histoire de l'or et de l’argent, c'est 
presque l'histoire des peuples et des civilisations, depuis qu’on en 
a fait le signe et la mesure de la richesse, par suite d'un concert 
universel. 

Renfermés dans leur emploi somptuaire les métaux précieux 
offriraient une étude pleine d'intérêt. « Il faut lire dans Juvénal 
et dans Pétrone le détail des ornements qui entraient dans la 
toilette des dames romaines; c'est à confondre nos petites vanités. 
Pline raconte qu'à un souper de fiançailles Lollia Paulina, qui fut 


(1) Le vol d'objets religieux était anciennement puni de mort. En 1575, 
notamment, fut exécuté â Paris, run de ceux qui avaient dépouillé â 
Amiens la châsse de saint Firmin, martyr, de ses plus précieux ornements, 
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depuis la femme de Caligula, portait pour quarante millions de 
sesterces (huit millions de francs à peu près) de perles, d’éme¬ 
raudes et de diamants. A cette magnificence, il est vrai, étaient 
attachées quelques servitudes ; les bracelets pesaient jusqu’à dix 
livres, les pendants n’étaient guère moins lourds, déchirant 
l'oreille et l’allongeant disgracieusement. Mais a certaines femmes 
se prêtent volontiers à de tels supplices. » 

Une chose digne de remarque, c'est une conformité constante 
entre la forme des bijoux avec l’esprit régnant selon les siècles, 
en France surtout. 

Dès les premiers siècles l’orfèvrerie était fort conoueen Egypte. 
Les hébreux du désert possédaient une grande quantité de bijoux 
que Moïse ordonna de fondre pour les convertir en objets propres 
au culte. (Exod.) En Asie, l’orfèvrerie n’était pas moins com¬ 
mune, ainsi qu'on le voit dans l’Illiade et l’Odypsée. 

Cet art passa de l’Asie en Europe, chez les Grecs, et plus tard 
chez les Romains. 

Les Romains, en faisant la conquête des Gaules nous appor¬ 
tèrent leur art perfectionné, et dès lors la bijouterie lit des progrès 
rapides dans la plupart de nos villes, ainsi que le prouvent de 
nombreuses découvertes amenées par les fouilles pratiquées dans 
diverses localités (1). 

L’invasion des barbares, au lieu de nuire à la bijouterie, lui fut 
plutôt favorable à cause du goût des chefs ravis d’avoir des 
ornements brillants, comme signes distinctifs de leur puissance. 
En embrassant la religion chrétienne, ils devinrent des dévots 
zélés, et pour s’assurer la protection de Dieu et des saints, ils 
employèrent leurs richesses à faire fabriquer des bijoux et des 
ornements pour les églises et les lieux de pèlerinages. Les rois 


(1) Voyez nolamment la notice de M. Bazot sur les fouilles faites h 
Noroy, lesquelles soit dit en passant ont coûté bien cher h USociétédes 
Antiquaires de Picardie . 


Digitized by 


Google 





158 


mérovingiens el Charlemagne prirent l'industrie de la bijouterie 
sous leur protection, les bijoux, les colliers, les plaques, les 
agraffes du temps. Sa décadence commença vers l’an 1000, époque 
qui selon la croyance populaire, devait être fatale et amener la 
tin du monde. Mais heureusement on en fut quitte pour la peur, 
et celte date tant redoutée s’étant passée sans le moindre événe¬ 
ment, la bijouterie et l’orfèvrerie reprirent leur marche et leur 
perfection, comme le prouvent les rares chefs-d’œuvres d’orfè¬ 
vrerie religieuse et civile qui nous restent de ces époques 
reculées ; et surtout les descriptions qui en ont été faites et que 
nous retrouvons dans les livres sur le moyen-âge, et la renais¬ 
sance de MM. Serré, Viollet-Leduc, Labarle, de Laborde, du 
Sommerard, Texier, Didron. Les bijoux mérovingiens n’avaient 
pas le fini d’exécution, la délicatesse que la joaillerie a acquise 
depuis, mais ils n’en sont pas moins remarquables, rares surtout, 
et recherchés des amalçurs (1). 

L’orfèvrerie du ix° siècle est de toute rareté. C’est à peine si 
l’on en trouve quelques pièces au Louvre ou à Cluny. Ce sont des 
couvertures d’heures en haut relief, entourées de pierres fines 
et cabochons. 

Les vases et ornements religieux du xn® siècle se distinguent 
par un style sévère et noble. Les châsses en forme de sarcophages 
sont revêtues d’ornements en métal repoussé, gravé, émaillé. 


(1) Il est inulile de rappeler ici pour les picards que l'évêque de 
Noyon, saint Eloy a fabriqué plusieurs belles pièces d'orfèvrerie, mais 
tout le monde ne sait pas que quelques-unes de ces pièces se voient encore 
dans le cabinet des médailles de la bibliothèque nationale h Paris, filles 
sont, parait-il, dignes de celui que les orfèvres ont adopté pour leur 
patron, et qui nous laissa en outre les ch&sses si remarquables de saint 
Grégoire de Tours, de Beauvais, etc. 

Je n'ai pas h mentionner ici le vêtement du roi Dagobert, h propos duquel 
le nom de saint Eloy a été mêlé, l'histoire ne dit pas s'il s'agissait d'une 
culotte artistique. De cette aventure il ne reste qu'une chanson connue. 
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Au xui* siècle, l'orfèvrerie de Limoges jouissait d’une grande 
réputation pour ses émaux. 

Les magnifiques sceaux, cachets et médailles qui restent du 
xm* siècle attestent le degré de perfection auquel l’art du dessin 
et de la gravure sur métal étaient alors parvenus. 

Au xiv* siècle les vêtements sont couverts d’or et de pierrerie, 
carcans ou colliers, patenôtres et chapelets, fermails et agraires, 
pendants d’oreilles, chaînes bracelets, boucles, bagues, boutons, 
ceintures, chapeaux d’orfroy* et filigranes. Tous ces bijoux étaient 
ornés de figures en relief, imaillés ou enrichis de perles et de 
pierres précieuses, montées avec légèreté (1). 

Pendant une grande partie du xv* siècle, la France appauvrie, 
en proie à des troubles incessants, ne songeait pas aux bijoux. 
L’art s’était réfugié dans les Flandres, sous la protection du duc 
de Bourgogne et des riches habitants des villes flamandes. 

La bijouterie reprit sa marche en France après ces événements. 
On se para de bijoux appelés Enseignes, qui firent fureur dans 
le xvi* siècle. C’était une médaille avec une pierre oq un camée 
enchâssé dans l’or. On portail ces bijoux au chapeau, ou on les 
suspendait au cou par une chaînette. 


(1) Au xiv e siècle, l’orfèvrerie s’est attachée h reproduire avec les mé¬ 
taux les plus précieux, les vases employés pour le service de la table des 
rois et des nobles : coupes, aiguières, hanaps, que le goût des artistes a 
varié h l’infini, même pour les cuillères, fourchettes, couteaux, salières, 
vinaigriers. Le drageoir, espèce de boite h compartiments, en or, vermeil 
ou argent, servait h mettre les dragées et sucreries diverses. 11 y en avait 
de portatifs servant aux mêmes usages que les bonbonnières d’aujourd’hui. 
La nef était un grand vaisseau dans lequel on rassemblait tous les objets 
relatifs au service de table. On plaçait au milieu des tables des fontaines 
pour le vin et l’hypocras, h côté se trouvaient des pots h aumônes, vases en 
argent dans lesquels les convives déposaient pendant les repas, la part du 
pauvre. 

Les sauces étaient servies dans des plats h bosserons, espèces de sau¬ 
cières h robinets. 
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Cet art flamand dura jusqu’aux guerres d’Italie ; et du contact 
de l'art flamand avec l’art italien naquit un art plus délicat (1). 
François I* r encouragea celte mode nouvelle en attirant Benvenuto 
Cellini, qui lit passer dans la fabrication française la délicatesse 
de son talent. 

Sous Henri III, on porte des bijoux étranges en émail, on re¬ 
cherche moins les diamants et les pierres. 

La perle et le camée ont la vogue sous Henri IV. 

Les pierres taillées et les diamants sont en grande estime 
pendant les règnes de Louis XIII et de Louis XIV. 

Les pendeloques et les broches fabriquées alors sont formées le 
plus souvent de perles et d’ornements en or, dans lesquels les 
artistes enchâssaient avec habileté des rubis et des émeraudes. 

Sous Louis XV, se retrouvent les libertés et le caprice de l’art. 
Grâce au talent de Thomas Germain, les brillants ornements du 
xv* siècle reprennent vie. On voit de nouveau gravés et ciselés 
en relief, des coupes, des coffrets, des montres, des tabatières, etc. 
Tous ces bijoux sont émaillés et enrichis de pierreries.* 

La Pompadour encourage les artistes de ce temps et met en 
vogue de charmants bijoux composés de fleurs, dont le centre est 
formé d’une pierre précieuse, et dont les feuilles sont en or. 

La fabrication de la bijouterie fausse et celle des pierres arti¬ 
ficielles prend naissance à la fin du règne de Louis XV, et le 
conseil d’Etat autorise une corporation de joailliers faussetiers. 

Sous Louis XVI le goût des classes élevées donne à la bijouterie 
une extension considérable. Les boîtes à poudre, les bonbon- 


(1) Dès le commencement du xvi e siècle, les orfèvres français et alle¬ 
mands s’inspiraient des œuvres des xm e , xiv e et xv« siècles en Italie, par 
les Giolto, les De Pire, les Donetello, les Jacopo, Salvi et autres. On cite 
parmi les orfèvres français du xvi c siècle, Ramel, Claude Marcel, Etienne 
de Laulne, François Briot, si renommé par ses vases en étain, Woieriot, 
Desjardins, etc. Le Musée du Louvre en conserve des spécimens. 
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nières sont ciselées par d'habiles artistes, plus sobres de caprices 
contournés que sous Louis XV, pendant que Barromini faisait 
école. L'émail, un instant abandonné, est remis en usage sous 
l’inspiration de Marie-Antoinette. C’est l’époque des portraits 
enchâssés dans les bijoux. 

Autrefois, en France, les bijoux ne se trouvaient que chez les 
grands et les nobles. Les vilains n’avaient pas le droit d'en porter. 
Il serait cependant facile de citer en tout temps des exceptions à 
la règle et des faits contre le droit, comme je l’ai déjà dit. Quant 
au pauvre peuple des campagnes il lui suffisait d'avoir comme le 
dit un critique : a un grand lit de bois d'amertume, garni d'un 
traversin revêche, entouré d'un grand rideau de chagrin et 
d'inquiétude, avec une courte pointe de mauvaise humeur. » Le 
jeu de mots est vrai, il fallait subir son triste sort et même trop 
souvent garder sans la montrer sa « courte pointe de mauvaise 
humeur » contre ceux qui avaient le cœur content, — sinon léger, 
— d'un tel étal de choses. 

Agnès Sorel est la première en France qui ail eu un collier de 
diamants bruts, car on ne savait pas encore les tailler. — Comme 
ce collier la gênait beaucoup, qlle l’appelait un carcan. — Bientôt 
les autres dames de la cour imitèrent la favorite, et les diamants 
furent en vogue. 

Le goût varia depuis. Catherine de Médicis, et Diane de 
Poitiers préfèrent les perles. Mais Marie Stuart, épouse du Dauphin 
ayant apporté de superbes diamants, ce luxe reprit faveur. 
Après le départ de Marie pour l'Ecosse, on en revint à l’usage 
des perles. 

Jusqu’ici nous n'avons rien dit de la mode des bijoux sous 
Louis XIV. 

Tant que l'Italie nous donne des reines, c'est l’art Elorentiu 
qui prévaut ; il fait partie de la suite des Médicis et entre avec 
elles à la cour. 

Avec Louis XIV l'art s’allourdit et vise à la Majesté ; Le Brun 
t. xvn. U 
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et le cavalier Bernin donnent le ton. A cette époque les diamants 
et les pierreries étaient fort en usage, à cause des relations qne 
certains joailliers et voyageurs célèbres, entr'autres Chardin, 
Tavernier et Paul Lucas, s’étaient créés dans l’Inde et la Perse. 

Claude Ballin s’inspirant du Poussin, exécutait en dépit des 
ordonnances qui avaient prescrit la fonte des matières pré¬ 
cieuses et défendu le luxe des pierreries, les beaux vases et can¬ 
délabres de Versailles, le trône d’argent envoyés tinalement à 
la monnaie avec tant d'autres merveilles. 

Plus tard, les actrices de la cour, qui ne voulaient pas se laisser 
éclipser par les marquises, parsemèrent leurs robes de pierres 
fausses qui brillaient au théâtre. Ce fut le règne des bracelets de 
diamants, des boucles d’oreilles, des colliers, des aigrettes, des 
noeuds et des plaques placées sur le devant des corsages et des 
robes. La reine en avait à sa ceinture, à ses épaules, à l’agrafle de 
son manteau. On se rappelle assez le fameux procès du collier. 

Ce luxe avait gagné les hommes, qui peu avant 17&9 portaient 
encore à leurs habits, à leurs coiffures, des cordons et des gances 
ornés de diamants, des nœuds et des poignées d’épées, des 
montres et des tabatières enrichies de pierres précieuses. 

On portait deux chaînes de montres qui descendaient jusqu'à 
mi-cuisses, et qui étaient garnies de breloques, dont le choc se 
faisait entendre d’assez loin. Les dames portaient comme sous les 
règnes précédents des châtelaines , enchâssées de pierres et 
d’émaux, ou bien en or ciselé, d’autres plus simples, mais néan¬ 
moins fort bien travaillées, n’étaient qu’en similor (1). 

On avait des boites pour chaque saison et môme pour tous les 
jours de l’année. Le marquis de Crochant, d’Avignon, possédait 
368 bagues plus précieuses les unes que les autres. Ce goût 


(1) Voyez pour les objets en similor, le prospectus d’un graveur de 
l'époque, dans nos Recherches sur VImprimerie et la Librairie dans le dépar¬ 
tement de la Somme. 
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d’amasser maintes choses superflues et d’en faire un brocantage 
continuel, est depuis vingt ans revenu dans nos habitudes. Mime 
au siècle dernier, et dès que les ordonnances somptuaires tom¬ 
bèrent en désuétude, on vit de simples particuliers, n’ayant pas 
toujours une grande fortune, porter à leurs doigts des bagues 
énormes, octogones, ovales, à lozange, qu’on appelait de9 /îr- 
mamenls, parce qu’elles étaient composées de pierres de diverses 
couleurs, reflétant des feux comme de véritables constellations. 
C’est ainsi que fut absorbe plus d’un patrimoine, dit avec raison 
M. Gigon, dans le travail sur la bijouterie qui nous fournil une 
partie de ces détails. 

Que de richesses, que de bijoux précieux sont sortis des maint 
des artistes depuis le moyen-âge ! Et du xvu* au xix* siècle, 
quelle prodigieuse quantité d’inutilités, de boites à mouches, à 
fards, à pommades, à odeurs, à bonbons, de boites de montres, 
repoussées, ciselées, en or, en argent et cuivre, d’étuis, de né¬ 
cessaires, de breloques, de bagues, de curiosités en forme de 
fleurs, de fruits, de scarabées, etc , décorées de peintures, d'émaux, 
de cristaux de roebe, de perles, de pierreries, de couteaux avec 
lames d'acier, lames de vermeil et argent, à manches finement 
ciselés ! Que sais-je encore ? 

Parmi ces objets il s’en trouve qui sont ornés de portraits, de 
sujets ou de devises, d’inscriptions galantes et passionnées; 
d’autres renferment des secrets compartiments, où l'on voit des 
peintures fort libres, dissimulées avec raison, au fond des montres» 
des tabatières, ou ailleurs, grâce à quelque mécanisme dont il 
ne faut pas faire jouer les ressorts, si l'oo craint les surprises. Des 
prix il n’en faut pas parler, tant ils sont exhorbilants. 

Mais revenons à l'orfèvrerie sérieuse et grandiose. 

« L’orfèvrerie a tout envahi, dit M. Texier. Elle a tapissé de ses figures, 
relevées en bosse ou burinées en creux, de ses émaux fleuris, de ses fili¬ 
granes h jour, de ses pierreries, de ses émaux, de ses niellures, de set 
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gailloebures, de ses damasquinures, les autels, les tombeaux, les calices, les 
patènes, les burettes, les paix, les navettes, les encensoirs, les suspensions, 
les agraires, les fermails, les lampes, les couvertures de livres, les crosses. 
Voilà pour l'art chrétien. Les objets de la vie civile ne sont pas moins nom¬ 
breux: écrins et bijoux de toutes sortes, monnaies, médailles, coupes, 
vaàes, banaps, casques, cuirasses, boucliers, épées, poignards, éperons. 

L'orfèvrerie et l'architecture étaient au moyen-âge deux arts étroitement 
unis, ou plutôt c'était le môme art employant des matériaux et des pro¬ 
cédés différents pour produire une semblable impression, par le déploie¬ 
ment d'un môme génie. Tandis que, d'une part, l'architecture semblait 
défier les lois de la pesanteur en suspendant sur les tôtes ses voûtes de 
pierres hardies, et en lançant dans les airs ses sveltes clochers, l'orfèvrerie 
produisait dans une sphère opposée des merveilles qui ne le cédaient pas 
aux premières, fournissant ainsi à l'œil et à la pensée une source de jouis¬ 
sances également fécondes. » 

Nous ne saurions trop engager les curieux et les amateurs de 
la bijouterie antique, du moyen-âge et des tempsposlérieurs à vi¬ 
siter les musées et les collections qui en renferment des spé¬ 
cimens, pour s’en faire une idée vraie. Le cabinet de M. Bouvier, 
d’Amiens, leur donnera sous ce rapport ample satisfaction. Il ne 
renferme pas moins de 400 pièces d'orfèvrerie et de bijouterie 
de l’époque Byzantine à nos jours. 

Loi» aomptualrei. 

Les lois somptuaires qui furent promulguées à diverses époques 
n’atteignirent jamais leur but d’une manière complète et ne par¬ 
vinrent pas à empêcher le luxe de gagner successivement toutes 
les classes de la société (1). 


(1) Les premières lois somptuaires furent faites en 813, sous Charlemagne. 
Elles règlent le prix des étoffes, et distinguent l'état et le rang des parti¬ 
culiers par rapport à leur habillement. Ces lois ne sont pas moins sévères 
sous Philippe-le-Bel en 1294 et 1295, défendant de garder vaisselle d'or et 
d'argent, si l'on n'avait 120,000 fr. de fortune ; sous Charles IX, Henri IV 
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Les critiques, les moqueries, les satyres, les caricatures, sou¬ 
vent plus puissantes que les lois pour réprimer les abus, les écrits 
les plus répandus, ont été sans influence sur le luxe, contre le 
Faste et les goûts des nobles et même des bourgeoises et des bou- 
tiquières qui, dit le Roman bourgeois , tenaient à se faire appeler 
Madame , et à porter les ornements qui étaient les attributs de 
cette qualité. Les orfèvres et les bijoutiers n’avaient pas à se 
plaindre de ces vaniteuses prétentions (1). 


et Louis XIII, Louis XV et Louis XVI, touchant les matières d'or et d'argent, 
les broderies tirées de Flandres, etc. Lien d'autres ordonnances somptuaires 
ont encore été rendues; quelques-unes équivalaient h de véritables confis* 
catious. 

(1) Le poêle Eustacbe Deschamps constate dès le xiv e siècle l'inexécution 
des ordonnances somptuaires, et parle des chaînes, des ceintures d'or et 
grelots que portaient les dames. A la fin du xvin* siècle on entend les 
mêmes plaintes contre le luxe et l'inexécution des édits, les prédicateurs 
tonnent en chaire, les écrivains prennent la plume, les poètes et les chan¬ 
sonniers s'en mêlent et lancent leurs brocards : 

Regardez ce petit maître 
Qui contrefait l'avocat 
En escarpins, en manchettes, 

La canne dessous le bras, 

En marchant il se regarde, 

De la tête jusqu'aux pieds 
Cependant prenez bien garde 
Ce n'est qu'un fat savetier. 

Ah ! voici une déesse 
Habillée en falbanas, 

Il faut de grandes richesses 
Pour porter si grand état, 

Parée, ainsi qu’une reine. 

Dirait-on qu'il est certain 
Qu'elle est (lieuse de laine, 

Qu'elle meurt h moitié de faim. 
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Pendant la période révolutionnaire qui suivit 1789, les bijou¬ 
tiers et les orfèvres avaient passé la parole et l’action aux four- 
bisscurs. C'est dans les termes suivants que P. Bellair, 


En carcasse, paniers, et en dentelles, 

La fille d*un mendiant, 

Surpasse une demoiselle 
Avec sa croix de diamant. 

Elle badine et elle méprise 
Les filles de son voisin, 

Et elle n'a point de chemise. 

Non plus que moi sur ma main. 

Tel est de ce grand monde, 

Les vauités inouïes. 

En vain notre raison gronde 
Sur ces grandes tromperies. 

Chaque jour nouvelle mode, 

Les petits suivent les grands. 

Le marchand s'en accomode 
Et il rit b leurs dépens. 

Ce n'était pas seulement b Paris que les choses se passaient ainsi, mais 
aussi en province et particulièrement à Amiens, si nous en croyons un 
imprimé sur feuille volante in-8.% portant la date du 28 juin 1767. 

Ces couplets se chantaient sur un air nouveau , que nous ignorons. 
L'auteur anonyme de cette chanson ne fait pas grâce aux servantes co¬ 
quettes. 


Quel nombre de paysannes 
Viennent avec de gros sabots 
Pour se mettre ici servantes 
Vêtues comme des fagots. 
Six semaines de service 
Les remplit de vanité, 

Les voilà en exercice 
Pour se foire bichonner. 
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marchand fourbissenr à Amiens, place Périgord, s’adressait au 
public dans les Affiche» du temps : 

a Les amateurs trouveront dans mon magasin : Sabres à la 
main, en cuivre jaune, lames d’Allemagne, de 26 à 28 pouces, 
pour 7 livres 18 sous ; sabres de grenadiers, lames de 29 à 81 
pouces 8 livres 10 sous ; les mêmes en similor, 5 sous de plus ; 
le tout garni à bellières, si on se contente d’une seule chape avec 
une olive pour porter avec baudriers, 8 sols de moins ; sabres 
dorés, or mat et bruni, épées ordinaires, 13 livres ; les mêmes 
surdorées, 18 livres ; les mêmes en similor, poignées dorées, 
18 livres (1). » 

Si les dames avaient alors renoncé aux bijoux, elles n’avaient 
pas abandonné d’une manière aussi absolue leur goAt pour la toi¬ 
lette, et le désir de faire valoir leurs charmes, si nous en jugeons 
par l’annonce faite dans les mêmes affiches par un tailleur pour 
dames, qui n’hésitait pas à « continuer son état, rue des Trois- 
Cailloux, pour les corps, corsages, corsets, etc. » Mais je doute, 
hélas ! que ce tailleur téméraire, nommé Gravé, ait pu faire 
fortune dans un pareil moment (2) 


(1) Jusqu’en 1789 les artistes amiénois ne manquaient pas, on voit qu’à 
cette époque Henri Dumoulin, brodeur à Amiens, rue des Jacobins, 
fabrique un dais superbe pour l’église Saint-Germain. 

Ce dais avait 7 pieds sur tt et demi, garni de six panaches de plumes 
blanches. 

Le dessin était en relief d'or et bas-relief double de Paris, et représentant 
des épis de blé et des grappes de raisin, emblème du sacrement de l'Eucha¬ 
ristie. 

Les corniches étaient en bois de chêne doré h l’huile. Le velours cra¬ 
moisi devait être de 30 livres l’aune, doublé de taffetas ; l’or de 81 liv. le 
marc. 

Le tout valait 3,000 fr. 

(2) En ce qui concerne les orfèvres picards antérieurs h la Révolution, 
on peut consulter les ouvrages de M. Corblet ; les Recherchai historique* 
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Sons la Terreur, on ne voit pins guère que de rares bijoux 
d’un or équivoque aux faisceaux, ou même à la guillotine, l'af¬ 
freux instrument qui a perdu la première république, et que l’on 
trouvait aussi sur la céramique, comme nous l’avons dit dans nos 
Recherches sur les faïences et Us collections de Picardie (1). 

Après thermidor, les bijoux recommençaient à paraître timi¬ 
dement d’abord, puis les amateurs s’enhardirent et la fabrica¬ 
tion était presque florissante sous le Directoire. 

Nous connaissons quelques bijoux qui datent de l’époque révo¬ 
lutionnaire, et qui sont rares et curieux. Ce sont des bagues et 
cachets avec devises et attributs, des médaillons gravés et émaillés 
à l’usage des représentants et des fonctionnaires de la nation. 

Si le luxe a donné lieu à des écrits satiriques, la simplicité 
républicaine a éveillé aussi bien des critiques en prose et en vers, 
contentons-nous ici de la poésie : 

Petites maîtresses charmantes ! 

Petits maîtres bien élégants, 

Coquettes rives sémillantes ! • 

Damerets boster, séduisans, 

Devenez enfin patriotes. 


Changez vos charmantes culottes 
En longs et larges pantalons ; 

Contre des sabots ou des bottes, 
Troquez vos escarpins mignons ; 
Laissez-vous croître les moustaches, 
Portez les cheveux courts et plats ; 
Armez-vous de vieilles rondaches 
Pour paraître des fiers h bras. 


de M. Dusevel sur les peintres, verriers, brodeurs, orfèvres, etc., pendant 
les XIV* % XV et XVI • siècles, Amiens, 1868 ; les Artistes et les Ouvriers du 
Nord de la France par de la Fonds Uélicocq, et divers autres ouvrages. 

(1) Amiens, 1872, gr. in-8° avec iac-simile. 
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Et vous charmants objets, 

Qu’on aime et qu’on révère ; 

Si vous voulez nous plaire, 

Chargez moins vos attraits. 

La République 
Veut qu’une beauté 
D’une matrone antique 
. Ait la sévérité. 

Le citoyen Chalier, demandait alors à la Convention la pros¬ 
cription de la propreté muscadine. Le superflu des vêtements et 
des parures, disait-il, est un vol fait à l’Etat. Laharpe s'étant 
écarté de cette simplicité en faisant doubler de soie son bonnet 
rouge ; le lendemain on affichait à sa porte : A vendre un bonnet 
rouge doublé de taffetas de soie. Et bien vite Laharpe enleva la 
doublure de son bonnet. Le citoyen Fougères, trouvant, lui, que 
le bonnet rouge l’enlaidissait, voulut l’orner d’une plume de 
couleurs, ce projet muscadin fit suspecter Fougères d’aristocratie. 

Et voilà de grandes affaires pour un plumet ! 

Ce n’est pas en décrétant les citoyens d’accusation pour d’aussi 
puériles fantaisies que l’on fonde une bonne république. 

Pendant le Consulat et l’Empire il faut que les bijoux passent 
au creuset pour perdre tous les souvenirs du passé. L’empire 
surtout veut avoir un genre à lui, il ne s’accommode ni des ber¬ 
geries ni des rocailles. Il remonte aussi haut que possible la chaîne 
des, traditions et se rattache à ce monde antique dont le pinceau 
de David vient d’évoquer les souvenirs. Dans celle école grecque 
et égyptienne ont marqué par leurs travaux les orfèvres Odiot, 
Auguste et Biennais, entr'autres. Les bijoux fabriqués vers 1812, 
en or mat, que l’on décora d’ornements hémisphériques, parsemés 
de petits grains d’or, étaient la grande vogue du temps. 

Avec la Restauration la bijouterie et l’orfèvrerie jouissent d’une 
période de prospérité, et l’art change ses formes et son style. Les 
nouvelles modes sont discutées par les journaux. Les orfèvres se 
divisèrent en deux corps, ceux qui tenaient encore pour le style de 
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l'empire et ceux qui, comme M. Fauconnier et plus tard Froment- 
Meurice, étaient à la tête de l’école nouvelle, empruntant leurs 
modèles au moyen-âge, à la renaissance et au xvm* siècle. 

Depuis cette époque bien des essais ont encore été tentés, des 
compositions prétentieuses et bizarres ont vu le jour ; la dernière 
exposition universelle prouve que l’art français offre une grande 
variété de formes, sans style pur et caractérisé, sauf les produits 
de quelques fabricants qui cherchent à rentrer dans le giron des 
grandes écoles, après avoir tenté différents genres mixtes et 
souvénl peu gracieux. C’est à juste litre que la bijouterie et 
la joaillerie de MM. Bapst, Duron et Lemonnier, que l’orfèvrerie 
de M. Vetcbe, ont obtenu des récompenses. 

La commission semble avoir été un peu trop parcimonieuse de 
citations pour les coopérateurs et simples ouvriers, qui ont 
quelquefois un véritable génie de création et d’exécution qu’il 
faut encourager. 


Collections diverses* 


Outre la collection Bouvier, la plus remarquable en Picardie, 
et l’une des plus belles de l’Europe, on trouve encore chez divers 
particuliers de riches objets d’orfèvrerie, de magnifiques pendules 
de Boule, des meubles avec cuivres richement ciselés, des bijoux 
de la féronerie, etc., chez M. Delaherche, de Beauvais, et autres, 
ces belles choses ont figuré à I’expo3ilion régionale de 1860, et 
depuis le nombre s'en est partout rapidement accru. 

Un ancien orfèvre appelé Houzé, qui exerçait à Amiens, an 
xvin* siècle, a marqué de son nom des pendules et des bijoux qui 
ne sont pas sans mérite, et qui se trouvent dans plusieurs 
maisons. On remarque aussi diverses pièces du même genre, 
signées d’horlogers abbévillois. 
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Lettre sur un ouvrage d'Orfèvrerie , dans la Cathédrale d’hmiens. 

a L'église Cathédrale d’Amiens vient d’être décorée, Monsieur, 
d’un chef-d’œuvre que votre amour pour les arts se fera sans 
doute un plaisir d’annoncer au public. C’est un des plus beaux 
morceaux d’orfèvrerie qu'il y ait actuellement dans le royaume. 
Il consiste dans une grande croix et six chandeliers d’argent d'en¬ 
viron quatre pieds de hauteur, pesant près de quatre cents marcs. 
Les amateurs les ont admirés tandis qu’ils étaient encore chez 
l’auteur, M. Porcher, orfèvre, Pont Notre-Dame à Paris. Je 
voudrais, Monsieur, vous en décrire toutes les beautés de détail 
mais le peu de connaisance que j’ai dans ce genre, ne me permet 
qu’une notice très-peu circonstanciée. 

• Le goût qui règne dans cet ouvrage est le grec antique ; il est 
orné de guirlandes en feuillages dans plusieurs de ses parties ; 
les bases terminées en caissons sont chargées de bâtons rompus 
qui y répandent l’éclat le plus brillant. Ce dessin fort riche en 
lui-même, acquiert le plus grand mérite par la justesse des pro¬ 
portions, et surtout par l'exécution qui est des plus finies. Trois 
bas-reliefs représentant les principaux traits de la vie de saint 
Jean-Baptiste, occupent les trois faces que présente le pied de 
chaque chandelier ; c'est dans ces morceaux qu'on peut dire que 
l’artiste s’est surpassé lui-même. Le pinceau le plus délicat ne 
rend pas mieux les traits, que le ciseau ne les caractérise dans 
ces reliefs ; la vivacité du coloris n’y ajouterait aucun mérite ; 
le paysage, les passions, les mouvements y sont exprimés avec 
une précision qui passe tout éloge. 

• Je me contenterais, Monsieur, de cette indication générale 
de la perfection de l'ouvrage, si le motif qui l’a fait naître n’était 
lui-même plus digne encore d’attention. Quand le roi remboursa 
le prix de l’argenterie que les églises avaient envoyée à la mon¬ 
naie, l’Eglise a’Amiens se trouva, comme plusieurs autres, dans 
te cas de recevoir une somme considérable. Elle s’était dans le 
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temps fait un devoir de se conformer des premières aux inten¬ 
tions de Sa Majesté. Lors du remboursement, Mgr l'Evêque 
d'Amiens vit avec peine plusieurs églises s'empresser de se pro¬ 
curer des chandeliers de cuivre ou d'autre mêlai non monnayable. 
Il crut que ce procédé donnait lieu de soupçonner une crainte 
• indécente dont son cœur était incapable ; celle de voir encore un 
jour porter à la monnaie l’argenterie nouvelle qu'on pouvait se 
procurer. Ne nous exposons pas à mériter un pareil reproche, 
écrivait-il à son Chapitre. Dans la même lettre il proteste, 
comme il l’avait fait souvent dans ses discours que cette façon de 
penser ne sera jamais la sienne ; il fait remarquer que ce qu’on 
a bien fait une fois, il faut se mettre dans l’occasion de le faire 
encore; qu'on a été trop heureux de pouvoir marquer tout à la 
fois son zèle pour l’Etat, et sa confiance dans la parole de Sa Ma¬ 
jesté en se rendant à ses vues ; qu'il faut, en achetant une nou¬ 
velle argenterie, se donner le moyen de pouvoir, si les circons¬ 
tances l’exigent, recommencer ce dont on ne peut avoir qu'à se 
louer soi-même ; qu’ainsi on rend à Dieu ce qui appartient à 
Dieu, et à César ce qui appartient à César ; que c'est là son inten¬ 
tion, et qu'il prie ses chanoines de n’en avoir pas d'autres. Le 
Chapitre adopta avec empressement des sentiments si nobles; il 
n’est aucun des membres qui le composent qui ne se soit fait un 
devoir d’y répondre. Vous voyez, Monsieur, que rien ne donne 
plus de grandeur d’âme et des vues plus patriotiques que la vraie 
piété. Celle de Mgr l’Evêque d'Amiens est connue ; c'est moins 
pour sa gloire que pour celle de la religion que j'ai voulu vous 
faire parvenir ce trait. Je pourrais y en ajouter plusieurs autres; 
notre église reçoit tous les jours quelques nouveaux bienfaits de 
ce respectable Prélat; il vient de donner un pavé de marbre à 
notre chœur, et de s'engager à une nouvelle dépense pour la déco¬ 
ration du sanctuaire. Si les apmônes étaient moins abondantes ou 
ses revenus plus considérables, nous verrions bientôt notre église 
aussi riche en décorations qu'elle est remarquable par les beautés 
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de son architecture, qui la rendent peut-être le plus beau vaisseau 
du royaume. J’ai l’honneur d’être, etc. 

« A Amiens, ce 8 Avril 1767 (I). » 

Les objets d’orfévrerie décrits dans la lettre précédente étaient 
beaux et d'une exécution soignée, sans doute, mais beaucoup de 
connaisseurs ne manqueraient pa9 de leur préférer les richesses 
artistiques du moyen-âge et de la renaissance, dans le style du 
monument et dont nous avons à regretter la perle (2). 

Quant aux sentiments chrétiens, nobles et patriotiques rappelés 
dans cette missive comme ayant été exprimés par le vénérable 
évêque d’Orléans de la Motte, ils seront toujours dignes d'admi¬ 
ration. 

Notre belle basilique ainsi que les autres églises et chapelles de 
la ville, les abbayes, les couvents, étaient ornés d’un grand 
nombre d’objets d’orfèvrerie précieuse, des bagues, des chaînes, 
des reliquaires et des châsses de vermeil, relevés de sujets en 
bosse, enrichis de pierreries et d’émaux, datant du xu° au xvi* 
siècle. Le corps de saint Firmin reposait dans une belle châsse 
d’or donnée par les habitants d’Amiens du vivant de saint Geof¬ 
froy, elle avait 4 pieds 7 pouces de long, sur 1 pied 3 pouces de 
large, et 2 pieds 1 pouce de haut. La moulure du bas qui n’était 
que d’argent doré fut faite en 1473. Cette châsse représentait en 
relief les principales actions du saint. Elle était surmontée de 
trois grosses pommes et autres ornements en or et en argent. 


il) Extrait de VAnnée littéraire . 

(2) Outre le premier autel à la romaine qui était au milieu du sanctuaire 
de la Cathédrale, un deuxième autel fut érigé en 1413, la table de marbre 
avait été offerte par Pierre Millet; au milieu se voyait un grand crucifix 
d'argent, et h ses côtés la vierge et saint Jean aussi d'argent, formant ré¬ 
table. Le devant était orné des figures des douze apôtres, également en 
argent, de3 portes de bois recouvraient ces figures ef portaient elles même* 
ces représentations, qu'on découvrait aux fêles doubles. 

(Cérémonial manuscrit de Villeman, aux archives de l'évêché ) 
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La cathédrale possédait aussi la paix d’or provenant du cardinal 
de Maçon ; une belle statue de la vierge, en vermeil, haute de 
quatre pieds, donnée par Jean de Verre, comte d'OxIort, placée 
en 1518; elle était connue sous le nom de Vierge anglaise, & 
cause de l’origine britannique de son donateur. 

Notre-Dame du Puv y était représentée par une statue en 
argent, de plus de trois pieds de hauteur. 

Nous ne poursuivrons pas ici cette nomenclature, qui prendrait 
les proportions d’un gros inventaire. Une partie de ces richesses 
avait disparu bien avant la Révolution; l’évêque de Machault 
avait enlevé pendant son épiscopat un ancien ostensoir en ver¬ 
meil, en forme de clocher, artistement travaillé, pour le remplacer 
par un soleil d’or ; il en fut de même d’une colombe en vermeil ; 
qu’on suspendait au-dessus de l’autel, avant l'usage des suspen¬ 
sions et des ostensoirs ou soleils. 

Les crosses, bâtons, calices, burettes, lasses, bassins et autres 
ornements en or et en argent finement exécutés, pesant plus de 
400 marcs, furent en partie vendus en 1562 par le Chapitre, pour 
payer les impositions.- Beaucoup d’autres ventes ont encore eu 
lieu et ont quelque fois amené des discussions ; il en fut de même 
à l’occasion de divers détournements. Les douze apêtres en argent 
furent vendus en 1597, pour le rachat des cloches. Une table 
d'autel en argent fut ensuite vendue pris de 13,000 livres pour 
aider à réparer les désastres causés par l’invasion Espagnole. 

Le 22 février 1760, dit un ancien manuscrit, le Chapitre, pour 
se conformer aux ordonnances du roi, et pour subvenir aux be¬ 
soins de l'Etat, fil transporter à l’hôtel de la monnaie l’argenterie 
du chœur, pesant 300 marcs. Un autre document fait remonter à 
1750 cet envoi que nous supposons être le même, — car nous ne 
présumons pas que deux envois de semblable poids aient été faits 
à dix ans de distance. — Celle perspective n’aurait pas en tout 
cas effrayé Mgr de Ta Motte, car il voulut remplacer ces 300 
marcs avec l’indemnité qu'il avait reçue de l’Etat, ainsi qu’on l’a 
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vu pins btut, sauf à tutoyer encore celle nouvelle argenterie ou 
Creuset , si les besoins de l'Elal l’exigeaient de rechef. 

Notre évêque actuel a cité ce bel exemple, à propos de la sous¬ 
cription patriotique de 1872 pour libérer le territoire, en faisant 
remarquer qu’il n'avait pas comme son illustre prédécesseur 300 
marcs d’argenterie à donner. 

Si ce n’était encore que le poids de l’argent ! cela se trouve à 
la longue, mais ce que Mgr Boudinel doit regretter, avec tous les 
amis des arts, ce sont ces admirables joyaux et ornements du 
xui* au xvi e siècle, dont la.perte est irréparable. 

Armoiries ancienne» et marque» dé» orfèvre* de 
diverse» ville» de Picardie. 


1. La corporation des orfèvres d’Amiens avait autrefois pour 
armoirie : d’azur à un saint Eloy vêtu ponlificalement, tenant de 
la dexlre un marteau et de la seneslre sa crosse, le tout d’or. 

8 maîtres existaient en 1789 ; leur marque était une abba- 

LÈT8 (1). 

« 

2. Les orfèvres d’Abbeville, réunis aux orlogeurs (1508), gra¬ 
veurs en cachets, et graveurs en taille-douce, portaient d'or à une 
fasce cannelée de sinople. 

Il y avait encore cinq maîtres en 1789, leurs ouvrages avaient 
pour marque une abeille. 

3. Les orfèvres de Chauny, réunis aux potiers d’étain et 
couvreurs de la même ville, avaient un blason : d’azur à une échelle 


(1) Outre les orfèvres et les bijoutiers qui travaillaient anciennement k 
Amiens les matières précieuses, il y avait aussi des graveurs, des brodeurs, 
des fourbisseurs, et de plus un hôtel des monnaies, créé en octobre 1571 
et supprimé en 1772. Sa juridiction s'étendait sur toute la généralité 
d'Amiens et sur la ville de Noyon. Le persoonel se composait de quatre 
officiera et trois huissiers . 
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d'argent adextrie d’un marteau couronné d'or, et senestri d'un pot 
d'itain au naturel. 

4. Ceux de Compïègne montraient sur leur bannière : de 
gueules à une croix dentelée d’or, couronnée au i et 4 d'une cou¬ 
ronne royale, et au i et 5 d’une boite couverte , le tout d’or , et un 
chef semé de fleurs de lys d’or. 

5 maîtres existaient en 1789, leurs ouvrages étaient marqués 

d’une TÊTB DE CEBF. 

5. Les orfèvres de Laon avaient un blason : d'azur , à un ange 
d'or , allé d’argent, couvert d’une écharpe de même, tenant de sa 
main dexlre une balance d'argent, les pendants ou cordons d’or, et 
accompagnés de six étoiles d’argent, deux en chef, deux en fasce et 
deux en pointe. 

4 maîtres en 1789, marque : un artichaut. 

6. Les joailliers de la même ville réunis aux quincalliefs, 
avaient les mêmes armoiries, sauf que l’ange avait une écharpe de 
gueules. 

7. Les orfèvres de Noyon, réunis aux chapeliers de la même 
ville, portaient : au i d’azur à un marteau d’or, couronné de 
mime, au ’i d’argent à un chapeau de gueules. 

1| est à remarquer que les orfèvres de la ville de Noyon 
n’avaient pas sur leur blason l’image de saint Eloy, qu’elle aurait 
dft adopter, à bien plus de litre encore que la ville d’Amiens, 
qui n'a pas manqué de s’en honorer. 

4 maîtres exerçaient à Noyon en 1789, ils avaient pour 
marque une boIte sonde. 

8. Les orfèvres de Pérenne, réunis aux chaudronniers, et cha¬ 
peliers, avaient adopte : de gueules, à une barre d’argent, chargée 
d’une merlelte d’azur. 

9. Les orfèvres de Soissons, d'azur à une croix d'or, cantonnée 
au i et h d'une fleur de lys de même, et au 2 et 3, d’une botte cou¬ 
verte d’argent. 
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7 maîtres en 1789 ; marque : unb coiffobb antique de auEtaut. 

Je ne connais pas le blason des orfèvres de Notre-Dame-de- 
Liesse, mais on sait que vingt-et-un maîtres y exerçaient encore 
en 1789 ; ce grand nombre d’orfèvres s’explique par la quantité 
d'objets religieux qui se fabriquaient et trouvaient à se débiter 
dans ce lieu de pèlerinage si fréquenté. La marque de ces orfèvres 
était une hachette (1). 

Le Bureau de garantie qui fonctionne aujourd’hui à Amiens, 
perçoit annuellement 5,600 fr. en moyenne pour les objets d’or et 
d’argent tant fabriqués que poinçonnés de nouveau. La marque 
particulière de ce bureau est une étoile , placée à côté du poinçon 
de l’état. 


F. Pour. 


[La suite au prochain numéro). 


« 

(1) On trouvera quelques renseignements sur les médailles et objets 
fabriqués à Liesse dans les Recherches sur rimprimerie du département de 
la Somme . 

T. XVII. It 
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LES ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS DE PÉRONNE. 
PENDANT LES XIV* XV* ET XVI* SIÈCLES. 
(Sdite (*). 


Cette compétition regrettable devait naturellement amener 
des désordres. Nous les verrons se produire à la fin du 
XVII* siècle, alors que l'évèque de Noyon, tout entier à la 
défense de ses privilèges, frappera tour à tour chacune des 
communautés religieuses de Péronne de ce que les bourgeois 
facétieux de l'époque appelleront son formidable coup de 
tonnerre. Nous raconterons ces petites misères en leur temps; 
et nous nous bornerons, pour le moment, à enregistrer, 
comme nous l’avons fait déjà pour une époque antérieure, 
les principales donations faites à l’Hôtel-Dieu pendant les 
trois derniers siècles que nous venons de parcourir. 


(*) Voir la Picardie , année 1870, p. 433 et suivantes. 
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Quoique l’Hôtei-Dieu fût, comme dous l’avons dit, de fon¬ 
dation ecclésiastique et seigneuriale, c’est surtout à l’aide des 
libéralités particulières, que sa dotation, s'augmentant à 
chaque siècle, lui donna l’importance qu’il avait acquise 
quand les biens des pauvres et ceux de la maladrerie lui 
furent unis. 

La bourgeoisie de Péronne donnait presque toujours le 
branle à la générosité privée en faveur de cet établissement. 

En 1341, Robert Burel (1) lui faisait don de huit journaux 
de terre à Alhies. 

On voit, par une résolution du l ,r juin 1853, « que 
» Nautiers Frévos avait aumosné à l’ospilal Saint-Jehan deux 
» journaux de pré, sauve sa vie. » 

Une lettre de l’an 1409, reprise, comme toutes celles que 
nous analysons ici, au carlulairede l’Hôtel-Dieu, faisait men¬ 
tion de deux journaux et demi de terre à Sobolécluse, donnés 
par Aubri Egret que l'église Saint-Jean compte également 
parmi ses bienfaiteurs (2). 

En 1476, donation faite par Jean de Haie et sa femme 
d'une manse sise à Péronne, et de plusieurs pièces de terre 
sises au terroir de Misery. 

D’une lettre de 1488 il appert que « damoiselle Marye de 
» Peslrin a donné à l’Hôlel-Dieu trois journaux de lefre sis 
» à Assevillers. » 

Enfin, par contrat passe en 1583, demoiselle Marguerite 
Gonlbier, veuve de feu François Dudan, demeurant à Pé- 


(1) Sa famille jouissait d’une certaine considération dans Péronne; et, 
en 1359, un quartier de la ville portait même le nom de a cour Jebau 
j> Burel. » 

(2) Jean Egret déjà maïeur en 1389, mourut en charge, en 139!. 
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ronne, donne à celte même maison, en faveur de ses soeurs 
Marie et Péringne qui y étaient religieuses, neuf journaux 
un quartier de terre labourable situés à Omiécourt, Horgny 
et Belloy. 

Les étrangers, quoique moins intéressés, ce semble, à la 
prospérité de l’Hôlel-Dieu, continuaient, eux aussi, à se 
dépouiller généreusement en sa favepr d’une partie de leur 
fortune. 

Une lettre de 1394 fait mention de quatre mines de blé et 
quatre d’avoine à prendre sur autant de journaux de terre, à 
Barleux, et donnés par Marie Engles. 

Un contrat de 1446 porte donation de trois journaux 
de terre à Herbécourt, par Gilles Quesnel, demeurant à 
Bray. 

Deux donations plus considérables étaient faites, en 1448, 
par quelques habitants de Courcelelle. La première a pour 
auteur « ung nommé Frémyn Warnet, natif de Courcelelle, b 
et se composait de cinq journaux trois quartiers de terre en 
plusieurs pièces, au terroir dudit lieu. La deuxième pro¬ 
venait de Jean le Carpentier et de Jeanne Pyonne sa femme, 
qui avaient donné vingt et un journaux de terre sis au même 
terroir, « pour eslre nourry dans l’H6lel-Dieu, leur vie 
» durant. > 

Le 25 juin 1543, Parquette Baloville, femme séparée de 
Jean Brucourl donne également « aux Frères de l'Hôtel- 
b Dieu la quantité de douze journaux de terre labourable 
b situés, en seize pièces, au terroir de Vrely-Rou- 
b zières. b 

Nous trouvons, enfin, parmi les bienfaiteurs de l’Hôlel- 
Dieu: 

Un des frères Bénédictins attachés à l’établissement, Jean 
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de Vingneron (1), qui fit don à l’Hôpital de onze mines de 
terre situées à Montîgny, et dont les officiers dudit lieu don* 
nèrenl lettres de relief en 1380. 

Ün chapelain de la maison, sire Nicolas du Brusle, qui, 
d’après une ancienne lettre du garde du scel de la prévôté, 
écrite en 1167, donna à l'Hôlel-Dieu sept journaux de pré 
sis au terroir de Moislains, et tenant au sieur de Boulan. 

Un chapelain de Saint-Fursy, sire Simon Douniol, qui, 
« comme il appert d’un escrit de Pierre de Moulonvillers de 
» l’an 1553, lui a donné, par testament, deux journaux tant 
» terre que bois à Rozières. » 

Enfin, un chanoine de la même église de Saint-Fursy, 
M* Adrien Fournier, plusieurs fois choisi comme député du 
clergé, à l’époque de la Ligue. Une lettre de saisine de l’an 
1585 porte que, par testament, « il fit don à l’ospilal Saint- 
» Jehan de trois journaux et demi de terre, au terroir de 
,» Rouvroy, et tenus en censive du seigneur du lieu. » 

Pour que l’on puisse se faire une idée de la prospérité de 
l’Hôtel-Dieu et du chiffre toujours croissant de ses revenus, 
nous nous contenterons d’ajouter que, en dehors de ces do¬ 
nations déjà si importantes, les acquisitions- faites par l'éta¬ 
blissement, pendant les xiv% xv* et xvi* siècles, augmen¬ 
tèrent sa dotation de plus de cent soixante journaux de 
propriétés aux terroirs de Bouvincourt, Montescourl, Brie, 
Flaucourt, Pertain, Estrées-en-Chaussée, Monchy-Lagâche, 
Dreslinçourt et Rosières (8). 


(1) Louis de Vigneron était encore lieutenant particulier k Pérenne 
en 1628. 

(2) Extraits du cartulaire, de quib. supr. 
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Nous avons, plusieurs fois déjà, dans le cours de cetle 
histoire, fait mention du bien des pauvres, ou des charlriers 
de la ville de Péronne, c’est ici le lieu de dire un mot de celle 
institution qui fait autant d'honneur à la piété de ses auteurs 
qu’à leur bienfaisance. 

Le mot charlrier, comme l'indique son étymologie (carce - 
rati, incarceralij, est synonyme de prisonnier. Nos pieux 
ancêtres, toujours si éclairés lorsqu'il s’agissait de venir en 
aide à la souffrance, n’avaient point oublié que l’Eglise 
compte au nombre des œuvres corporelles de miséricordes 
la visite de ces malheureux que la justice humaine punit pour 
6’êlre rendus coupables envers la société, mais que la charité 
poursuit jusque dans les cachots, dans le but sans doute 
d’alléger leur misère, mais en vue surtout de faire natlre 
dans leur cœur le repentir qui doit les réhabiliter. 

Au reste, si l’on veut bien se rappeler que, alors pas plus 
qu’aujourd’bui, tous les prisonniers n’étaient pas des cri-, 
minels, et que plus d’une des maisons qui les renfermaient 
n’étaient, comme nos dépôts de mendicité, que des asiles 
ouverts aux pauvres errants, si nombreux en ces siècles où 
la peste, la famine et la guerre renouvelaient si fréquemment 
leurs désastres, on trouvera plus naturel encore le sentiment 
de commisération qui porta tant de Péronnais à doter, à celle 
époque, les pauvres cbartriers de la ville. Et ce qui donne à 
penser que c’était surtout celle espèce de mendiants mis, 
pour ainsi dire, en chartre commune, que les donateur&avaient 
l’intention de secourir, c’est que, un siècle à peine après les 
premières fondations, le nom générique de p'auvrcs rem¬ 
plaçait presque partout celui de cbartriers. 

Il n’y eut jamais, à Péronne, de local spécialement affecté 
au service de cette institution. L’administration des revenus 
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était confiée, chaque année, par la ville, à quatre bourgeois 
que l’on nommait cartelliers ou commis à la cartellerie, et qui 
rendaient leurs comptes au Conseil. 

On a été assez heureux, à Péronne, pour conserver le nom 
vénéré de l'homme, qui, s'il ne fut pas le fondateur de celte 
pieuse institution, s'en fil, du moins, le principal dotateur, 
lorsqu’elle y eut pris naissance. 11 était né à Péronne, mais 
il était chanoine et chantre du Chapitre de Saint-Omer. Nous 
n’avons plus l'acte même de cette donation qui semble avoir 
été faite en 1277, et dont une lettre de Simon de Clermont, 
sire de Nesle,' reprise autrefois au cartulaire des charlriers, 
faisait mention en cette même année. Mais le premier re¬ 
gistre aux Résolutions municipales de la ville contient une 
copie de l’acte de saisine passé, en 1278, entre l’échevinage 
et l’abbaye de Prémontré; celte pièce, en français de 
l’époque, est assez intéressante pour que nous la donnions ici 
toute entière : 

« A tous cbiaux qui ces lettres verront, li maires et li 
> juré de la ville de Péronne, salut en notre Seigneur. Nous 
» faisons sçavoir à tous que comme Mess. Simons Andrée 
» de Péronne, canones et chantre en l’égliso Saint Orner ait 
» donné pour Dieu et en aumoinsne et werp et quittié à tous 
.» jours as poures carlriers demouranl en le ville de Péronne 
» LXXVIIl journeux de terre, peu plus peu moins, qu’il 
» avoit séans ès terroirs de Churchy, d’Eslalons et de 
» Fonches, et de la entour, qu’il acquist à monseigneur 
» Thierry de Fresnoy et à Pierron de le Molle en divers 
» camp, liquel terre devant dite Mess. Simons devant nommé 
» tenoil en censel de lesglise de Prémonslré. Et tout celle 
» terre rapporta Mess. Simons devant dis en le main, li 
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» maieur de ledite esglise pardevanl le prieux, le prévost et 
» les terains de ledile esglise et se desvesli pour rendre, 
» pour raveslir et pour mettre en tenanebe le maieur de 
» Péronne pour les cartriers devant dis et li maires de ledile 
» église, à le prière Mons. Simons en ravesti le maieur de 
» Péronne et misl en tenanebe pour les cartriers de Péronne 
» par l'asseurement de l’abbé et du convenl de Prémonstré 
» et celle terre devant dit out li abbé et li convens devant dit 
» olrié à tenir consel au maieur de Péronne et à ses suc- 
» cesseurs pour les cartriers de Péronne parmi X muis de 
» blé néellois de blés d’icelles terres et VIII sous par. 
» de rente cascun un à pair à l'abbé et convent devant dis 
» et à leurs successeurs ou aianl commaut, cascun an à le 
» Teste Sainl-Remy ou kief dottembre, ne aullre cens ne 
» aultre rente li abbés ne li convcns de Prémonstré ne leur 
» commans ne povent demander ne requerre au maieur de 
» Péronne ne à ses successeurs pour le raison de ledile terre, 
« sauf cho que nous volons gréons et octroyons que li abbés 
» et le convens aient toute justice haulle et basse en le dite 
» terre par si quil ne povent saisir en ledite terre ne tenir 
» en leur main, se nest pour difficulté de paiement du cens 
» et de la rente devant dite, ne povent contraindre les 
» maires de Péronne ne leurs successeurs à faire mettre le 
» dite terre quil tiennent et tenront pour les cartriers hors de 
» leur main pour cose qui aviengne et pour cose qui esquière 
» par quoy li carlrier de Péronne et li maieur de Péronne 
» nen goent paisiblement à tous jours et pour cesle cose 
» olroyer et voloir si comme il est desseur dit à pourffis de 

» lesglise de Prémonstré en est fais grans et.c’est assavoir 

» de tons les pourfis qui istriont et venront de ledite terre 
» pour quatre ans entiers et enssievans que li abbés et li 
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» convcnl devant dis ou leurs comroans en rechepvront. Et 
b cesle convenanche devant dite ont, li abbés et li convent 
» devent dit fait vollut otrié et agréé de leur communs assens 
» sans descords en leur capille général et pour warandir au 
b maieur de Péronne et à ses successeurs pour les cartricrs 
b de Péronne comme aussi envers tous chiaux qui a droit et à 
b loy en vorroyenl venir as us et as couslumes du païs. Et 
b sil avenoil que nous li maires et li juré de Péronne ou nos 
b successeurs voulsissiemes par aucuue raison certaines ou 
b aucunes de ces terres mettre hors de no main en main 
b morte ce ne porriemes bous faire, et se nous le voliesmes 
b mettre en main laie ou en aullre main que le notre ce ne 
b porriesmes nous faire sans le gré et sans le volonté de 
b l’abbé et du convent de Prémonslré, ne mettre en nulle 
b main for que en le leur sil en voloyent autant faire comme 
b aultre genl laye. Et toutes ces convenenches devant dites 
b avons nous en convent et prins à faire à tenir, cl h emplir 
b si comme dit est pour les cartricrs de Péronne. Et pour 
b chon que soit ferme cose et eslable nous avons fait sceller 
b ces lettres de notre scel. Ce fut fait lan de l’incarnation 
b notre seigneur, mil cc et soixante dix et wit, ou mois de 
b février (1). b 

Par suite d'acquisitions et de donations nouvelles, les 
biens des pauvres de Péronne, sur les terroirs de Curchy- 
Elalon et Foncbes, s'élaient tellement augmentés à la fin 
du siècle suivant, qu’ils formaient une cense avec cent 
cinquante huit journaux de terre qu’un bail de 1395, re- 


(1) Copie de la copie insérée au plus ancien Registre des résolutions de 
VHôtel-de-Ville, fol. 118 r°. 


Digitized by 


Google 


s 



186 


nouvelé en 1410, donnait à rente perpétuelle, «moiennant 
« XX livres parisis par an. » 

Toutefois, la plus grande partie de ces biens consistait 
en surcens établis par les donateurs sur des maisons par¬ 
ticulières, et laissés à la charge des détenteurs de ces divers 
immeubles. Un acte de ratification du 11 février 1375, 
conservé aux archives des Cbarlriers, portait déjà, à celte 
époque, une reconnaissance « de XX sols et II cappons » 
dûs, tous les ans, par Jehennelle Leclère, sur une maison, 
« séant devant lostel de Lessékier. > Nous voyons même, 
dans les registres de l’échevinage, que, en 1393, lorsque les 
religieux du Monl-Saint-Quenlin rebâtirent leur refuge de 
Saint-Sauveur, celle maison devait aux Chartriers : 
« XXXVI sous, IIII den. et II cappons, qui furent pour lors 
modérés à XXV sous, IIII den. et II cappons. » 

Le paiement de ces surcens ne se faisait pas toujours sans 
difficulté. En 1397, une maison, a tenant à lostel de la 
« Grosse Têle^ » donnée par M. Simon Le Mire, dit de Seyne, 
devait CX sous aux commissaires des pauvres. Aubri Egrel, 
bourgeois de Péronne, qui occupait celle maison, prétendit 
un jour n’en plus payer que LX. On s’informa « as commis 
« à le carlellerie vies et nouviaux, assavoir comment les dites 
« rentes avaient ésté payées puis XX ans en cha au profit 
« desdils poures. » Par suite de celte information à laquelle 
le détenteur avait promis de se tenir, au lieu de LX sous l’an 
qu’il prétendait seulement devoir, il se vit obligé de payer 
redevance entière, ce qui le porta, le 28 octobre 1399, à 
renoncer, par devant le maïeur, à ses droits sur la maison 
qui fut adjugée, « à le camlaille, » à Colart Du Bruille, 
moyennant le surcens accoutumé, et l'acquit de IIII livres 
que ladite maison devait aux religieuses de Biaches et à 
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l’hôpital Saint-Jean. Mais, peu de temps après, le nouvel 
acquéreur, à la recommandation de M. de Doingt et de 
M. de Sorel, obtint de ne plus donner aux Cbarlriers que 
II1I livres X sous. 

Quelques fondations faites à la ville en faveur des 
Cbarlriers, dans le cours du XVI* siècle, méritent d’être 
mentionnées ici. 

La première, par ordre de date et d’importance, est celle 
deBaulde de Lannoy, bourgeois de Péronne, et de Marie 
Gonlier sa femme. Par deux contrats, dont l’un était de 1541, 
et le second de 1551, ils léguaient aux pauvres une somme 
annuelle de 102 livres 10 sous en plusieurs renies, à la 
charge par le receveur de n’employer ce revenu qu’après 
avoir appelé les héritiers des donateurs. On devait ensuite 
donner « aux pauvres prisonniers les plus indigents, deux sols 
« par chacun lundi de la sepmaine ; » faire dire et chanter 
« en l’esglise Saint-Jehan deux obils solennelz, par chascun 
« an, l’un le septième septembre, jour du décès de ladite 
« Gonlier, l’autre au jour du décès dudit de Lannoy. » 
L’acte portait enfin, que dix sous seraient alloués au receveur 
pour faire annoncer les obils « par le curé à son prosne. » 
Le donateur avait affecté à la garantie de la fondation sa 
maison située devant l’Hôtel-Dieu, et habitée ensuitè par 
M. Vaillant, ancien maïeur. 

En 1580, Jeanne Lescuyer, veuve d’Adrien Le Fèvre 
ancien lieutenant général civil au gouvernement de Péronne, 
laissa, par testament, aux pauvres de la ville, cent livres de 
rente à prendre sur sa maison, à la charge par les adminis¬ 
trateurs de distribuer trente livres « aux pauvres honteux et 
secretz, » le 25 mai, jour du décès dudit Le Fèvre. Un obil 
solennel, dont les frais devaient être prélevés sur la somme 
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léguée, devait être également célébré, le même jour, dans 
l’église de Saint-Jean. 

Quelques années après, en 1S86, les pauvres comptaient 
un bienfaiteur de plus dans M. Martin Le Sage, conseiller au 
grenier à sel de Péronne, qui, par son testament, léguait à la 
ville, et à leur profit, une pareille somme de cent livres de 
rente. Douze livres devaient être distraites de celle rente pour 
êli'e remises aux religieuses de Sainte-Claire. Il y avait aussi 
à prélever sur le surplus une somme destinée à faire chanter 
quatre obils à l’intention du testateur, « à tels jours quy 
« seroient advisés par MM. de la ville et les curez, » et à 
récompenser le prédicateur du carême, « selon la capacité 
« d’icelluy. » Messieurs étaient, de concert avec les curés, 
laissés jugés du mérite du prédicateur, aussi bien que de la 
gratification qu’il convenait de lui faire. 


L’Abbé J. Gosselin. 


(Lu suite au prochain w.) 


y 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


Parmi les différentes communications dignes d’intérit que le 
mois de mars à vu faire au sein des Sociétés littéraires et scien¬ 
tifiques d'Amiens, la Société d’horticulture de Picardie a entendu 
la lecture d’un mémoire de M. le docteur Richer sur les ananas, 
ce travail, dans lequel l’auteur a donné l’histoire, la physiologie 
et la culture de l’ananas est d’autant plus remarquable qu’il 
n’existe aucun traité d’horticulture qui donne des développements 
suffisants sur cette précieuse broméliacée, si chère aux palais 
des gourmets. 

Après l’étude de cette spécialité de culture de serres chaudes, 
M. d’Hangesl a fourni à la Société des indications les plus 
utiles sur le choix des meilleures espèces de plantes vivaces 
et sur les bons procédés de culture. Enfin, M. Dumont-Carment, 
s'inspirant des expériences scientifiques de M. le comte de Gasparin, 
est venu à son tour présenter des observations sur l’utilité 
d’appliquer à la culture des pommes de terre l’engrais qui doit 
plus spécialement augmenter leur produit. 

La Société des Antiquaires de Picardie a été entretenu par 
M. l’abbé Decagny, ancien curé d’Ennemain, de l’inscription 
gravée sur l’un des contreforts du clocher de l’église de 
Marchélepot, canton de Nesles, inscription que M. Lefebvre- 
Marchand, de Mazancourt, citait ainsi : Campana marquette fuse 
sunt, anno Dmi millesimo et quadringentesimo et quinquagesimo 
primo quarto die Uaii, et d’ou il tirait celte conséquence que 
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Marchélepot portait alors le nom de Marquet ou Marchais, et 
demandait si M. l’abbé Decagny, avait bien lû l'inscription 
ainsi rapportée dans son histoire de l’arrondissement de Péronne: 

Campane hujus ville fade sunt , anno Dmi M • V° 1, 1111 die maii. 

« Dans la monographie de deux cents villages, a dit M. l’abbé 
« Decagny, il m’était impossible de ne commettre aucune 
a erreur : ainsi mon interprétation de fade n’est pas plus exacte 
« que celle de fuse , admise par M. Lefebvre : mais je ne saurais 
a passer son mot de Marquette . » De tous les titres relatifs à ce 
village aucun ne lui attribue cette dénomination, mais bien celles 
de Marchais, Marchy, Marché; et, surtout Marcel, du vocable de 
son église, comme Marcel-Cave ; c’est ainsi qu’il a été toujours et 
primitivement appelé. 

M. l’abbé Decagny a cité à l’appui de son dire plusieurs 
chartes des III e et XIII e siècle ; ce n’est, ajoute-t-il, qu’après 
l’établissement des postes, au XV e siècle, que cette localité, où il 
fut établi un relai considérable sur la roule de Flandre, fut 
surnommée Marcel-les-Postes, d’où par corruption Marché-le-pot, 
Marchélepot. 

Quant au quatrième mot, M. l'abbé Decagny est d’avis, avec 
M. Vallois, ancien sous-préfet à Péronne, qui étudia aussi 
l’inscription, que l’usage n’était pas de signaler l'époque in¬ 
certaine de la fusion du métal, mais plutôt celle de la bénédiction 
solennelle des cloches et du jour où elles étaient consacrées au 
culte religieux par un espèce de baptême, qu’on ne saurait donc 
admettre rationnellement ni fade sunt , ni fuse sunt mais baptistate 
ou benedide sunt ; cette dernière expression étant surtout plus 
liturgique. Au surplus le calque exact de l’inscription en question 
présenté parM. l’abbé Decagny à la Société, a donné pleinement 
gain de cause à sa traduction. 

M. Dubois, chef de bureau a la Mairie d’Amiens, d’après les 
documents extraits des registres aux comptes delà ville cl des 
minutes de notaires, a relevé deux erreurs historiques, dans 
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lesquelles seraient tombées, suivant lui, tous les historiens 
d’Amiens depuis Pagès jusqu'à M. Dusevel. 

A propos des grandes orgues de la Cathédrale, ce serait, 
Jacques Frérot, bourgeois d'Amiens, qui aurait fait don de la 
somme à peu près nécessaire pour leur acquisition, et non 
Alphonse Lemire, valet de chambre de Charles VI et Massine 
de Benault sa femme. 

Sa seconde rectification a pour objet l'institution des frères des 
Ecoles chrétiennes, à Amiens. L'acte de fondation passé devant 
M 9 Turbet, notaire, le 31 décembre 1759, établirait que ce n'est 
point au chanoine Villeman que l'on doit celte libéralité, mais à 
Jean-Baptiste Pingré, chanoine et écolâtre de la Cathédrale. 

Quelle que soit l'authenticité de l'extrait des comptes de la 
ville en ce qui concerne Jacques Frérot, il paraît très-difficile 
d'admettre qu'il vienne invalider complètement les affirmations 
de l'épitaphe jadis inscrite sur la tombe de cuivre d'Alphonse 
Lemire et de sa femme placée au milieu de la nef, à côté du 
cénotaphe de l'évéque Evrard de Fouilloy, et si malheureusement 
détruite en 1793, et contredire aussi la fondation de la messe de 
Requiem chantée tous les ans le 24 août pour le repos des âmes de 
ces donateurs. Au surplus l’on doit remarquer que le père Daire 
et M. Dusevel entr'autres mis en cause par M. Dubois, ne sont 
point aussi affirmatifs qu'il les suppose, le premier en effet a dit 
seulement que les époux Lemire contribuèrent considérablement à 
la première construction des orgues. Le second ; qu'elle fut faite 
des dons, du corps de ville et de ceux des Lemire. En résumé 
Jacques Frérot aurait eu le premier le mérite de penser à la 
construction de ces orgues. 


A la Société Industrielle, MM. Poiré et Kolb ont entretenu 
cette assemblée de l'extraction de la houille et des diverses 
altérations produites sur les charbons dans les hangards et les 
magasinages. 
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Comme nouvelle artistique, nous avons à signaler une messe 
en musique exécutée pour la première fois le Dimanche de Pâques 
dans la chapelle de TEcole libre de la Providence 5 Amiens. Cette 
messe, dont une première audition a déjà révélé de grandes 
qualités musicales, est l’œuvre du U. P. Colin, de la compagnie 
de Jésus, ajoutons que le R. P., né à Roye (Somme), fournit un 
nouveau nom à ajouter à la liste déjà nombreuse des compositeurs 
picards du XIX 9 siècle et que nous ne doutons pas que son œuvre 
ne soit interprété de nouveau devant un plus nombreux auditoire. 

Le Musée de Saint-Germain-en-Laye vient de s’enrichir des 
objets trouvés il y a deux ans dans le cimetière gaulois de 
Chassemy (Aisne), à quelques lieues de Soissons dans une propriété 
appartenant à M. Talté ; ces objets consistant en un débris de 
char, en épées en pointes de lances en fer, iibules et torques de 
bronze, vases de différentes grandeurs viennent y compléter la 
série d’antiquités gauloises provenant des environs d'Epernay et 
de Châlons-sur-Marne, et représentant la civilisation ante romaine 
chez les Catalauni, les Reini et les Suessiones. Mais si d’un côté 
le Musée de Saint-Germain s’accroît de monuments trouvés dans 
nos contrées, nos musées locaux en revanche sont loin de sembler 
devoir marcher dans la môme voie d’enrichissement. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIebouart. 


L* Administrateur-Gérant de ta Picardie 

Lenoel-IIerouaht. 


AMIENS, 1MP. DE LENOEL-HEROUART. 
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RÉPERTOIRE ET APPENDICE 


DES 


HISTOIRES LOCALES DE LA PICARDIE. 


AVANT-PROPOS. 


Ce travail a pour but de faire connaître aux amateurs d'his¬ 
toires locales les ouvrages publiés, qui ont traité des divers 
lieux de l’ancienne Picardie, et de leur fournir des noies 
complémentaires, ou d’indiquer à qui voudrait faire de nou¬ 
velles éludes sur cet intéressant sujet les documents imprimés 
et manuscrits qui sont venus ou pourront venir b notre 
connaissance. Il importe d’ailleurs d'aider au développement 
que prend depuis quelques années l'étude des origines de nos 
communes. Il faut que chacun de nous connaisse l’histoire de 
son village ou de sa ville natale, les bons exemples que nous 
ont tracés nos ancêtres, leurs erreurs, les malheurs qui les 
ont frappés, le courage qu’ils ont déployé soit en face de 
l’ennemi, soit en face de l’adversité ; en un mot, toutes leurs 
joies, leurs douleurs et leurs vertus. Ce sera, on l’a dit avec 
raison, un moyen de réveiller le patriotisme dans nos 
âmes énervées. 

t. xvn. 15 
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Noos ne suivrons aucun ordre rigoureux, et chaque localité 
se trouvera casée selon notre caprice, ou plutôt selon que nous 
rencontrerons des documents qui méritent d'étre cités. Parfois 
le même nom sera répété. Ce pèle-mèle pourra paraître 
bizarre, mais il aura son agrément, puisqu'il conduira le 
lecteur, d’un moment à l'autre, à tous les points de l'horizon 
picard. Mais, pour remédier au défaut d’ordre, nous termi¬ 
nerons par une table alphabétique des noms de lieux, laquelle 
indiquera, pour chacun d’eux, le diocèse ancien et le dépar¬ 
tement de la nouvelle division administrative. 

Afin que notre travail soit aussi intéressant que possible, 
nous faisons appel à tous les hommes amis de leur pays et de 
ses souvenirs. Dans ce tronc que nous ouvrons, tous sont 
appelés à verser leur offrande, pour former le fonds le plus 
riche possible, et chacun aussi pourra y puiser au besoin (1). 

Aucun esprit de méchante critique ne nous guide : si nous 
relevons des erreurs, ce sera dans l'intérêt de la vérité histo¬ 
rique ; si nous signalons des omissions, ce sera dans le but 
de satisfaire le lecteur et de provoquer de nouvelles 
recherches. Nous savons trop bien, et nous l’avons dit ailleurs, 
qu’il n’est pas possible d’être complet dans les œuvres dont 
nou6 voulons nous occupe^ ici, ou du moins que chaque tra¬ 
vail ne peut l’être qu’à raisou du point de vue où s’est placé 
l’auteur. Chaque jour on découvre des documents, des litres 
qu’on croyait perdus, qu’on ignorait, dont on n’aurait pas 
soupçonné l'existence. Les réunir, les compiler, les publier à 
mesure qu’ils se présentent, c’est rendre un service immense 


(1) Espérons que, dans ce cas, on voudra bien nous citer, ce que n'ont pas 
toujours Hait ceux qui nous ont emprunté ailleurs. 
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à l’histoire, c'est piquer tous les jours de nouveau la curiosité 
publique. 

Nous serons juste pour tous, car nous citerons fidèlement 
les noms de ceux qui voudront bien concourir à notre œuvre, 
et nous indiquerons avec soin les sources. 

Il est des sources générales auxquelles il serait oiseux de 
renvoyer pour chaque article ; nous les indiquerons en tête, 
sous la rubrique Documents généraux. D’autres études 
importantes s'appliquent parfois à un nombre considérable de 
localités ; nous aurions pu les placer sous la même rubrique 
et éviter ainsi de les rappeler souvent. Mais nous avons cru 
qu’il serait mieux de répéter la citation, afin de ne pas laisser 
le lecteur incertain et de lui éviter la peine de feuilleter de 
forts volumes et de chercher longtemps. 

Nous avons à déterminer à quelle étendue de pays s’appli- 
quera notre travail. 

Les historiens et les géographes ont bien varié et ne se 
sont guère entendu, quand ils ont voulu déterminer les 
limites de la Picardie (1). Les uns ont cru qu’il fallait dési¬ 
gner sous ce nom tout le pays de la Gaule celtique, d’autres 
celui de la seconde Belgique de l’administration romaine, 
ceux-ci la circonscription administrative d’une certaine 
époque, ceux-là d’une autre. Nous n’entrerons pas dans les 
détails de ces divergences, et nous nous bornerons à deux 
observations. D’après Piganiol de la Force, la Picardie était 
bornée, au septentrion, par le Hainaut, l’Artois, le Pas-de- 
Calais ; au levant, par la Champagne ; au midi, par lile de 


(1) Voy. les diverses opinions rappelées et les documents cités par 
M. Labourt, dans son Essai sur forigine des villes de Picardie . Mém. de la 
Société des Antiquaires de Picardie, tome IV, p. 33 k 53. 
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France, et au couchant, par la Normandie et la Manche. Elle 
comprenait dix petits pays : l’Amiénois, le Boulenois, le 
s Ponthieu, le Sanlerre, le Vermandois, la Thiéracbe, le pays 
reconquis (c’est-à-dire les comtés de Guines et d’Oye), le 
Beauvoisis, le Noyonois et le Laonois. Co sont les limites 
administratives déterminées par un travail de Bignon, inten¬ 
dant de Picardie (1). 

Selon Duboulay (2), la nation Picarde à l’Universilé de 
Paris se composait des cinq tribus de Beauvais, d'Amiens, de 
Noyon, de Laon et de Thérouanne, c’est-à-dire des étudiants 
de ces cinq diocèses. C’est aux limites de-ceux-ci que nous 
entendons borner nos éludes, bien que Dom Grenier et 
Du Cange s’accordent à reconnatlrc qu’à la nation ou langue 
de Picardie se rattachaient les étudiants des autres évêchés 
suffraganls de l’archevêché de Reims : Soissons, Senlis, 
Cambra y et Tournay. 

Puissions-nous intéresser toujours, ne blesser jamais, et 
mériter ainsi les sympathies du lecteur, malgré tout ce que 
notre style peut avoir de défectueux. 


Darst. 


Amiens, le 3 Mai, 1872. 


(1) Labourt, loc. cit. p. 50. — Piganiol de la Force, Nouvelle description 
de la France , tome II, Picardie, p. 2. 

(2) Histoire de VUniversité , tom. III et IV. — Voy. Statuts de la nation 
de France, 1757. — Registre de la nation Picarde , Ms. in-4®, BiW. Sainte- 
Geneviève, E. 29, n° 909. — Deux autres . Registres Mss. in-f°. Archives 
du Miuistère de rinslruciion publique, 11 et 48**. — M. Cocheris, 
Catalogue des manuscrits concernant Vhistoire de Picardie , n°* 51, 52 et 53. 
— Dom Grenier, Introduction à Vhistoire de Picardie , p. 1 h 15. 
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LETTRE 

SUR QUELQUES NOTES 

Concernant SAIIVT-RIÇIIIEB, 


Vous m'avez prié, Monsieur, de voir si je ne posséderais pas 
des notes sur Saint- Riquier, outre celles que j'ai déjà pu¬ 
bliées (4). Vérification faite dans mes cartons, je n'ai trouvé 
que quatre ou cinq morceaux relatifs à cette petite ville et son 
abbaye, mais je crois bien que ces morceaux ne vous seront guère 
utiles, car M. l'abbé Hénocque, doyen du Chapitre de la Cathé¬ 
drale d'Amiens, va bientôt faire paraître un important ouvrage 
sur Y Histoire de Saint-Riquier. 

Voici d'abord ce qu'on lit dans la ville d'Eu , par M. Désiré 
Lebeuf (2), concernant l'abbaye de Saint-Riquier. 

« Charlemagne étant venu visiter son gendre Angilbert, un 
splendide triangle de bâtiments s'édifia sur les rives du Sdàrdon. 
Trois églises en forme de tours s'élèvent aux coins. De nombreux 
autels y renferment les reliques recueillies par toute la chrétienté ; 
de riches arceaux supportés par des colonnes de marbre les re¬ 
couvrent. Les métaux précieux, les pierres rares, l'ivoire, le 
verre font rayonner les ornements du culte, les vases, les tables. 


(1) Voy. dans la Picardie nos divers articles sur la province. 

(2) In-8°, Paris 1814. 
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Le monarque fait transcrire» en beaux caractères d’or et sur un 
parchemin de couleur pourpre, avec miniatures, ce magnifique 
livre d'évangiles qui est encore à la bibliothèque de la ville 
d’Abbèville. Il était couvert de lames d'argent dprc et émaillé de 
pierres précieuses, lesquelles encadraient une relique de saint 
Jean l’évangéliste: on le mettait sur l'autel dans les solennités. 
Tout cela était estime quinze mille livres. Louis le Débonnaire 
ayant visité en 817 les abbayes de Saint-Riquier et de Saint- 
Valéry, l'inventaire qu’il fit dresser assigne à la bibliothèque de 
Centule 256 volumes. L'abbé avait cent hommes d’armes pour sa 
suite. La royale abbaye de Saint-Riquier se perpétua dans la 
famille de Charlemagne : elle était l'école des enfants des rois et 
siège de la justice. Hélegaud, successeur de Rodolphe, oncle de 
Charles-le-Chauve, est l'auteur des Coutumes du Ponthieu et du 
Vimeu. a 

Cet article de M. Lebeuf pourrait donner lieu à quelques obser¬ 
vations, mais je n'ai pas le temps en ce moment, pour en faire. 
Remarquez seulement en passant, qu'on ignore de quelles coutumes 
M. Lebeuf veut parler ici. 

a L'église abbatiale actuelle de Saint-Riquier ne fut construite 
pour la majeure partie qu'à la fin du xv e siècle, ainsi qu’on peut 
le voir (dit M. Raymond, ancien professeur de l'Université, qui 
projetait d'écrire son Histoire), à la corniche du chapiteau de la 
petite colonne (boudin) comprise dans l’angle du dernier pilier 
du sanctuaire, du côté de l'évangile, derrière le maitre-autel \ on 
y trouve le millésime : an dini 4500 (1). 

» La foudre (porte une autre note de ma collection), tomba sur 
cette abbaye le 29 février 4719 vers les neuf heures du soir, et 
l’embrasa en un moment de sorte que les religieux eurent bien de 
la peine à se sauver. La bibliothèque qui était considérable fut 


(1) Plusieurs croient qu'il reste, dans l'église de Saint-Riquier, des 
vestiges de constructions antérieures k cette époque. 
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consommée en une heure de temps. Le feu qui avait pris à la 
charpente de la grosse tour que l'on trouva moyen d'abattre, 
s'arrêta au pignon de l'église qui ne fut point endommagée 
quoique l'incendie eut duré cinq jours. » (Moreri, t. VI, page 35). 

Vous ferez encore bien de vérifier où se trouvait la grosse tour 
dont l’auteur du grand Dictionnaire historique fait ainsi mention. 

« Dès les premiers temps l’abbaye de Saint-Riquier était fort 
riche ; la vie de saint Angilbert, qui en était abbé, et qui mourut 
en 814, témoigne qu'elle possédait un bocal et deux aiguières 
d’argent avec leur cuvette j une clef, une bourse et un baudrier 
d'or ; treize hanaps dorés, un couteau orné d'or et de pierreries ; 
un encrier d'argent, enrichi d'or, etc., etc. (Legrand-Daussy, 
Histoire de la vie privée des Français , nouvelle édition, avec notes 
par J.-B. Roquefort, in-8°, t. III, p. 246.) 

Le jardin des religieux de l’abbaye de Saint-Riquier était, dit- 
on, distribué, comme le prescrivait un capitulaire de Charlemagne 
de l'an 800 de vilis, promulgué pour l’administration économique 
de ses domaines. Ce puissant monarque voulut que les monastères 
se conformassent à ce capitulaire qui comprend* plus de 60 ar¬ 
ticles, et dans lequel on voit que les principaux jardins devaient 
avoir des lys, des roses, de la sauge, des pavots, de la joubarbe, 
des tournesols, des lauriers, etc. 

C’est (ajoute Millin) à la générosité délicate et éclairée du 
calife Haroun, et à la juste considération dont il était pénétré 
pour Charlemagne, que les français ont dû leurs variétés char¬ 
mantes de la rose, leurs mûriers, leurs figuiers, leurs cerisiers et 
leurs pêchers, tous fruits originaires de l’Asie et de l'Afrique, et 
qui furent bientôt naturalisés en France. (Magasin encyclopé¬ 
dique, t. IV etV.) 

Vous trouverez, ftlonsieur, de plus amples détails sur l'histoire 
de Saint-Riquier et la description de sa belle et imposante église 
dans mes Lettres sur le département de la Somme , et mon Etude 
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historique et archéologique sur t église de Saint-Riquier : l'excellent 
travail de M. Ernest Frarond sur le canton d 9 Ailly } et la Descrip¬ 
tion par M. A.-P.-M. Gilbert de la même église de Saint-Riquier 
vous feront connaître bien des particularités, qu’il serait trop 
long de rappeler dans une simple lettre. 

Agréez, Monsieur, l’assurance de mon entier dévouement. 


H. Dusevbl. 

Amiens, 10 mai 1872. 
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L’Eglise de Nesle esl-elle romane? 


L’Eglise Notre-Dame de Nesle esl-elle romane, ou ne l’est-elle 
pas? — Je soutiens qu’elle est véritablement romane et je vais le 
prouver. 

J’en demande bien pardon aux honorables et savants lecteurs 
de La Picardie : il leur semblera que je me prépare à plaider uue 
cause trop facile. En effet, à côté des nombreux écrivains qui ont 
admis et affirmé que l’église de Nesle était essentiellement 
romane, bien rares sont ceux qui ont élevé l’opinion contraire. 

Ils sont très-rares à la vérité, et si je prends aujourd’hui la 
plume pour combattre leur sentiment, c’est que je l’ai vu par¬ 
tagé par un honorable architecte, M. D...., actuellement chargé 
de certains travaux dans l’église môme de Nesle. 

Et l'idée qui m'eflt paru inoffensive, l’idée qu’il ne m’eût pas 
semblé utile de relever chez d’autres, me parait éminemment 
dangereuse, me semble devoir être énergiquement réfutée dès 
l’instant qu’elle est émise par un homme teüant dans ses mains le 
monument même objet de la contestation. 

Il y a péril en la demeure. 

Et pourtant, si jamais il y eut une question qu’on pût croire 
hors de doute, une vérité qui n’ait pas besoin de démonstration, 
c’est h coup sûr celle-ci : L’église de Nesle est une église 
romane. 

Tout l’indique : la forme, l'arcalure, les fenêtres, les portes, 
les chapiteaux et les moulures, la crypte encore, cette crypte, 
véritable monument de l’époque romane. 
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Un court examen mettra le fait en complète évidence. 

Fobme. — « La forme romane secondaire était celle d'une croix 
» dont les branches s’étendaient du Nord au Midi et dont la 
» tête était figurée par le chœur tourné vers l'Est. L’entrée prin- 
» cipale était à l’Ouest. » 

Ceci est la règle posée par un savant dont le nom fait autorité 
en archéologie, M. de Caumont. 

Or, la forme de l’église de Nesle est celle d'une croix dont les 
branches s’étendent du Nord au Midi et dont la tête est figurée 
par le choeur tourné vers l’Est. L’entrée principale est à l’Ouest. 

« Les transepts se terminaient par des murs droits », dit. le 
même auteur. 

Les transepts de Nesle sont terminés par des murs droits. 

M. de Caumont dit encore : « Les bas côtés se prolongent parai- 
» lèlemcnt au chœur, mais ils s’arrêtent là où commence la cour- 
» bure de l'abside de sorte qu’ils ne font pas complètement le 
» tour du chœur. » 

Ceci est bien root pour mot la forme de l’église de Nesle. 

Enfin: a 11 y avait beaucoup d’églises à chevet rectangulaire ». 

Le chevet de Nesle est rectangulaire. 

« La partie supérieure de l'église de Nesle, dit M. l’abbé 
» Decagny que je citerai encore tout-à-l'heure, n’est formée que 
» de l’abside comme dans les églises de style roman. » 

Et maintenant si, malgré tous ces témoignages, on refuse 
d’admettre que l’église de Nesle possède la forme romane, je 
demanderai quelle forme on lui attribuera. 

Ce ne sera point la forme ogivale primitive puisque dans celle- 
ci les collatéraux se prolongent autour du sanctuaire et sont 
toujoubs bordés de chapelles. Les bras de la croix sont aussi trop 
accentués pour être de cette forme dans laquelle ils sont peu 
saillants; et les absides seraient circulaires au lieu d’être 
rectangulaires. 

Ce ne sera pas non plus la forme ogivale secondaire dans 


Digitized by 


Google 



208 


laquelle les bas-côtés sont bordés d’un rang de chapelles, les 
bras de la croix presque effacés, et les absides circulaires ou 
polygonales. 

Ce ne sera pas non plus la forme renaissance qui est è peu près 
semblable è celle de l’ogival secondaire. 

Donc, il n’y a uniquement que la forme romane qui réponde à 
celle de l’église de Nesle. 

Ahcatobe. — Un argument bien autrement puissant encore 
réside dans l’arcalure de l’édifice. 

Quel est le fond, quelle est l’essence du style roman? N'est-ce 
pas le plein-cintre ? 

Eh bien ! le portail de Nesle est plein-cintre, les arcs de la nef 
sont plein-cintre, les arcades du chœur, du transept et des cha¬ 
pelles sont plein-cintre, tous les arcs de la crypte sont plein- 
cintre, toutes les fenêtres sont plein-cintre. 

Pour un œil non prévenu, .la forme plein-cintre constitutive du 
style roman est si évidente que c’est vraiment une superfluité d’en 
essayer la démonstration. Un regard suffit. 

Je ne sais, par exemple, si l’on oserait objecter que deux arcs 
de voûte à droite et è gauche du sanctuaire ont une forme qui se 
rapproche un peu de l’ogive. Je répondrais alors que ces deux arcs 
ont été travaillés de nouveau au XVI* siècle parce que l'incendie 
de 1472 en avait compromis la solidité et que les réparations ont 
été faites suivant le style de l’époque ogivale. Mais il est impos¬ 
sible de conclure de là que l’église n'est point romane. 

Vous trouvez à la vérité deux arcs de forme un peu ogivale, 
mais vous oubliez qu'il y en a dans l'édifice quatre-vingt-qualre de 
forme plein-cintre. Et si vous avez une raison pour dire que 
l'église n’est pas romane, j’aurai quarante-deux raisons pour vous 
contredire. 

Fbnêths. — Ce sera, quant aux fenêtres, le même raisons 
nement. 
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Il y a actuellement dans l'église de Nesle cinquante ouvertures ; 
il y en a eu soixante, mais dix sont refermées. 

Sur ces soixante, vous en trouvez quatre auxquelles des répa¬ 
rations postérieures ont donné la forme ogivale, mais il en reste 
cinquante-six en plein-cintre roman, conformes aux modèles les 
plus authentiques que nous possédions. 

Cravanl, près de Chinon, Paray-le-Monial, Otlmarsbeim, 
Rivière, considérés comme des types du roman pur, ont des 
fenêtres exactement semblables à celles de Nesle. 

Et ce n’est pas encore une fois parce que, sur soixante fenêtres, 
quatre ont reçu après coup la forme ogivale, qu'il est permis de 
nier la vérité proclamée par les cinquante-six autres qui appar¬ 
tiennent clairement à la construction première et au style général 
de l'édifice. 

Postes. — Si des fenêtres nous passons aux portes, le style 
roman s’y déploie dans toute sa splendeur. Le grand portail de 
Nesle, monument historique roman, la porte gauebe de la façade, 
vrai bijou de l'époque romane, sont des témoins irrécusables. 
Toutes deux à plein-cintre, à tympans monolithes, elles sont 
flanquées de colonnes surmontées de ces chapiteaux historiés qui 
sont un des caractères saillants et indéniables du roman. 

Monsieur D.a voulu, hélas ! modifier au gré de sa fantaisie 

le majestueux portail de Nesle. Il n’était chargé pourtant que de 
le réparer; et je ne sais quelle malheureuse inspiration l’a poussé 
à porter une main regrettable sur le monument auquel neuf siècles 
d’existence et sa valeur archéologique méritaient un peu plus de 
respect. 

Monsieur D.a supprimé, de son autorité privée, le tympan 

du grand portail de Nesle. Je ne veux pas rechercher quelles, 
influences ont fait naître cette détermination malheureuse; de 
quelque côté qu’elles vinssent. Monsieur D.devait les repous¬ 

ser, d’abord parce qu’elles le faisaient sortir de son mandat, en 
second lieu parce qu’elles demandaient une injustice. 
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Le débat est clos du reste. 

Grâce à Dieu, il y a encore des juges, et l'anarchie n’entrera 
plus si facilement dans le domaine de l’art. 

Un avis supérieur a ordonné la reconstruction du tympan et 

condamné par là les prétentions de Monsieur D., en considé- 

rant l’église comme vraiment romane. 

Malgré cette mésaventure qui aurait dû le rendre plus circons¬ 
pect, l’architecte d’Amiens n’en persiste pas moins dans sa 
manière de voir et c’est pourquoi j’ai pris la plume aujourd’hui. 

Cbantiadx. — Les dernières preuves que j’exposerai parce 
qu’on pourrait me reprocher de les passer sous silence sont les 
chapiteaux historiés du chœur, ceux des chapelles du sanctuaire, 
ceux de la crypte que M. Dusevel disait récemment être du plus 
remarquable et du plus vrai roman qu’il ait vu, et ceux du portail 
que Monsieur D.voudrait mettre de côté. 

Moulukes. — Les moulures de Nesle sont aussi des types dont 
la vue seule caractérise le style roman. Ce sont des frettes créne¬ 
lées, des losanges, des chevrons brisés, des cordons en damier ou 
en billeltes, des têtes plates, reproduction exacte des meilleurs, 
modèles que nous offrent les églises romanes de Mortain, de 
Saint-Pierre près Bayeux, de Jort (Calvados) d’Ouistreham, de 
Rivière près Chinon, etc., et appartenant sans contredit à la 
même époque, et au même style, l’époque et le style romans. 

CarPTB.— Parlerai-je encore de lacrypte,de cette crypte que tous 
les archéologues admirent, devant laquelle j’ai vu M. Dusevel, 
M. Goze, M. Viollet-Leduc, M. Decagny et vingt autres s’écrier 
que rien n’était plus beau comme vérité et comme style, de cette 
crypte enfin dont l’existence, à elle seule, est une condamnation, 
une réfutation matérielle des idées de Monsieur D.? 

Non, trop insister serait perdre inutilement son temps -, des 
causes comme celle-ci veulent être plaidées court. 
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L’église de Nesle est romane ; elle a eu à subir, c’est vrai et je 
l’ai déjà dit ailleurs, l’atteinte de quelques réparateurs ignorants, 
mais l'immense majorité de l’oeuvre est restée et reste foncière¬ 
ment romane. 

Si quelque chose peut étonner, c’est qu’on soit obligé de le 
répéter, c’est qu’il soit besoin, alors que tant et de si autorisés 
témoignages l’ont affirmé, de combattre l’opinion contraire 
chez un homme dont la profession consiste dans la connaissance 
des styles architectoniques. 

Le plus curieux de la chose serait de savoir, puisque M. D. 

ne reconnaît point dans l’église de Nesle le style roman, de savoir, 
dis-je, en quel style il la classe. 

Ce ne peut être dans le style ogival, puisque la forme, les arcs, 
les portes et les fenêtres sont du plein-cintre. 

Ce ne peut-être dans le style renaissance, puisque le plan, les 
portes et fenêtres, les ornements de Nesle n’ont aucune analogie 

avec ce style ; et que d’ailleurs l’église où Monsieur D.lui- 

même reconnaît les traces d’un incendie de 1472 est nécessai¬ 
rement antérieure au XYI* siècle. 

Que fera donc Monsieur D.? dira-t-il que Notre-Dame de 

Nesle est une église moderne ? en fera-t-il un temple grec ou une 
mosquée? Certes, plaisanterie à part, ce ne serait pas plus risqué 
que de trouver qu’elle n’est pas romane? 

A. de Saint-Maolvis. 


1» Mai 1872. 
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RECHERCHES 


SUR L’ORFÈVRERIE 

ET LA BIJOUTERIE. 

DEUXIÈME PARTIE. 


De«erlpilon de type» ancien» d'Orfévrerle ei de 
Bijouterie* 

ACCOMPAGNÉE DK NOTES HISTORIQUES, DE DOCUMENTS SUR LES BUOUX 
EMBLÉMATIQUES ET SATIRIQUES , SUR LES JOYAUX DR 
GALANTERIE, LBS BIJOUX TALISMANS ET CABALISTIQUES, 

LES ANNBAUX ENCHANTÉS BT MA0IQUE8, SUR 
LE PRIX DBS OBJETS PRÉCIEUX, SUR 
LES IMITATIONS ET CONTREFAÇONS 
DIVERSES. 


Plusieurs personnes ayant lu dans la Picardie mes recherches 
sur l'orfèvrerie et fa bijouterie m’expriment le désir qu’elles 
auraient d’y voir quelques désignations de bijoux anciens, afin de 
pouvoir reconnaître aisément le style particulier à chaque époque. 
Je vais tâcher de les satisfaire par plusieurs descriptions caracté¬ 
ristiques, tirées d’anciens inventaires et d’ouvrages spéciaux les 
plus autorisés. A l’appui de mes indications et afin de procurer 
aux amateurs la satisfaction de visiter au besoin les types origi¬ 
naux, je ne parlerai principalement que d’objets encore existants, 
en indiquant les endroits où ils se trouvent. 
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IV* AD VIII* SIÈCLE. 

Nous avons dit combien l'art de l’orfèvrerie était estimé dans 
l’antiquité (1). Constantin, sous les inspirations de Saint-Sylvestre 
dota les églises de Rome de présents magnifiques, croix, patènes 
et calices d’or, de lampes et de lustres en argent, ornés de figures 
d’animaux ; de devants d’autels, de fonts baptismaux, et de 
statues d’or et d’argent. 

Tarquin l'ancien fut le premier qui parut dans Rome vêtu 
d’une robe de pourpre brodée d’or, et d’une robe à fond de pourpre 
en broderie à figures de riches couleurs ; son trône était d’ivoire ; 
sa couronne et son sceptre d’or ; il décida que les chevaliers 
• auraient des anneaux d’or. Il voulut enfin que ceux qui auraient 
vaincu les ennemis, triomphassent sur un char doré. Cet 
exemple ayant développé un luxe excessif, des lois furent faites 
pour le réprimer, mais à Rome, comme en France, sous 
Charlemagne, l’extrême vanité les faisait souvent enfreindre. 

Les femmes romaines étalèrent dans leurs bijoux un luxe 
inouï (2). Quelques pièces seulement d’orfèvrerie datant de 
l’origine du christianisme restent encore au Vatican. 

De 638 à 816, Charlemagne, Adrien I* r et Léon 111 ont enrichi 
les Eglises d’objets précieux, évalués à 1076 livres d’or et 
24,744 livres d’argent. 

Le plus ancien orfèvre français connu se nommait Mabuinus, 
comme* on le voit dans le testament de Perpétuus, évêque de 
Tours, mort en 474. 

Cet orfèvre est l’auteur d’un reliquaire d’or, de deux calices et 
d’une croix d’or. 


(1) La beauté des bronzes antiques est bien connue. Le Louvre en ren¬ 
ferme de superbes pièces, notamment un buste de Cybile, du travail le plus 
fin, trouvé près d’Abbeville. 

(2) Voy. Toilette d’une romaine au tempe d’Auguste et cosmétique d’une 
parisienne au XIX 4 siècle, par le docteur James. Paris, Hacbette, 1866. 
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Les plus anciennes œuvres de l'orfèvrerie française qui existent 
encore, sont les abeilles d’or du tombeau de Childéric, trouvées 
à Tournay en 1653. 

A Toulouse, au temps des Visigoths, (Y* et VI' siècle), on fabri¬ 
quait de belles vaisselles d’or et d'argent. Théodoric, montrait 
avec orgueil, comme l’œuvre de ses sujets, celle qu'on y avait 
faite pour sa table. 

Gontran, roi des Bourguignons, au VI* siècle, avait fait couvrir 
la tombe de saint Bénigne à Dijon, de bas reliefs en argent et 
vermeil, formant un immense tableau de 7 coudées et demie de 
haut sur 10 de large, représentant la passion de Jésus-Christ. 

IX' SIÈCLE. 

Anneau d’or émaillé de l’évêque Ethelwulf, cet émail bleu noir 
est en taille d’épargne, M. de Laborde lui attribue un caractère 
Saxon. (Britisch Muséum). 

Du IX' siècle datent, la chasse de saint Remi avec les statues 
des 12 évêques ses prédécesseurs, l’autel d’or de saint Ambroise 
à Milan, et la coubonnb de Charlemagne (Aix-la-Chapelle). 

Les Evêques d’Angers, dignes émules de saint Eloy ont doté les 
Eglises de celle ville d’objets splendides. 

X' SIÈCLE. 

Bijoux émaillés cités par M. de Laborde, qui considère comme 
appartenant au XIII' siècle beaucoup de pièces d’orfèvrerie de 
Limoges, que l’on présente souvent comme étant des VU' et 
VIII' siècles. 

Du X' siècle, datent des bâtons pastoraux d’évêques. 

L’influence bysanline se fait sentir à Limoges au X' siècle. On 
l’a attribuée au doge Orséolo, qui s’était retiré là à cette époque, 
après avoir perdu sa puissance à Venise. 

T. XVII. * 14 
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XI* SIÈCLE. 

Coffbet en ivoire ; les quatre faces du corps et les quatre du 
couvercle sont décorées de bas reliefs, dont les sujets sont 
empruntés au nouveau testament. (Louvre n° 902). 

En ce qui concerne l'orfèvrerie émaillée, les monuments en 
sont d’une excessive rareté, et ceux que l'on connaît se ressentent, 
comme au X* siècle de l’influence bvsanline, ils appartiennent, 
dit M. de taborde, à cette architecture de convention qu’em¬ 
ployèrent les enlumineurs jusqu’au XIII e siècle. Les carnations 
sont rendues par un émail rosé, les yeux sont bleu clair. D’autres 
émailleurs ont laissé dominer le brillant du métal en en tirant 
parti. 

On connaît les magnificences de l’Eglise de Suger sur la fin 
du XI* siècle et au commencement du XII* siècle. Le sanctuaire, 
les candélabres et les croix étaient en or, enrichis de pierres 
précieuses. 


xu* SIÈCLE. 

Couverture de manuscrit, en argent doré, travaillé au repoussé. 
Un ange assis montre le sépulcre vide à Marie-Madeleine et Marie 
mère de Jacques. (Col. du Louvre, n° 841 -) 

Patèmb en serpentine incrustée d’or ; monture en argent doré, 
ornée de pierres fines, de verres colorés et de perles. (Mime col. 
n* 636). 

Vase en porphyre antique. Monture en argent doré, imitant un 
aigle. Cette monture exécutée sur les ordres de l'abbc Suger porte 
sur le col deux vers latins. (Même col. n* 664). 

Dame a jouer, représentant le combat de deux animaux fantas¬ 
tiques. (Louvre, 915). 

Chasse de saint Etienne de Muret en émail de Limoges. Cette 
composition, ou plutôt les fragments qui en restent « ont le carac- 
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tère français; sans autre intervention bysantine que celle qui 
résulte de ce reflet général des productions apportées d’Orient par 
le commerce des vénitiens. » 

Ces émaux laissent dominer le bleu lapis comme ton général, et 
ces diverses nuances font avec un émail couleur vert d’eau, d’une 
seule nuance, tous les frais des costumes. 

Du XII* siècle date le coluhbabidh appartenant à la ville 
d’Amiens, n° 1119 du Calai, de l'exposition. 

Le tombeau d’Henri Lelarge comte de Champagne, mort en 1180 
et qui était à Troyes, avait été construit en argent émaillé, il était 
à jour et percé d’arcades géminées. Au milieu se trouvait la statue 
du défunt, en costume de comte, également en argent massif. 

XIII' SIÈCLE. 

Boite a miroir en ivoire, sur laquelle sont sculptées des scènes 
de la vie privée, souvent représentées par les artistes et telles que 
les décrivent les poètes, notamment l’auteur du Roman de la rose. 
(Collect. du Louvre, n* 889.) 

Daub a joubb. Un cavalier armé d’une hache est figuré sur un 
monstre marin. (Louvre, 916.) 

A partir du XIII' siècle les émaux ont un caractère plus uni¬ 
forme et différent du passé: les figures émaillées, les chairs 
teintées. Le fond du métal doré des XI' et XII' siècle dis¬ 
paraît, pour faire place aux figures mi-partie émaillée et épargnée, 
aux carnations blanches. Les détails sont gravés en creux, l’émail 
devient bleu d’azur éclatant. Et ce genre persiste jusqu’à la fin 
du XIV' siècle. 

Une crosse épiscopale (collection de la ville d’Amiens) offre 
ces différents caractères. Dans l’enroulement, saint Michel est 
représenté terrassant le dragon, autour du pommeau s’enroulent 
d’élégantes salamandres dorées et incrustées de turquoises. La 
houpe est ornée de fleurons disposés sur un fond bleu et en partie 
dorés, en partie nuancés d’émaux de diverses couleurs. Cette belle 
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crosse a dit-on appartenu à Guillaume de Maçon, évêque d'Amiens, 
mort en 1308. Si cette provenance est exacte ce serait bien 
du XIII* siècle que daterait ce bijou, et non du XII*, comme le dit 
le eatal. de l’exposition d’ Amiens. 

Comme pièces de comparaisons nous indiquerons les crosses 
émaillées et les chasses de la collection Bouvier, décrites au 
même catalogue. 

Dans un autre genre, indiquons le petit reliquaire en argent 
niellé en forme de médaillon, appartenant à M. Roze, curé de 
Tilloy. 

XIV* SIÈCLE. 

Coffret en ivoire, 18 ligures en pied, encadrées sous des arcs 
à plein ceintre formant la décoration du pourtour, elles repré¬ 
sentent le Christ,' la mère de Dieq, saint Joseph, les douze 
Apôtres, les trois Mages, saint Tbadée, saint Barnabé ( Loutre , 
n* 903). 

Coffret de mariage émaillé sur toutes ses faces (au Louvre). 

L’orfèvrerie émaillée de Linloges maintient sa réputation avec 
les caractères que nous avons indiqués plus haut. 

Les couleurs bleues lapis diminuent dans le coffret que nous 
indiquons. A l’une des extrémités du couvercle se voit un homme 
ayant sur la main un faucon, et soulevant le voile d’une femme, 
à l’autre extrémité le même personnage présente à cette femme 
un anneau. Cela représente la rencontre et l’accord. 

Les émaux sur cuivre, malgré, leur vogue n’étaient pas morceaux 
de rois, et un monarque n’aurait pas, à ce qu’il parait, offert si 
piètre cadeau de noce à une reine. 

Les têtes couronnées, comme les grands personnages du moyen 
âge, avaient bien à titre de fantaisie, ou bien pour les usages vul¬ 
gaires des objets de cuivre émaillés, mais ce que l’on trouvait 
surtout dans les palais et les maisons seigneuriales c’était cette 
précieuse orfèvrerie, ces splendides bijoux d’or et d’argent en- 
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ricbis de pierres fines et d'émaux translucides, qui ont presque 
tous disparu depuis longtemps, et dont nous ne pouvons nous faire 
une idée que par les livres où il en est question. 

La collection Bouvier renferme divers émaux et bijoux du 
XIV* siècle. 

L'orfèvrerie de cette époque exécutait de nombreuses compo¬ 
sitions allégoriques, et des caricatures telles que celle-ci : « Un 
singe d'argent doré estant sur une terrasse ; lequel singe a une 
mictre d'évesque sur la teste azurée, et en sa main seneslre tient 
une croce et a un fanon au bras, et de la destre main donne la 
beneyçon, et est vesluz d’une cbazuble dont l'orfroy d’entour le 
col est émaillé d’azur. » 

Les ceintures, pour serrer la taille, ornées de pierres, de 
nielles ou d’émaux étaient nommées demi-ceint. 

C’est au XIV* siècle que Jean de Picquigny exécuta le diadème 
du duc de Normandie, devenu roi. 

xv* SIÈCLE. 

Anneau d’or, orné d’un saphir gravé aux armes de Lusignan. 
Sur le ceçcle intérieur de l’anneau, on lit : celle, q. jbme meh- 
hbba. (Col. du Louvre n* 809.) 

Anneau d'or sur lequel on lit en lettres gothique : par bonne 
amour (même Col. n* 810). 

Pied de coupe en or ciselé, de forme triangulaire : trois petites 
figures d’enfants sont posées sur des motifs d’architecture et sé¬ 
parées par des arcs-boutants ornés de fines colonnettes, de petits 
castels et de gargouilles. Emaux sur le pied et le soubassement, 
qui est une sorte de plateau hexagone, soutenu par des arcs- 
boutants que décorent des tourelles. (Même Col. n° 833.) 

Crosse en ivoire. D'un côté, Jésus est représenté sur la croix, 
la Yiergc et saint Jean debout, de l’autre, la Vierge portant dans 
ses bras Jésus enfant, et deux anges auprès d’elle. (Même Col., 
n* 912). 
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L'émaillerie de Limoges dite entaille d’épargne, est en pleine 
décadence dans la première moitié du XV* siècle. Mais vers la fin 
de la seconde moitié, les émaux limousins trouvent leur renais¬ 
sance dans l’application de nouveaux procédés, que l’on appelle 
émaux peints. 

M. Darsv indique comme étant du XV* siècle un beliquaibb 
en cuivre, forme de monstrance, appartenant à l’église de 
Beaucbamp (Somme), n" 1122 du Calai, de l'Exposition. 

Le cabinet Bouvier renferme divers spécimens émaillés, du 
même temps, et aussi un reliquaire forme de bras. (Saint Albin 
de l’abbaye deCorbie). 


XVI» «iÈCI.E. 

Dès le commencement du XVI* siècle, l’orfèvrerie française 
avait abandonné le style gothique et adopté celui de la renais¬ 
sance italienne, surtout à partir de 1540, sous l’inspiration de 
Cellini (1). 

Biron en or ciselé, orné d’émaux et enrichi de pierres fines. 
Daniel y est représenté entouré de lions, et Dieu le contemplant. 
(N* 835 de la Collection du Louvre). 

Bassin en argent doré, orné de reliefs et de ciselures dont les 
sujets très-variés sont les épisodes divers de la conquête de Tunis 
par Charles-Quint. L’aigoièbe de ce bassin est ornée de guirlandes 
et de trophées, émaillés, avec frise ciselée. (Même Col., n*841-42.) 

Coups en argent doré, supportée par une statuette de Bacchus 
tenant des raisins. Le bas-relief qui décore le fond représente les 
forgerons de Yulcain, forgeant les armes d’Enée. Vénus est près 
d’eux, debout, et l’amour à côté. (Même Col., n* 847.) 

Statoxttb équestre en argent doré ; assise sur un cheval qui se 
cabre. Cet ouvrage remarquable est attribué è Germain Pillon. 
(Même Col., n° 850.) 


(Voy. les planches 1 h 12 des Arts somptuaires .) 
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11 faut décrire ici un bijou qui avait une gragde Vogue eu Italie 
et en France au commencement du XVI e siècle, et qui était appelé 
Enseigne : bijoux en forme de plume, ou de nœud, orné de pier¬ 
reries et de diamants, qui se mettait sur la coiffure. 

Le catalogue Debruge-Duménil nous en fournit deux beaux 
spécimens : 

1. Enseigne de forme ovale. Adam et Eve nus et debout, en or 
émaillé de couleurs, figures appliquées sur un champ de prime 
d eraeraude. La pierre est encadrée dans une bordure en or 
émaillé, ornée d’une émeraude en pendeloque, attribué à Benve- 
nulo Cellini. Ce bel objet a été vendu 610 fr. 

2. Enseigne de forme ovale. Saint Georges terrassant le dragon. 
Figures en or ciselées et émaillées, relevées en bosse et appliquées 
sur un champ de lapis-lazuli, dont le revers présente une figure 
de guerrier gravée en inlaille ; bordure en or émaillé (vendu 
700 fr. en 1849.) Cet objet aurait aujourd'hui une valeur triple. 

Lanterne en cuivre, forme d’un petit monument circulaire, 
ornements ciselés, dorés et découpés à jour; un émail bleu forme 
le fond de la frise et des six pilastres. (Même Co/., n° 1034). 

Aiguière en étain doré, par François Briot, ornée de reliefs dont 
les motifs principaux représentent la guerre, la paix et l’abon¬ 
dance. Le bassin est richement orné de reliefs : au centre la 
tempérance; sur le fond, les quatre éléments; sur le bord, 
Minerve et les sciences ; au revers du bassin est l’image en buste 
et enf relief du sculpteur. (Même Col. n 0B 1040-41.) 

Etui en cristal de roche, contenant des ciseaux et quatre petites 
pièces propres aux travaux à l'aiguille (Même Col. n° 808). 

Camés sur pierre gravée, buste de femme, costume du règne 
de Charles IX. La monture en or émaillé, forme au revers un 
médaillon de motifs arabesques. (Même Col. n° 818). 

Anneau d’or. Sainte Marthe terrassant un dragon, figure en 
relief rapportée sur un fond d’émail bleu. (Même Col. t n° 819). 

Vase en agate rouge, monture en or émaillé. Deux dragons 
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recourbés sont'posés comme des anses ; des chimères et des mufles 
de lions, forment une fine ceinture au haut du vase ; le bouchon 
est garni de rubis. (Même Col., n° 702.) 

Poibe a pou des en ivoire. Figure de génie marin, par Jean 
Goujon. (Louvre, 920). 

Cuiller en argent. Les dehx faces du manche ornées de fruits 
et de feuillages gravés. La fourchette est semblable. ( Collecl . du 
Louvre , n°‘ 854 et 855.) 

Bijoux de la collection Bouvier : émaux, intailles, camées, 
bagues, cachets, colliers, châtelaines, etc. 

Objets en abgent ciselé (Musée d'Amiens), inscription * Si la 
foi manque , adieu /’ amour. — Nous sommes inséparables. 

Comme type de cette époque nous pouvons indiquer le Calice 
et la patène appartenant aux dames Clarisses d'Amiens. C’est un 
travail au repoussé. Les sujets du pied en haut relief sont: l'agneau 
pascal, l'eau du rocher et le sacrifice d'Isaac. Sur le nœud on voit 
les quatre évangélistes, sur la coupe l’adoration des bergers, la 
cène et le crucifiement, sur la patène : la résurrection. 

XVII» SIECLE. 

C'est le siècle des émaux de Toutin, et de la fantaisie, mais aussi 
des grands et majestueux morceaux exécutés pour Louis XIV (1). 


(1) Voir Arts somptuaires. 

Les objets d’art de la fin du XVI e siècle et ceux du commencement 
du XVII e , se ressentent de l'inspiration des sujets Grecs et mythologiques 
des images ou tableaux de plate peinture , mis en français par Biaise de 
Vigenère. Livre dont la 2* édition in-fol. datée de 1637, est ornée de belles 
gravures. 

On remarque aussi sur des coupes, sur des bassins et d'autres objets plus 
d'une ressemblance avec les tableaux du temple des muses... les vertus et les 
vices représentés par de Marelles , en 1676. 

Voy. sur divers objets du XV e siècle, ma Notice sur Diane de Poitiers , 
dans le Chasseur bibliographe , Paris, 1863. 

\ 
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Malgré le» lois somptuaires, les propres orfèvres du roi : de 
L'Aulnav, marquant d'une fleur de lys, Alexis Loir, Aubry et 
autres, exposaient en vente des objets importants en or et en 
argent, tels que balustres, cabinets, guéridons, miroirs, brasiers; 
chenets, grilles, chandeliers à branches, torchères, girandoles, 
bras, plats, cassolettes, corbeilles, paniers, caisses et pots à 
fleurs, urnes, vases, buires, seaux, cuvettes, carafons, bou¬ 
teilles, milieu de table, corbeilles, plats à étages, pour servir 
les fruits, etc. 

Navire en or, garni d'émaux et de perles fines. ( Collect. du 
Louvre , n»837). 

Agbavpb de manteau, en or émaillé, représentant l’aigle impé¬ 
rial, tenant dans ses griffes l’épée et le globe. (Mime coU. n* 838.) 

Miboib de poche, en argent, doublé d’une feuille d'argent 
repoussé, sur laquelle est figuré Louis XIV enfant, debout près 
de sa mère. (Mime coll. n* 857). 

Coffrbï en cuivre doré, dont toutes les faces sont ornées de 
gravures au trait représentant des dames et des cavaliers dans les 
costumes du temps de Henri IV. (Mime coll. n° 1033). 

Vask en cristal de roche, orné de rinceaux gravés et d’anses en 
console, monture en argent doré, enrichie d’émaux sur or. 

(Mime coll. n a 798). 

Vasb avec couvercle en or, enrichi d’un élégant travail au. 
filigrane. (V* 787). 

Pktitb statub en jaspe sanguin, représentant le Christ après la 
flagellation ; il est appuyé à une colonne en cristal de roche. Le 


Aux XV' et XVI* siècles on a fabriqué des bijoux dans lesquels étaient 
enchâssés des tètes de morts, et d’autres sujets inspirés par la danse 
Macabre. , 

A la mémo époque, les graveurs exécutaient, comme objets d’utilité, des 
séries de poids dont les enveloppes en cuivre ciselées et ornées de figures 
sont curieuses et recherchées. 
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piédestal en or, est décoré de ciselures et d'émaux. Les 
évangélistes sont figurés en bas reliefs sur chacune des faces, et 
des enfants, en ronde bosse, sont posés aux angles du petit monu¬ 
ment. (Même colléet. n* 898). 

Ecuellb bt platbau en argent ciselé, appartenant à M. le mar¬ 
quis de Landreville. 

Emaux pbints de Limoges, chez MM. Bouvier et Creuzé de 
La touche. 

Bâton db chantbe. (Eglise de Saint-Riquier). 

Dans ce siècle et vers la fin du XVI*, on fabriquait, principale¬ 
ment à Augsbourg, des statuettes et des bas-reliefs d’argent des¬ 
tinés à orner les meubles ou nécessaires auxquels on a donné le 
nom de Cabinets. 

Théodore de Bry, mort à Francfort en 1598 était l'artiste le 
plus célèbre de l’époque. 

Les plus belles pièces du XVU* siècle furent fondues en 1688, 
pour soutenir le choc de l’Europe coalisée contre la France. 

En 1700, une ordonnance sévère dictée par la pénurie de l’état 
défendait l’ornementation en matières précieuses des tables, 
bureaux, armoires et boites d’horloge, des consoles pour les 
supporter avec figures et ornements de bronze doré. On permit 
seulement aux orfèvres, d'incruster ces objets de cuivre et d'étain. 

De la rigueur de ces ordonnances naquit, comme on le voit, une 
nouvelle industrie, dans laquelle ont brillé les Boule et tant 
d'autres, dont les produits ne sont pas moins recherchés aujour¬ 
d’hui que les objets d’orfèvrerie précieux qu’ils étaient destinés 
à remplacer. ( 


s 
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Meuble* à bijoux. 

Jusqu’au XVII* siècle l’orfèvrerie s’étalait sur des dressoirs 
ornés et sculptés ; ceux des XV* et XVI e siècles sont ainsi décrits 
par l'auteur des Blasons et poésies anciennes. 

Dressouer bien faict, dressouer très gent, 

Dressouer plaisant à toute gent, 

Dressouer des cyprès odorant 
En la salle bien apparent. 

Dressouer reluisant et uny, 

De toutes beautés bien garny, 

Soutenu de pilliers tournez, 

De feuilles et fleurs bien aornez. 

Où sont les beaulx joyaux et bagues 
Des dames qui font grosses bragues, 

Comme chaînes, boutons, anneaulx, 

Patenostres à gros signeaulx, 

Éstuiz et coffrets curieux 
Remplis de tbrésors précieux. 

Le cabinet était la .pièce du logis renfermant les plus précieuses 
richesses (1). 


Cabinet rempli de richesses 

Soit pour reynes ou pour duchesses ; 

Cabinet sur lous bien choisi, 

Paré de velours cramoisi, 

De drap d’or et de taffetas, 

Où sont les joyaulx a grand tas, 

Et les bagues très-gracieuses 
Pleines de pierres précieuses. 
Cabinet de tableaux remply, 


(1) Plus tard, on donna le nom de c-abinel aux menbles Flamands ou 
Italiens, h compartiments ou h tiroirs, qui servaient aussi h renfermer les 
bijoux et les choses précieuses, de même que les coffrets. 
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Et de maintes belles ymages 
De grands et petits personnages, 
Cabinet paré de médailles 
Et curieuses antiquailles. 

Cabinet oii est le buffect, 

D'or et d’argent de tout parfaict, 
Cabinet garny de ceintures, 

De dorcures et de bordures (1). 

De fers d’or, d’estocs, de tableaux, 
De chaînes, de boutons très beaulx, 
De mancherons, de braceletz, 

De gorgerins et de coltetz, 

De perles d’orient semez ; 
de gantz lavez et parfumez, 

De muscq plus cher qu’or de ducat, 
D’ambre fin et souvent muscat. 

De pouldre de cypre et pommade 
Pour restourer la couleur fade. 
Aultres cent compositions 
De différentes mistions. 

Puis les mignons et bons cousteaulx 
Les forcettes et les ciseaulx ; 

La genle escriptoire, 

Le chappeau, l’échiquier d'ivoire, 
Les houppes d'or et de soie 
Pour mieux se monslrer par la voyc, 
Les heures pour servir à Dieu ! 


(1) Les bordures d’orfèvrerie que les femmes portaient sur la tête 
au XVI e siècle et les cbaines d’or dont elles se paraient en ceintures ou en 
bordures, étaient tolérées par les ordonnances somptuaires de 1550, ainsi 
que les patenôtres et autres espèces de bagues. 

11 fallait bien user de tolérance h l’égard des nobles et des grands, qui ne 
cessaient de réclamer contre les ordonnances somptuaires. Jacques de Silly, 
seigneur de Kochefortet damoiseau de Commerci répondant h ceux qiii, aux 
Etats d’Orléans, se plaignaient de la superfluité des costumes des nobles et 
du clergé, disait que « les gens de toutes conditions étaient vestus aussi 
richement que lui. » 

Les femmes de marchands et autres de moyenne condition ne pouvaient 
porter, d’après les ordonnances, des perles et dorures qu’aux patenostres et 
bracelets. 
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Le coffre servait plus particulièrement à mettre les habits. 

Coffre très-beau, coffre mignon, 

Coffre du dressouer, compaignon. 

Coffre où sont mis les parements 
Les atours et les vestements. * 

Hugues Salel, décrit ainsi l’anneau conjugal : 

.O gentil annelet ! 

Anneau d'or fin, en forme rondelet, 

Sur qui l'orfèvre a maint jour travaillé 
Anneau bien faict et trop mieux esmaillé. 

Et enrichi de pierre orientale, 

D'une turquoyse esmeraulde royal le, 

D'un diamant, d'un rubiz désiré, 

D'une esmalitée ou zapbir azuré. 

Un curieux coffret de mariage du XIV* siècle figurait à l’ex¬ 
position d’Amiens sous le n° 1230, et d’autres, de diverses 
époques, aux expositions de Rouen, d’Orléans et de Paris. 

xviu* 81 ÈCLB. 

Coure d’améthtstb, taillée en coquilles, à 10 godrons, avec 
patte en or émaillée, enrichie dè rubis et de diamants. (Col. du 
Louvre n 9 660). 

Autan, en agathe orientale, monture en or, couvercle décoré 
d’émaux, découpé .à jours, figurant des fleurs de toutes nuances. 
(Mime col. n* 669)* 

Enckibb, bronze ciselé et porcelaine de Saxe, Louis XV. 
(Anquier à Acbeux). 

Montais émaillées et bijoux de la collection Bouvier. 

AaoBNmiB de table, Louis XVI, ciselée ; chez M. le marquis 
de Landreville, chez M. Leriche, etc. 

Dans ce siècle se montrent les croix Jeannettes dites Normandes 
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finement travaillées et ornées de pierreries, mais l’or est souvent 
d’un titre inférieur. Les plus belles sont de l’époque Louis XIII, 
au siècle précédent. 

Comme spécimen de travail italien au XVIII' siècle, il faut 
mentionner uneaoupeen forme de coquille nautile, en argent 
émaillé, fond bleu clair, avec fleurs et fruits, exécutée au repoussé 
et émaillée en couleur. Une petite coquille qui se rattache à la 
volute porte un Triton affourché sur un Dauphin. Le corps du 
Triton et la tète du Dauphin sont formés de perles baroques. 
[Calai, de Bruge. Duminil). 

En France, l’artiste Demailly, exécutait de charmantes bonbon¬ 
nières en or, émaillées de tous côtés, et des bijoux ornés de 
portraits. 

La bijouterie du XVIII* siècle est fort rare. L’exposition 
d’Orléans et celles de Paris en avaient pourtant plusieurs variétés. 

Je n’ai pu rencontrer jusqu’ici aucun des bijoux à la guillotine 
cités par M. Champfleury et d’autres auteurs. M. Gouellain, dans 
sa curieuse notice sur la céramique à la guillotine, eût raison de 
dire que dès le XVI* siècle, on connaissait un instrument de 
supplice à peu près semblable à la soi-disant invention du docteur 
Guillotin : Bocchius donne la gravure de la machine qui servait 
aux exécutions dès le commencement du XVI* siècle, et qui 
ressemble beaucoup à celle d’aujourd'hui. (Symbolicœ ques¬ 
tionnes , 1535). 

Henri Àldegraver a gravé une estampe représentant Titus 
Manlius, faisant trancher la tête de son fils, par un instrument 
de supplice qui était une véritable guillotine. Une épreuve de 
cette gravure a été vendue à la vente Soleil. 

Les objets à la guillotine, s’ils sont détruits, ne sont pas à regret¬ 
ter mais ce qu’il faut déplorer c’est la ruine de l’industrie, causée 
par la terreur. Pour faire fuir les artistes et empêcher le travail, les 
dictateurs du temps n'ont pas eu besoin, comme Licnrgue, d’em¬ 
ployer les lois de bannissement, car, de 1795 à 1794, tout était 
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anéanti, et les malheureux orfèvres qui ont pu fabriquer des 
bijoux à la guillotine ont peut-être péri eux-mêmes sous le fer de 
l’affreuse et fatale machine, teinte de tant de sang (1) ! 

Le seul établissement artistique qui ail encore fonctionné 
en 1795, dit M. Champfleurv, est la fabrique de Sèvres. 

Quelques conventionnels sont heureusement venus, un peu 
plus tard, plaider la cause artistique et la protéger (2). 

XIX* SIÈCLE. 

Tous les genres ont été imités dans notre siècle, comme nous 
l'avons dit, mais avec un mélange qui n’est pas toujours heureux, 
même pour les pastiches étrusques, mis à la mode par le musée 
Campana. On parait pourtant, depuis les dernières expositions 
s’arrêter à des formes plus heureuses. 

On peut consulter à ce sujet l’art pour tout, et divers autres 
recueils. 


Le» bijoux Indiscrets monuments de galanterie* 
Cadeaux de rois, de princes* etc* 


C’est sans contredit chez les femmes vouées aux galanteries 
royales qu’il faut chercher les chef-d’œuvres de bijouterie et d'or- 
févrerie de tous les siècles. On est ébloui en parcourant les inven¬ 
taires de ces richesses, en songeant à ces folies faites au détriment 
des finances de l'Etat par ces monarques passionnés, et qui les 


(1) Il vient d’être vendu h Abbeville, à la vente Saint-Amand une gravure 
coloriée représentant un spécimen de la guillotine proposée à l’assemblée 
nationale. 

(2) Voy. nos Recherches sur Us Uvres et les arts sous la révolution, 
Paris, 1863, iu-8°. 




Digitized by LjOOQle 



224 


obligeait si souvent à recourir aux usuriers, aux traitants, aux 
plus indignes tripotages avec les gens les plus tarés. L’un des 
plus célèbres parmi ces derniers, l'intrigant Zamet, n’avait-il 
pas inscrit insolemment sur sa caisse : Mont de piiti pour Us 
princes! 

Et de fait, c'est chez lui que l'on retrouve en 1599, après la 
mort de la belle Gabrielle, le bassin d'argent fait en ovale, pesant 
13 marcs 2 onces, et où était gravée la ville de Calais. C’est sur 
ce bassin qu’avaient été présentées au roi les clefs de la cité qui 
fut témoin du dévouement d’Eustache de Saint-Pierre, et que 
François de Guise reprit aux Anglais en 1558. 

F. Pour. 

(La suite au prochain numéro.) 
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LES ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS DE PÉRONNE. 
PENDANT LES XIV* XV* ET XVI* SIÈCLES. 
(Suite (*). 


Une donation beaucoup plus importante fut faite en 1590, 
et renouvelée en 1602, par Alyenore ou Eléonore de l’Eaue, 
veuve de Fursy Morel, seigneur de Bécordel, morte le 
8 décembre 1604. Elle consistait en une somme de 363 livres 
10 sous 10 deniers de rente, dont une partie devait servir à 
l’acquit de certaines charges spécifiées au contrat. La pre¬ 
mière était de mettre, tous les ans, deux enfants pauvres, 
garçons et filles alternativement, en apprentissage, ou 
« au meslier. » Pour cela, on devait donner aux maîtres 
trente-deux livres pour les garçons, et vingt-deux livres 
dix sous pour les filles. Cinquante livres devaient être remises 


(*) Voir la Picardie , année 1870, p. 433, année 1872, p. 178 et suiv. 
T. XVII. 18 
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aux religieuses de Sainte-Claire pour cinq obils aux jours les 
plus proches des cinq fêles de Noire-Dame, et un autre au 
jour des morts auquel devaient assister les enfants pris au 
métier. Les Cordeliers avaient eu aussi leur part dans les 
libéralités de la pieuse veuve ; on leur devait remettre vingt- 
cinq livres, à la charge par eux d’acquitter à son intention un 
obil à chacun des Quatre-Temps de l’année. Aux jours de 
Pâques, de la Toussaint et de Noël, sept livres cinq sous 
devaient être distribuées, par égale portion, aux pauvres 
prisonniers. Quelques deniers étaient affectés aux frais de la 
fête des enfants, le jour de saint Nicolas; enfin, le receveur 
avait droit à dix livres pour ses peines. Ce qui restait de la 
rente, ces différentes sommes payées, était distribué aux 
pauvres. 

A peu près à la même époque, c'est-à-dire en 1597, les 
héritiers de Fursy Le Caron tirent aux administrateurs du bien 
des pauvres la délivrance d'une autre rente annuelle de 
50 livres, créée par le testament du défunt au profit des dits 
pauvres, à la charge par eux « de fonder et payer le service 
« de saint Joseph, le neuviesme mars dans l’église Sainl- 
« Jehan. » 

Enfin, le Carlulairc des Chartriers renfermait encore au 
siècle dernier un contrat de constitution, de l'année 1596, 
de cinquante livres de rente sur la ville, données par 
M u * Eliennelte de Bencourt, « veufve en dernières nopces de 
« Claude Le Caron. » 

Telles furent les principales fondations faites en faveur des 
pauvres eljdes Chartriers de Péfonne pendant les xiv*, xv* 
et xvi* siècles. Nous en retrouverons plus lard quelques autres 
que nous enregistrerons en leur temps, ne fût-ce que pour 
constater une fois de plus une vérité que les socialistes de 
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tous les temps ont toujours vainement essayé d’obscurcir, à 
savoir que la religion est la meilleure école de la bienfaisance, 
et que ceux qui aiment leur Dieu sont toujours aussi les amis 
les plus dévoués de leurs frères. 

Reprenons ici la suite de l'bisloire de la maladrerie sur 
laquelle les registres de l'échevinage nous ont conservé de 
curieux documents. 

La lèpre, celte maladie terrible à laquelle le moyen-âge 
avait ouvert tant d’asiles, avait diminué graduellement dans 
le cours du XV* siècle, et, dès cette époque, le mal s’éteignant, 
un certain nombre de méxelleriet étaient déjà vides de leurs 
hâtes. Le placard de l’empereur Charles-Quint, du 7 octobre 
1531, en permettant aux Ladres « de pourchasser l’aumosne » 
pourvu qu’ils fûssent munis de leurs « enseignes » constate, 
par le fait, dit M. Harbaville que ces malheureux pouvaient 
alors circuler librement, et n’étaient plus séquestrés comme 
par le passé. Nous en avons d’ailleurs des preuves parti¬ 
culières pour Péronne. 

En 1428 ce n’étaient pas seulement les quelques lépreux 
de la ville qu’on voyait circuler à leur guise dans les rues de 
la cité ; mais même les étrangers. C’était là, toutefois, un 
abus que Messieurs s’empressèrent de réprimer. Le 30 avril, 
« on fu d’accord que les ladres du dehors ne viendroyenl 
« plus quérir leur vie en la ville pour les inconvénients quv 
« s'en porroient enssyévir ; mais qu’ils envoyeroient gens 
« pour les pourchasser, aibsi qu'ils dévoient faire. » 

11 y a tout lieu de croire que, à celte époque déjà, la ma- 
ladrerie primitive ne servait plus d’asile qu’aux Frères et 
Sœurs qui, sous la direction du mailre de Saint-Ladre, con¬ 
tinuant à exploiter ses terres, n’y soignaient pâusque quelques 
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invalides ou quelques pensionnaires qui y avaient « leur 
pain ; » tandis que les rares malades encore atteints de la 
lèpre, étaient recueillis dans quelque maison moins consi¬ 
dérable servant, pour ainsi dire, de succursale au vieil 
établissement. 

C’était au faubourg de Bretagne qu’était situé ce nouvel 
asile. On voit que, en 1427, saint Lazare possédait « en Bre¬ 
tagne » une maison et pourpris occupée par Pierre Cappon 
de Bussu qui en rendait xxvm sols de cens ; il obtint même 
de ne plus payer quexx sols parisis, « parce qu’elle estoit 
viese et en malvais estât. » Peut-être cette antique habi¬ 
tation avait-elle servi à loger les ladres. Ce qui est certain, 
c’est que, quarante ans après, c'était encore dans ce quartier 
qu’on recueillait les malheureux que la lèpre attaquait 
parfois encore. « En 1466, dit J. de Haussy, la fontaine qui 
» est hors la porte du faubourg de Bretagne s’appeloit la 
» fontaine Revcl, et on logeoil auprès d'elle les ladres qui 
» se renconlroient dans la ville et banlieue ; c’est pour cela 
» qu’on l’a nommée depuis la fontaine des Ladres (1). » 

Nous avons vu que pendant le siège, le 15 août 1536, 
l’ennemi, après avoir enlevé les blés et fourrages de la ferme 
dépendant de la maladrerie, et située au-dessus du faubourg 
de Sainle-Radegonde, avait incendié jusqu’au dernier de ses 
bâtiments. Quel fut alors le sort de l’habitation assignée aux 
vieillards et aux infirmes ? Rien ne peut, malheureusement, 
nous le faire supposer. Le journal de Louis Quentin, cité par 
le chanoine de Saint-Léger, fait bien mention d'une maison 
nommée l’Hôtel Saint-Lazare, où l’on nourrissait et entre- 


(1) Manusc. f> 24.' 
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tenait plusieurs personnes que la vieillesse et les infirmités 
rendaient incapables de travailler ; mais le chanoine pense 
que le vieux chroniqueur veut désigner ainsi une partie des 
bâtiments attenante aux Cordeliers, et qu’on appelait encore 
de son temps la cour Saint-Lazare, où se trouvaient trois ou 
quatre demeures de peu d'apparence que Messieurs louaient à 
différents particuliers. 

Quel qu'ait été, après le siège, l’emplacement de cet 
« bétel, » il parait certain qu’il se trouvait encore sur la 
paroisse de Saint-Sauveur, car J. de Haussy rapporte, sous 
la date de 1554, que lorsque Messieurs, qui étaient maîtres 
et administrateurs des biens et revenus appartenant « à la 
maison cl hôtel Saint-Lazare, » y mettaient une personne 
en possession d'un pain ; ils la conduisaient, avec les autres 
Frères et Sœurs, en l'église Saint-Sauveur, où l’on chantait 
une haute messe, et, de là, la conduisaient en ladite maison 
de Saint-Lazare. 

C’était une réminiscence des anciennes cérémonies que nous 
aurons l'occasion de retracer tout à l’heure. 

Disons d'abord un mot du personnel chargé de l’admi¬ 
nistration. 

Jusqu’au commencement du XV* siècle, Messieurs ne 
furent que supérieurs de la maladrerie; le Maître et les 
Frères et Sœurs en étaient les vrais administrateurs. 

Deux membres du corps de ville étaient investis de la 
charge de baillis de Saint-Ladre, et devaient prendre plus 
spécialement en main les inlérèts de l'établissement. Dans ces 
fonctions, comme dans toutes celles qui louchaient à l’orga¬ 
nisation municipale d’alors, les délégués étaient au moins 
certains qu’on ne leur marchanderait pas le respect. Nous en 
donnerons une preuve qui est de 1319. « Le 9 février. 
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* Pierre de Roie amenda congnoissaromenl en le main du 
» müïeur, à le volonté de le ville de ce qu’il avoil dit le jour 
t» "de quaresmel demain passé que li maires, li baillis de Saint- 
» Ladre et li jurés qui avoienl été avoec yaus le lundi pré- 
» cèdent à Saint-Ladre à mettre et eglaulir maislre ou garde 
» dudit lieu sire Jehan de Brie avoec lui Guyarl le coutelier 
» (eu ostant frère Simon du Wes qui paravanl y a voit esté 
» mis,) n’avoient, en ce faisant, fait œuvre ne bien ne loiau- 
» lement; et en fist ploi d’amende en le cambre du conseil. » 

L’élection du « Maistre » se faisait toujours en assemblée 
de la commune, en présence de l'ancien et du nouveau 
conseil, des malenrs des métiers, d’une partie des habitants, 
et des Frères et Sœurs de l’établissement. Parfois, outre le 
Maltré, on nommait un gouverneur qui était chargé de l’aider, 
et de rendre à la ville un compte exact de la gestion des 
biens et revenus. Les fraudes ou les négligences étaient 
sévèrement punis. 

En 1395, Colarl Botte, Mikiel Vilain et sa femme, qui 
avaient offert des biens et des rentes à la maisoo de Saint- 
Lazare, y ayant été admis, Colarl Botte eut la « maislrise » 
et ledit Mikiel et le gouvernement. » En 1401, les comptes 
de ce dernier ne furent point trouvés en règle. Comme il 
restait redevable envers la maison de « cent un francs, ou 
environ, » il avait été constitué prisonnier. Mais le 2 mars, 
« il fusl eslarguit à tenir prison en ladite maison Saint- 
» Ladre sans yssins, se nesl en alanl à le cappellc del 
» maison, jusquez à ce quil aroil fait gré de le ville. » Le 
» conseil ne lui garda point rancune, « car, en 1403, il fut 
« de nouveau nommé gouverneur, » « du consentement des 
» frères qui respondirenl tous pour tout ce qu’il feroil ; » 
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et, en 1410, Colart Boite étant allé de vie à trépas, « il fu 
» conseilliet que, par provision, le §ouvernemenl et maislrise 
» seroient baillies audit Mikiel Vilain comme le pins ancbien 
» en le maison jusquez ail ce que autrement par le conssail 
» de le ville en auroil été ordonné. » 

Les registres de l’échevinage nous ont conservé l’acte de 
réception d’un gouverneur de Saint-Ladre; c’est celui de 
Jacquemart Desourmiaux, pourvu de celte charge le 25 
juillet 1421, * veue l’impotence de Nichiel qui estoit ancbien 
» et fiesle (?). » 

En voici la teneur ; 

« A tous ceulx qui ces présentes lettres verront ou orront, 
» maieur et jurés de la ville de Péronne ayans le gouver- 
» nemcnl et admenislracion de le maison revenues et appar- 
» tenances de Saint-Ladre de Péronne et deé Ladres frères et 
» sœurs estant en icelle, salut. Gomme il soit expédient de 
» avoir en ladite maison de Saint-Ladre homme notable et 
» soullisaul pour lesdis Ladres frères et sœurs gouverner en 
» ladite maison, rentes cl hirclagcs gardes et tenir et main- 
» tenir en bon et souilisant estai, savoir faisons que par le 
» gré, consentement et accord du viez conseil, du nouvel, 
» des vi maieurs, et de le plus grant et saine partie des 
» manans et habita ns de la ville de Péronne pour ce assem- 
» blez, mesmemenl des frères et sœurs estant de présent 
» en ladite maison et hoslel Saint- Ladre, nous avons traicté 
» paccflic et acordé à Jaquemart Desourmiaux et à Jebanne 
» Desboileaux sa femme, nos bourgeois, et à leur prière et 
» requesle, que ilz cl chacun d'eulx auront leur pain, vivre 
» gouvernement et admenislracion en ledite maison de Sainct- 
» Ladre leurs vies durans comme il appartient, et aussi le 
» gouvernement et admenistracion de ladite maison et héri- 
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» lages et desdils frères et sœurs tant qu’il nous plaira. 
y> Parmi et moyennant quilz sont et seront tenus de nous 
» paier ou nom que dessus la somme de II e escus d'or de leurs 
» biens et chevance au jour saint Andrieu prochain venant, 

» laquelle somme sera convertie allouée et employée en 
» renies ou héritages pour et au proflil de ladite maison et 
» non ailleurs. Et aussi, au dit jour de saint Andrieu ou au 
» jour que lesdils Jaquemart Desourmiaux et sa dite femme 
» feront leur past en entrée en ladite maison ilzsont et seront 
» tenus de nous monslrer et enseigner et deuemenl faire 
» apparoir du surplus et résidu de leurs biens et chevance, 

» lesquels biens et résidu seront prisiés et deuemenl inven- 
» loriés et s’en pœuvent et porront lesdils conjoins aidier en 
» tous cas cl en anmosne cl faire eu leur plaisir en leur dai- 
» rain ou aullremcnl ainsi que bon leur semblera. El se au- 
» jour de leur trespas ou de l'un d'eulx ilz avoient acquis 
» aulcuns biens oullre ledit invenloire et prisiée lesdis biens 
» cl chevance par eulx ou l'un d'eulx acqueslez seront appar¬ 
ia lenronl du tout à ladite maison et non ailleurs. El parmi 
» et moyennant ce que dict est dessus, nous leur avons 
» accordé, nous plaisl et voulons quilz ayent goent et posses- 
» sent dudit pain vivre gouvernement et admenislracion par • 
» le manière dite comme frère et sœur de ladite maison sans 
» leur cmpeschier et souffrir estre aucunement empes- 
» cliict depuis ledit jour en avant leurs vies durant et le dai- 
» rain vivant i?r. aucune manière. En faisant et usant plaine- 
» ment des sermens estalus et ordonnances de ladite maison 
» sauf quilz ne porteront point l'abil jusques ad ce que l'un 
» deulx sera alez de vie à Ircspassemenl. El dudit Jaquemart 
» avons rcceu le serment en tel cas requis et accoustumez. Et 
» audit Jacquemart avons donné pooir de faire ce que dit est 
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» et de recevoir les drois cens renleç libertez et franchises de 
» ladite maison, gouverner et faire tout ce qui y aparlient 
» tant qu’il nous plaira. Et comme dessus est dit moyennant 
» qu’il en rendra compte ainsi qu’il est accoustumé pour sa 
» descharge cbascun an. Si donnons en mandemen et par ces 
» présentes à nos dits Bourgois manans et habitants et aux- 
» dits frères et sœurs et requérons tous autres qu’il aparlient 
» que lesdits Jaquemart et sa femme sueffrent et laissent 
» plainement et paisiblement joir et uses de ce que dit est, et 
» que à lui soit respondu obéi et entendu diligemment, et 
» donné conscl, confort et aide si nécessité en ont et ilz le 
» requièrent ou l’un deulx. En tesmoing de ce nous avons ces 
» lettres scellées du scel aux causes de ladite ville de Péronnc, 
» qui furent faites et données le XXV* jour du mois de juillet 
>» l’an mil 1111* XXI (1). 

Les personnes employées au service intérieur de la maison 
ont porté longtemps le nom de Frères et Sœurs do Saint-Ladre. 
Mais il serait bien difficile de dire par quels exercices reli¬ 
gieux ils justifiaient celle appellation. Quoique les registres 
municipaux nous aient appris déjà qu’ils faisaient les trois 
vœux « de casté de pourelé et d’obédienebe, » il est certain 


(1) L'inventaire dont il est parlé dans cet acte est très curieux en ce qu'il 
cole le prix d'estimation des objets. On y voit que le nouveau gouverneur 
possédait tant b Saint-Ladre qu’en la ville de Pont-lès-Kstrepegny, b Haise- 
court et h Rancourt, 607 moutons, lesquels sont estimés, les unsunécu, 
les autres douze sous la pièce, sans compter 134 agneaux qui sont compris 
par dessus le marché dans le prix des brebis h douze sous la pièce. Ledit 
Jaquemart avait aussi, dans la maison de Saint-Ladre, a XV11I pourebiaux, 
o que grans que petits, prisés VIII cscusetVI sols. Item deux quevanx 
» accaté cbascun seize cscus. » (Résol. mimié. t. 2. f° 229). 
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que ces condilions n’étaient pas requises de tous ceux qu’on 
admettait au titre et aux privilèges des frères et sœurs. Ce 
qu’on exigeait plus communément c’était qu’ils portassent 
« le houche. « Encore, comme nous venons de le voir, y 
avait-il des exceptions. Contrairement à ce que dit le pro¬ 
verbe, à Saint-Lazare, c’était donc souvent l'habit qui faisait 
le moine. 

Le nombre des frères et des sœurs n’était pas non plus 
déterminé. Parfois, l'établissement n’en avait pas un seul. 

Après la mort du frère Raoul Talé dont nous avons parlé 
au chapitre premier de celle histoire, « il n’y eut plus nulz 
» frères en la maison. Le 26 février 1395, il fut mis en 
» termes assavoir si on y en metleroit, tant pour double des 
» impélracions (1), que pour le proiTil de la maison... Con- 
» seilliel et accordé fu que se on Iroenl, aucunes gens non 
» mariez, hommes et femmes, qui y veuillent estre, ils y 
» seront rechups le plus pourfitablemenl que on pourra pour 
> la maison, par le fourme et manière que on a accouslumé 
» d’anchiennelc. » 

Une place de frère ou de sœur à Saint-Lazare était fort 
ambitionnée, et n'élait généralement accordée qu’au plus 
appuyé ou au plus offrant. La souveraine, elle-même, ne 
dédaignant pas d'user parfois de son haut patronage en faveur 
de quelque prétendant inconnu ; on accordait, pour ne pas 
perdre les bonnes grâces de In royale solliciteuse, mais il 
fallait que l’intéressé fut attentif à la vacance. 

En 1358, « en rémunération des bons et agréables services 


(1) La ville avait-elle quelques permissions a demander pour ces nomi¬ 
nations ? 
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» que maistre Pierre le Fume avoil par lonc temps fais à le 
» ville, tant de estre clers de le ville tomme depuis que il 
» avoil délaissié ledile clergié qu’il avoit esté au consseil de 
» le ville, Messieurs lui octroyèrent agréablement, pour 
•> Marole se niéche, le lieu en le maison de Saint-Ladre pour 
* estre suer, au lieu de la première suer qui trespasseroit 
» de cest siècle. » Toutefois, comme la reine, passant par 
Péronno peu de temps auparavant, avoil demandé cl obtenu 
cette place pour une de ses clientes, la nouvelle postulante n’y 
devait être admise qu'autanl que « la femme pour lequelle 
» la royne avoil déprié, ne se comparait pour requerra et 
» avoir ledit lieu. » On y avoit encore mis une autre condi¬ 
tion, c’était que maistre Pierre « devoit tant faire par devers 
» le maistre, frères et suers de le dite maison, que leurs grés 
» fusl fait en ce. » En effet, lorsque, en raison de quelque 
» service rendu, la ville admettait sans rémunération un 
frère ou une sœur à Saint-Lazare, il y avait toujours à payer 
les frais d’installation eide bienvenue. 

Le spécimen suivant des lettres d’admission de Jean des 
Boistiaux nous donnera une idée des droits et des devoirs du 
récipiendaire : 


L’Abbé J. Gosselin. 

( La tuile au prochain numéro ). 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


L'Académie d’Amiens, comblant les vides faits dans son sein 
vient après la réception de MM. Dupont et Alfred de Puyraimond, 
d'admettre au rang de ses membres résidants notre collaborateur 
M. Dusevel, l’auteur de VHistoire de la ville d’Amiens et d’un si 
grand nombre d’intéressantes notices historiques et archéologiques 
sur notre province, et M. le comte Maxime de Gomer, vice- 
président de la Société d’horticulture de Picardie. En annonçant 
les noms des nouveaux élus de cette Société littéraire, il nous est 
difficile de ne point nous rappeler les pertes successives et si 
cruelles qu’elle a éprouvées depuis plusieurs années, dans la 
personne de ses membres les plus zélés et les plus attachés, les 
Marotte, les Ancelin, les Berville. Ce dernier nom appelle notre 
attention sur un volume récemment publié intitulé : Notice biogra¬ 
phique sur saint Albin Berville, député, ancien magistrat, par 
Louis Wiesener son gendre, professeur d’histoire au lycée 
Descartes (Louis le Grand), membre de la Société philotechnique, 
de l’Académie des sciences, arts et belles lettres de Caen (I), 
complément indispensable de la publication des œuvres diverses 
de cet éminent compatriote, achevées d’éditer en août 4871 par 
la librairie française. « Voilà bientôt quarante ans, M. Berville 
» rendait hommage ù la mémoire de son illustre beau père 
» M. Andrieux, et lui consacrait une notice que l’on peut ranger 
» parmi ces écrits les plus délicatement sentis et pensés. Aujour- 
o d’hui, après une génération écoulée, ditM. Louis Wiesener, un 
» autre fils d’adoption, imitant de loin l’exemple qu’il a reçu en 

(l) Paris, librairie française, E. Maillet, libraire-éditeur, 72, boulevard 
Haussniann, 1872,1 vol. in*8", 312 pages d'impression. 
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b héritage, vient à son tour parler de M. Berville et raconter ce 
d qu'il a vu, ce qu’il a su de cette existence noble et pure, » 
S'inspirant de ses souvenirs personnels, de ses papiers de famille, 
M. Viesener nous fait en effet assister à la longue et honorable 
carrière de son beau père et le lecteur peut suivre pas à pas durant 
quatre-vingts années, l’étudiant en droit, Tavocat stagière du 
barreau d’Amiens, le brillant avocat du barreau de Paris plaidant 
les procès politiques de l’affaire des Patriotes de 1816, des Amis de 
la liberté de la presse, des événements de Juin 1820, du simple 
discours du vigneron de Ver, l’incisif P. L. Courrier, de 
Béranger, des quatre sergents de la Rochelle, le procès Leleux à 
Lille, 1830, puis le magistrat élevé d’abord au poste de premier 
avocat général de la cour de Paris après les événements de 1830 
qui vinrent donner raison aux opinions libérales et tout à la fois 
modérées de Berville, ensuite, après de longs services au rang 
éminent de président de chambre. 11 nous fait suivre sa carrière 
politique comme représentant de Pontoise , cinq fois élu 
député sous le régime du gouvernement de Juillet, puis comme 
membre de l’Assemblée constituante de 1848. La partie littéraire 
et artistique de la vie de M. Berville est moins longuement 
développée car elle se trouve tout entière dans les cinq volumes 
de ses œuvres diverses, mais malgré la brièveté de cette dernière 
partie, la notice biographique nous rappelle encore les amitiés 
littéraires et de jeunesse, qu'avait conservées M. Berville avec 
la plupart de nos compatriotes, qui se sont fait un nom à 
Amiens dans la littérature et les beaux-arts, amitiés durables qui 
s’épanchaient dans sa correspondance si active, et se ravivaient 
dans ses pèlerinages annuels au sein de sa ville natale et qu'il 
cessa seulement dans les dernières années de sa vie. L’âge était 
venu, le cercle des amitiés se restreignait par la mort successive 
des vieux condisciples, et Amiens lui-même n’avait plus aux yeux 
de l’élégant chantre de la Holoie et du Bout du Monde, les mêmes 
attraits qu’autrefois. 


s- 
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« Avouons qu’Amiens, écrivait-il déjà en octobre 1846 à son ami 
» Auguste Machart, en s'embellissant comme cité, se gâte un peu 
» comme asile, les arbres s'en vont, la campagne recule, la 
» solitude s'éloigne, le bruit et les embarras croissent, le sable, le 
» moellon et le fouet des charretiers désenchantent nos boulevards. 
» En un mot, Amiens prend un peu les qualités et les défauts de 
» Paris. Qu'y faire? prendre le temps comme il vient et la ville 
» comme elle devient. » La notice biographique sur Saint-Albin 
Berville, n'est point seulement une œuvre de piété filiale, mais 
encore une excellente étude sur la vie et les travaux d'un litté¬ 
rateur distingué qui, peut être de tous, s'est le plus approché du 
charme et de l'élégant badinage de son célèbre compatriote 
Gresset. 

La Société des Antiquaires de Picardie, dans une séance 
consacrée particulièrement à l'audition des travaux de ses 
membres, a entendu la lecture du programme analytique et 
raisonné de l’histoire complète de l'abbaye de Saint-Riquier que 
vient d’acheter M. l’abbé Hénocque, ancien supérieur du Séminaire 
de cette ville, et doyen du chapitre de la Cathédrale d’Amiens, 
la lecture d'un premier chapitre d'une histoire de Boves de 
M. Janvier, une étude de M. Darsy sur les grandes orgues de la 
Cathédrale d’Amiens, dans laquelle l’auteur, réfutant l’opinion 
émise dans une précédente séance par M. Dubois, rétablit d’après 
des titres authentiques puisés dans les archives du Chapitre, pour 
les époux Le Mirre, et conformément à l’opinion généralement 
acceptée, leur légitime part dans l’œuvre de cette fondation. Son 
secrétaire perpétuel, M. Garnier, dans une notice nécrologique, 
a payé à la mémoire de M. Emmanuel Voiliez, le juste tribut des 
regrets dus à ce laborieux et consciencieux archéologue, aussi 
recommandable par lé mérite de ses recherches, que par l’habileté 
et la perfection de son crayon qui a reproduit si fidèlement les 
monuments d’architecture religieuse, les plus remarquables du 
département de l’Oise. 
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A côté de cette notice nécrologique, dont les dernière événe¬ 
ments avait interrompu l'achèvement, nous avons le regret d’an¬ 
noncer la mort de M. Jules Brisez, conseiller à la cour d’appel 
d’Amiens, décédé le 8 mai à Venise des suites d’une fièvre 
typhoïde contractée dans le voyage qu’il avait entrepris en Italie. 
Successivement juge d'instruction, vice-président, président au 
tribunal civil de cette ville, M. Brisez, outre les qualités du 
magistrat et de l'homme de bien qu’il possédait à un si haut degré 
avait, lui aussi, fourni son tribut à l’histoire de notre province. 
Il a publié, en 4835, un volume de nouvelles sur son pays natal, 
Jehan le chroniqueur , chroniques , légendes et traditions populaires 
du Soissonnais qui sc recommandent par la vérité historique et 
l’élégance du style, et collabora à la revue du Nord. 

A Abbeville a commencé, à partir du 27 de ce mois, la vente 
des collections de MM. Delignières de Bommy et de Saint-Amand. 
Au nombre des manuscrits intéressant l'histoire de la Picardie, 
figurait la chronique inédite de Pierre Leprêtre, abbé de Saint- 
Riquier, manuscrit sur papier grand in-4° de 317 feuillets. Ce 
précieux document historique, qui touche à tant d’événements 
importants écoulés depuis 4443 jusqu’en 4477, restera la propriété 
de la ville d’Abbeville. Outre cette chronique les collections de ces 
Messieurs renfermaient des objets ayant fait partie, avant la 
Révolution ou des archives ou de la bibliothèque communale. Les 
héritiers des collections, n’ont pas voulu par un sentiment de 
délicatesse, malgré la possession de bonne foi de leurs auteurs 
rester en possession de ces objets, et ont chargé M. Ch. Louandre 
de les désigner, de les retirer des enchères publiques, et de les 
rétrocéder à la ville au prix probable qu’avaient payé leurs 
ascendants. 

Il ont de plus chargé M. Louandre de traiter à l’amiable de 
divers autres objets d’une provenance étrangère à la commune et 
que les enchères auraient porté à des prix élevés. Nous ne pouvons 
que féliciter le Musée et la Bibliothèque communale d’Abbeville, 
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de s'enrichir des meilleures pièces de cette collection. Nous 
rendrons compte du résultat de sa vente, bien qu’aujourd’hui, par 
suite des suppressions faites au catalogue, elle perde à nos yeux 
beaucoup de son intérêt primitif. 

On vient de poser dans l’église Saint-Remy d’Amiens une table 
de marbre, vis-à-vis la chapelle de la sainte Vierge, avec cette 
inscription : 

La statue de la sainte Vierge 

RÉVÉRÉE DANS CETTE CHAPELLE 
EST L’bX VOTO PROMIS PAR LE GRAND CONDÉ 
AUX RELIGIEUX PRÉMONTRÉS D’AMIENS 
POUR SA VICTOIRE A ROCROI EN 1643. 

Cette Vierge, on le sait, est l'œuvre de Blasset, sculpteur 
amiénois. 

La Chapelle du Saint-Esprit de Rue dont la restauration continue 
à s'accomplir sous la direction de M. Dusevel, inspecteur des 
monuments historiques, vient de recevoir de nouvelles sculptures, 
les sept Douleurs de la Vierge, dùes au ciseau habile et si vérita¬ 
blement artistique de M. Louis Duthoit d’Amiens. 


Pour les articles non signés , 

Lenoel-Hebouart. 

L* Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-IIerouart. 


AMIENS, IMP. DE LENOEL-HEROUART. 
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ALARMES A AMIENS 


FORTIFICATIONS DE CETTE VILLE 

EN 1636. 


Ou sixième Jour d’nouât mil six cent trente-alx. 

En la chambre du conseil de l'Hoslel commun de la ville * 
d’Amiens où esloienl Mgr le duc de Chaulnes, gouverneur et 
lieutenant général de cette province de Picardie, M. de 
Cornillon, lieutenant au Gouvernement de la dite ville, 
Jacques Mouret, etc. Eschevins. 

Mondict seigneur le duc de Chaulnes a fait entendre à la 
compagnie que nonobstant tous les efforlz et empegcbemens 
de l’armée du roy les ennemis ont passé la rivière de Somme 
à Brcujf et aux environs, à cause de quoy il s'est aussitost 
rendu en ceste ville pour donner ordre à ce qui est nécessaire 
pour la conservation d’icelle, ayant faicl venir le régiment 
de Xaiiitooge aflin d’y tenir garnison et la deffendre avec les 
babilans, au cas que les ennemis y viennent, ce quy est 
d’autant plus à craindre qu’ayans la campagne libre, ceste 
dicte ville n’est nullement fortiffiée, principalement du costé 
de la porte de Noyon et la porte de Parie ; que depuis deux 
t. xvu. It 
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jours il a fait marquer des demy-lunes aux dites portes de 
Noyon, Paris et à le Barette où les habitans ont desjà comancé 
à travailler, à quoy il estbesoing d’employer tous les jours 
plus de personnes qu’on pourra, pour advancer en diligence, 
lesdils travaux et mettre ladite ville en seurelé (1) ; et que 
pour ladite garnison, il fallait trouver un moyen pour la faire 
subsister tant parceque les soldatz n’ont touché aucune 
monstre, depuis longtemps, qti’à cause qu’ils estoyent pour 
ie bien des habitans et dë ce pays. Sur quoy il a este résolu 
que deux compagnies de bourgeois seront commandées pour 
chacun jour d’aller travailler aux fortifications et se garniront 
de piques, pelles ferrées et hostes, en sorie que contre un 
pique, il y ait deux pelles quatre hostes. 

Que les gens d’église et femmes veufves y commettront 
chacun un homme. 

Qi^’il sera demandé aux paisans réfugiez en ceste ville d’y 
aller pareillement. 

Et au regard de la subsistance des soldats, il a esté pareil¬ 
lement résolu qu’il sera levé sur les habitants cinq années de 
leur taxe ordinaire au bureau des pauvres (2). 


Du dixième Jour d’aount mil six cent trente*slx« 


En la chambre du conseil de l’hostel commun de la ville 
d’Amyens. 

S’est présenté au bureau de ladite chambre messire 
Anthoine Lhosle, prebstre, abbé commandataire de l'abbaye 


(1) Alors, comme de. nos jours, on eut bien dù songer un peu plus tôt, à 
fortifier Amiens. 

(S) Reg. aux délibérations de la ville d'Amiens. 
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de Noire-Dame de clerfaye, lequel pour l’affection qu’il a au 
secours du Roy el de sa palrve, et voyant le prompt secours 
dont Sa Majesté a besoing, et qu’elle attend de ses bons 
subjetz, a déclaré tant pour luy que pour M'Roulland Pequet, 
médecin, son beau frère, qu’il offre présentement fournir trois 
hommes à cheval pour le service de sadile majesté, deffence 
de la ville d’Amyens el du pais de Pycardie, lesquels seront 
mis de telle compagnie el soubs tel conducteur que Messieurs 
les Eschevins vouldront ; promettant les monter, souldoyer, 
nourir et entretenir eux el leurs chevaux de tout à ses dépens, 
les payer de trois mois, sans toultcs fois qu’ils puissent estre 
transférés hors de la garnison dudit Amyens, sy ce n’est du 
consentement dudit sieur Lhosle;à la charge que lesdils 
sieurs Lhoste et Pequet demeureront exemptz de touttes 
gardes, levées et cottisa lions de deniers et de grains, nour-' 
ritures el logemens de gens de guerre, tant à pied qu’à 
cheval, si longuement que lesdils trois hommes sérviront, 
ce qui a esté accepté par lesdils sieurs Eschevins (1). 


Du treizième Jour <l*aou»t mil six. cent trente-six. 


En la chambre du conseil de l’hostel de la ville d’Amiens. 
Sur l’advis asseuré qu’on a reçcu que la ville de Corbye siégée 
par les ennemis est fort pressée, et que sy le secours du Roy 
n’y arrive bientôsl, il est à craindre que ladite ville soit prise 
dans fort peu de temps, de quoy il est d’autant plus nécessaire 
de donner advis à Sa Majesté, comme chose très-importante 
à l’Estat, que lesdits ennemis pourroyent venir attaquer ceste 
ville qui n’est point fortifiée du costé de France. Il a esté 


Cl) Beg. aux délibération* de la viUe d’Amlea*. 
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résolu que tout promptement ledit advis sera donné à Sa dite 
Majesté, Mgr le Cardinal (1) et nos seigneurs les Ministres 
d’Estatet particulièrement que cesle dicte ville est en péril.— 
Pourquoy faire M'Charles Le Caron, advocal, a esté depputé ; 
Jehan de Ribeaucourt et Jehan Leroux Lejœune pour l'assis- 
ter. Et sur la difficulté qu’ils ont faicte de faire ledit voiage, 
à cause des courses des ennemis. Messieurs les Eschevins, 
corps et communauté de ladite ville leur ont promis qu’au 
cas qu’ils soyent pris et mis à rançon (que Dieu ne veuille), 
la ville les redimera, paiera leur rançon et indemnera de tous 
poinctx (2). 

Du <llx*neuvlème Jour d’aouit mil «Ix cent trente*«Ix. 

« 

M* Charles Le Caron, advocat au bailliage d’Amiens faisant 
son rapport du. voiage qu'il a faict comme député de ladite 
ville vers Sa Majesté a dit : Que dès le lendemain de sa 
députation pour les grands périls de la campagne il prit sa 
route avecq escorte de vingt cavalliers par les contins de la 
Normandye, pourquoy il n’arriva à Yerneuil que le dimanche 
suivant, sur les six heures de rellevée, sy heureusement 
qu’aussytost descendu de cheval il eut l’honneur de saluer le 
Roy, car il rentrait dans le parcq, et de l’entretenir de la 
fidélité des habîlans de la ville d’Amyens et des visibles 
detfaux qui paraissoyent en ses remparts, quy esloyent les 
deux subjectz de sa députation, dont le Roy lesmoigna l’en¬ 
tretien ne luy éstre pas désagréable, puisque luy ayant, per¬ 
mis de le continuer jusques au pied de l’escalier du cbasleau 


(1) De Richelieu. 

(1) Reg. aux délibérations de la ville d'Amiens, déjà cité. 


Digitized by AjOOQle 




246 


monté qu'il fut en son cabinet, il luy commanda de le pour¬ 
suivre. Ce qu'il fit, rendant preuve du premier par le rapport 
d’un grand nombre de bonnes actions des habitans quy 
estoyent sy constamment concluantes de leur extrême affection 
au service de Sa Majesté que les ayant ouyes, elle advoua 
qu’elle tenoit Amyens pour ville aussy fidelle qu’aucune qu’il 
eust en tout le royaume ; et du second par la représentation 
qu’il lui fit des dehors, murailles et dedans de la ville : des 
dehors, luy représentant qu’il n’y en avoit que ceux que les 
habitans avoyent eux-mêmes failz, ce quy pourroyent non 
seulement eslre inutile faute de soldatz pour les garder, mais 
mesmes nuisibles en tant que l’ennemy, qui en esloit proche, 
s’en pourroil saisir : du dedans, parce qu’il n’y avoit aucune 
force que celle des habitans, composée de douze compagnyes 
de garde bourgeoise et trois de privilégiés, lesquelles estoyent 
beaucoup moins complètes, à cause de la peste quy depuis 
cinq à six ans les avoit réduites à moins que les deux tiers de 
leur nombre ordinaire, ce quy paraissoit bien en ce que du 
corps le plus grand de tous les artisans quy est celluy des 
maîtres saieteurs quy ont couslume d'estre quatorze à quinze 
cens et d’avoir chacun cinq et six serviteurs, quy estoyent 
autant d’hommes (1), et pour cejourd’huy ils n’estoyent pas 
deux cens, encore de ces deux cens la plupart estoyent misé¬ 
rables. Qu’à la vérité bien des gens avoyent des enffans dont 
ils pouvoyent joindre la force à la leur, parquoy dans l’extré¬ 
mité de leurs affections à bien servir, ils les avoyent offerts 


(1) Ainsi, comme nons le faisons remarquer dans la 3* édition de notre 
histoire de la ville d'Amiens qui doit bientôt paraître, en 2 volumes, grand 
in-4°, ornés de ttO dessins par M. Duthoit, il y avait environ 9000 saieteurs 
et ouvriers saieteurs dans cette ville, avant 1036. 
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au publicq avecq armes convenables, et ils avoyenl faicl sept 
à huicl compagnies qui comptoyent au moins neuf cent 
hommes (1) : mais que tout cela ensemble estoil fort peu de 
chose en une ville d’importance et de grande estendue comme 
Amiens, laquelle avoit besoin d'un pressant secours et 
d’hommes et de machines de guerre. 

A quoy le roy quy en la présence de Messieurs les ducs 
d’Angoulesme, de Chavigny et de Feuquières seulz, avoit 
fort paisiblement entendu ledit Le Caron, respondil : qu'il 
avoit envoyé lesieur de Meullet-Criel, capitaine du temps 
de feu Henri-le-Grand d'heureuse mémoire à Amiens, qu’il 
estait résolu de conserver au péril de tout son estât ; de fait, 
dans la prévoyance du mal, pressant dès l’heure mesme, il 
ressouldit d’envoyer les régimens des mareschal et marquis 
de Brezé que le comte de Charost, gouverneur d’Estenay 
commanderoit, et parce qu’il ne se parloit pas de cavallerye 
ledict sieur Le Caron supplya qu'il en fut envoyé quelques 
compagnies pour réprimer l'audace des ennemis qui, dans la 
congnoissance qu'il n'y en avoit pas à Amiens, avoyenl l'in- 
solence de courir jusques à çes portes. 

Et d’autant qu'en la conduite de ces deux régiments 
consisloit l’apparent salut d’Amvens, il fut le lendemain 
malin dans Chantilly, où le roy s’esloil rendu, mis en dé¬ 
libération quelle route on leur feroit tenir. Conseil assemblé 
pour cela au Louvre où assistèrent seulement messieurs de 
Chavigny, secrétaire d’Estat, de Feuquières, comte de 
Charost, Gobelin et ledit Le Caron quy, commandé de dire 
son advis estima qu'il falloit retourner par le chemin qu’il 


(1 ) Gela prouve qu’Amiens était alors aussi zélé pour sa défense, qu'il se 
le montra depuis. 
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avoil tenu à venir ; mais sur quelques douttes qu’on en fit, le 
sieur de Feuquières fut voir le roy qui, de sa main propre, 
approuva la roule proposée, selon laquelle de faict les dilz, 
deux régiments se rendirent à Abbeville où celluy marescbal 
de Brezé, fut laissé par un ordre nouveau du roy, sur l’advis 
que quinze cens hommes sorlys de la garnison de Corbye 
s’estoient rendus à Amiens, et l’autre du marquis en sortit 
pour se rendre aussi en ladite ville d'Amiens, où il est entré 
conduit par ledit sieur comte de Charost que ledit sienr 
Le Caron accompagna toujours, comme fil ledit sieur Gobelin, 
porteur de commission particulière pour informer des actions 
de monsieur De Saucourt (1). 

La veille estoient entrés à Amiens deux compagnies de 
càvallerye, celle du sieur d’Esclain viller et une autre, et le 
jour suivant y entrèrent deux autres venant des Boullenoys 
quy estoient des présens effelz de la promesse du roy qu’il 
cbérissoit Amiens et la conserveroil au péril de son Estât, le 
souvenir de quoy oblige ladite ville d’Amiens de continuer 
ses fidelles affections à son service, et ledit sieur Le Caron 
les siennes au service de tous les deux ; après lequel rapport 
icelluy Le Caron a esté remercié par la compagnie quy luy 
a tesmoignée l’obligation que luy a loulle la ville dudit 
voiage (2). 

Du Mimedy onzteame Jour d’octobre 
mil «ix>cent-trente-»lju 

En l’Assemblée tenue pour délibérer sur la proposition 
contenue en un mémoire escripl et signé de la main de 


(1) On accusait ce seigneur d'avoir montré de la molesse, dans la défense 
de Gorbie. 

(2) Reg.de la ville. 
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Mgr des Noyers, secrétaire des commandemens de sa Majesté, 
au subjest des fortiffications de cesle ville et citadelle, duquel 
mémoire envoyé il y a deux jours à messieurs les Escbevins, 
la teneur en suit : 

a Messieurs les Eschevius s’assembleront s'il leur plaist 
aussitôt quitz auront reçu le présent mémoire et en envoyroot 
la responce en mcsme temps à monseigneur le cardinal. 

« Le roy a faicl achever le plan des forliflicalions qui 
restent à faire autour d’Amiens, pour rendre la ville en 
seurelé. Le coût se trouve monter à près de soixante mil livres. 

« Chacun sait que le roy ne recepvant plus ny tailles, ny 
fermes ne peull faire fondz pour ces dépences. 

« L’ou a proposé d’accorder à la ville d’Amiens par lettres 
patentes, la jouissance d’un certain oclroy sur le sel qui 
vaudra en bonne saison 2,500 fr. de rente pour vingt années 
moiennanl quoy la ville empruncte cincquante mil livres 
pour employer aux dictes forliflications par les mains des 
ofliciers du corps de ville, de peur de divertissement ; cela 
est sy important et sy pressé qu’il faull tout quitter pour 
y vaquer car le temps presse, l’armée ne sera pas toujours 
icy, et la ville n’est sans danger en l’Estât qu'elle est, ayant 
de puissans ennemis sur les bras. 

Signé : Desno vers. ■» 

Il a esté ad visé que Monseigneur le Cardinal sera très* 
humblement supplyé de dispenser les Eschevins de faire faire 
les fortiffications qui sont à> faire à la citadelle, et que son 
Eminence ait agréable qu’ils se chargent des fortiffications de 
la ville, suivant le plan qui en a esté faicl, Uz le feront en leur 
remettant les trois fermes particulièrement destinées aux 
fortiffications de ladite ville par l’édict de l’an mil cinq-cent- 
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quatre-vingtz-dix-sept, et leur donnant lettres patentes pour 
emprunter jueques à soixante mil livres qui seront employées 
aux travaux desdiotes fortilïïcations sans discontinuation 
pour seureté de la quelle somme l’on obligera le revenu 
desdictes fermes et celluy de la ville, les ditz Eschevros se 
aubmeltant à rendre compte de l’employ des ditz deniers (1). 

Dès le 15 du même mois d’octobre, le roy gui s'élott 
avancé avec son armée jusqu’à Demuin rendit en son conseil 
d’état un arrêt pour assurer l’exécution des ouvrages néces¬ 
saires aux fortifications d’Amiens; voici les principaux 
passages de oet arrêt : 

Le roy voullant pourvoir à ce que les travaux nécessaires 
pour la seureté de la ville d’Amiens commencez aux dehors 
d’icelle dont la despence a esté estimée à la somme de 
soixante mil livres soyent promptement achevez jusque*; à 
leur perfection, comme aussy les réparations quy se trouveront 
à faire aux remparlz et portes de ladite ville. Sa Majesté 
estant en son conseil a ordonné et ordonne que les premiers 
et Eschevins de la dicte ville d’Amiens seront chargés de faire 
incessamment travailler aux dictz ouvrages des dehors et 
réparations des rempartz et portes d’icelle, jusqu’à leur 
entier achèvement, et pour cest effect d’emprunter la dicte 
somme de soixante mil livres ou plus grande sy besoin est 
pour estre employée au payement des ditz ouvrages à mesure 
qu’ilz advanceront, de laquelle ils seront remboursez des 
deniers provenant des fermes du pied fourche, de la bûche et 
des bières, etc... 


(1) MêmeReg. de ta ville. 
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Ordonne en outre. Sa Majesté, que parM* Olivier de Beau- 
regard et le premier eschevin, il sera tenu controolle tant 
desdictz ouvrages et dépenses qui seront faictes pour iceux, 
que de la recette et jouissance des fermes, pour sur ledit 
controolle qui en sera par eux tenu les estalz desdictes 
despences et du remboursement des hdvances faictes par 
lesdictz premier et eschevins estre arrestez au conseil de 
Sa Majesté. 

Faict au conseil d’Eslat du Roy tenu au camp De Muin 
(Demuin près Montdidier). Le quinze octobre mil six cent 
trente-six. 

Signé : Soblet. 

Les quelques documents que nous venons de rappeler 
feront connaître la frayeur que causa l’apparition des ennemis 
près de Corbie, et l’investissement de celte place en 1636. 

Ils montreront en même temps, que sous l'ancienne monar¬ 
chie on ne laissoil pas Amiens sans secours, et sans prendre 
les mesures propres à empêcher que cette ville ne tombât, 
comme en 1597, aux mains des étrangers. 


H. D. 
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VIEUX PAPIERS. 


I. 


La Chartreuse de Neuville. 

Ce n’est ni un Opuscule ni une Notice que je veux écrire, sur 
l’ordre religieux des Chartreux ; mon intention est plus modeste : 
je veux seulement exhumer de mes archives quelques vieux papiers 
qui ont trait à l’Ordre de la Grande-Chartreuse (de Grenoble) ainsi 
qu’aux Chartreux de Neuville, près Montreuil-sur-Mer. 

L’observation posée, j’entre tout de suite en matière. La Grande- 
Chartreuse de Grenoble est édifiée dans une zône agreste et autre¬ 
fois inhabitable à cause des torrents et des précipices, des mon¬ 
tagnes rocheuses et des brouillards épais qu'assombrissaient 
encore davantage des pins gigantesques ; en un mot : séjour 
désolé et dénué de tout, mais présentant le mérite de porter f âme 
aux aspirations célestes. 

Maintenant que l’on connaît le réduit, j’esquisse à grands traits 
le fondateur. Cette allusion se rapporte à Saint Bruno, issu d’une 
famille noble et né à Cologne, en l’an 4035. 

Bruno était un des meilleurs poètes de l’époque et un parfait 
théologien. Il succéda dans ces parties à Hériman, par suite du 
choix qu’en fit Gervais, archevêque. 

Entre autres disciples remarquables, Bruno eut Eudes, qui 
devint dans la suite pape, sous le nom d’Urbain IL 

L’archevêque Gervais décédé, Bruno quitta ses fonctions uni¬ 
versitaires afin de s’adonner entièrement à la solitude. Dans cette 


x 
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résolution, il s'ouvrit à Robert, abbé de Molesme, qui applaudit à 
la confidence. 

Mais la nouvelle existence de Bruno n’étant pas encore assez 
austère à son gré t il en fit l’observation à l'abbé, qui, prenant de 
nouveau à cœur le désir de son casuiste, le présenta et le recom¬ 
manda à Hugues, évêque de Grenoble. Hugues l’accueillit avec 
ses six compagnons, et lui permit de fonder un monastère dans 
son diocèse; ds plus, il lui promit aide et assistance. Telle est 
l’origine de la Grande-Chartreuse de Grenoble. 

Bruno mourut en odeur de sainteté dans sou second monastère, 
situé en Calabre; l’événement eut lieu le 6 octobre 1101. Saint 
Bruno fut inhumé dans le cimetière de Notre-Dame délia Torrc. 

L’espace m'est limité ; d’ailleurs il n’entre nullement dans mon 
dessein de donner la biographie ou la vie, si l’on veut, — fût-elle 
extrêmement brève, — des Révérends Pères de l’Ordre des 
Chartreux ; je me bornerai à consigner quelques préceptes régle¬ 
mentaires qui régissent, en général, ces religieux. 

Très-austères, les Chartreux portent toujours le cilice) jeûnent 
presque toute l’année et se privent entièrement de viande. Leur 
nourriture consiste : en pain bis, en œufs, en fromages, en pois¬ 
sons, en légumes, et encore, rcmarquons-le bien, ces aliments ne 
figurent pas tous à la fois sur la table, mais bien alternativement, 
et aussi, pour un seul repas par jour. Leur boisson est l’eau, 
malades ou non. 

Ils ont chacun une cellule particulière où ils méditent, avec 
parcelle de terrain exploitée personnellement. Vers dix heures du 
soir, ils se rendent à l'église ; là, ils récitent ensemble les offices 
auxquels ils consacrent cinq heures ; ensuite chacun retourne 
dans sa cellule respective et s’y rejette tout habillé sur une paillasse 
jusqn’àeinq heures ou six heures du matin, hiver comme été. 
Travail, mortification, prières, aumênes, sont les mobiles de 
l’institut. 

£b^iremarquah)e ! Les Chartreux, depuis la fQpflation de leur 
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Ordre, n’ont jamais apporté de modification dans leurs statuts : 
ces statuts sont encore les mêmes qu’au temps de leur auguste 
fondateur et patron, saint Bruno. 

A présent, j'en viens à la Chartreuse de Neuville (Pas-de-Calais), 
une des succursales de la Maison-Mère, la Grande-Chartreuse. 

Elle est située sur la rive droite de la vallée de la Canche. Bâti 
à mi-côte de la montagne orientale de Montreuil, ville d’où on 
aperçoit d’admirables panoramas, le monastère des Chartreux 
est dans un site pittoresque, agréable et sain, sain toutefois seule¬ 
ment depuis les défrichements, car avant ces travaux des fièvres 
endémiques permanentes sévissaient dans le pays d’une manière 
des plus délétères. 

Robert III, appelé le Grand, comte de Boulogne et d’Auvergne, 
est le fondateur de la Chartreuse de Neuville, érigée en 1323. 

Avant de se livrer à cette œuvre, il en demande la permission 
à Enguerrand de Créqui, évêque de Thérouanne ainsi qu’au 
Chapitre général de l’Ordre des Chartreux qui nomma aussitôt le 
vénérable père dom Pierre de Breges, profès de la Chartreuse de 
Sainte-Aldegonde de Saint-Omer, recteur de cette maison. 

On était alors sous la troisième année du règne de Charles-le- 
Bel et sous la huitième du pontificat de Jean XXII. 

En jetant les fondations, Robert dut entreprendre de grands 
travaux préparatoires, c’est-à-dire accomplir d’immenses terrasse¬ 
ments, soit pour couper à pic la déclivité de la côte, soit pour 
élargir un espace Suffisamment étendu et à surface plane, le lieu 
étant tout à fait abrupt. 

Ces travaux faits, exécutés du reste à plusieurs reprises succes¬ 
sives, ainsi qu’on le verra plus loin, — et auxquels on donne en cè 
moment même encore un nouvel essor,— n’ont jamais présenté de 
très-grandes difficultés, la masse à extraire et à oeuvrer étant 
calcaire : il se présenta aussi cet avantage que les matériaux, 
inépuisables, d’ailleurs, qui ont servi à l’élargissement de la 

plate-forme et aux bâtisses, ont été tirés dans l’endroit même. 

\ 
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Le terrain dégagé on construisit successivement un bâtiment 
principal et, perpendiculairement, une église reliés ensemble ppr 
un grand cloître et par un autre plus petit. Ce bâtiment est en 
face de rentrée. La porte en est monumentale : à son fronton, 
elle est décorée d’un disque concave avec rayons. De plus, des 
cellules, — accessoires obligées de toute Chartreuse, — furent 
érigées. 

Voulant assurer l'avenir de sa fondation, Robert 111 fit un nouvel 
acte de munificence : il dota les Chartreux de Neuville, ce par 
testament, de dix livres parisis, en rente annuelle, sur son domaine 
du Boulonnais, ainsi que de deux cents autres livres de rente 
annuelle amortissable, somme énorme pour l'époque. 

En outre, f il la recommanda d'une manière expresse à Guillaume, 
son fils et héritier présomptif, ainsi qu'à sa belle-fille, Marguerite 
d’Evreux, fille de Louis de France, comte d'Evreux, fils du roi 
Philippe III, et petit fils du roi Louis IX. 

Par ces legs et par ces exhortations, il allait imprimer un nouvel 
essor à la Chartreuse, tant pour la construction d’annexes que pour 
faire face aux premières nécessités de ses protégés. 

Le zèle du comte de Boulogne et d'Auvergne devait faire naître 
un surcroît de libéralités ; aussi, à la mort de Guillaume, son mari, 
survenue sur ces entrefaites, la piété de Marguerite ne connut 
plus de bornes pour seconder les intentions si instamment 
recommandées. 

Or, parmi les largesses de la comtesse envers la maison de 
Neuville, l’on cite la donation, en 1335, de tout son domaine ou 
ferme d'Enoch ; et, en 1337, la Chartreuse de Neuville, aussitôt 
édifiée, fut incorporée dans l’Ordre, sous le nom de Notre-Dame- 
des-Prés. 

Quinze ans après les premiers travaux, c'est-à-dire en 1338, 
l'église de la Chartreuse fut bénite par Enguerrand de Créqui, 
évêque de Thérouanne, et consacrée en l’honneur de notre Sau¬ 
veur Jésus-Christ, de la sainte Vierge et de saint Jean-Baptiste. 
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Les Chartreux de Neuville s'associèrent, en 1339, avec ceux 
d’Abbeville (en Ponthieu), de Saint-Omer (en Flandre) et du 
village de Gosney (en Artois). 

A dater de cette année, la Chartreuse fut annexée à celle de 
Flandre, jusqu’en 1411 ; après, elle en fut détachée, elle et ses 
conjointes, ainsi que celle de Valenciennes, pour former avec les 
Chartreuses du Mont-Dieu, du Val-Saint-Pierre et du Mont- 
Regnault-lès-Noyon, une même maison religieuse. 

Une nouvelle faveur surgit. Philippe III, surnommé le Bon, fils 
de Jean-sans-Peur, affranchit, en 1436, les Chartreuses de la 
Flandre de toutes charges. De ce nombre fut comprise celle de 
Neuville qui se trouva allégée de tous décimes et de tous 
subsides, de toutes exactions et subventions, enfin de toutes 
tailles. 

Parmi les augustes prieurs de la Chartreuse de Neuville, au 
nombre de quarante-deux, depuis son érection, jusqu’en 1682, 
c’est-à-dire dans la période de trois cent cinquante-neuf ans, l'on 
cite, entre tous, le vénérable dom Bernard Bruiand qui donna des 
témoignages multipliés de zèle, d’affection et de discipline tant 
pour augmenter le personnel religieux que pour apporter de nou¬ 
veaux embellissements, soit dans les constructions, soit dans 
l’égliae et dans les chapelles. 

La promotion de dom Bernard date de 1666. Trois ans après 
s’élevait l’édifice, à droite en entrant et taisant presque face à la 
ville de Montreuil. Cette belle construction porte encore sur la 
façade Nord, c’est-à-dire du côté du préau, le millésime 1669 
entre un S et un B, date de l’édification et initiales de saint Bruno. 
Les chiffres et les lettres sont de fer. Bernard reçut dans son 
couvent des Chartreux de Notre-Dame-des-Prés, ainsi que dans 
son hôpital de Saint-Inglevert, village du Boulonnais: ici de 
nombreux malades, là de nombreux novices. 

Ce pieux supérieur, qui s’ingéniait pour la splendeur de. la 
Chartreuse de Neuville, enrichit l’église d’ornements somptueux et 


Digitized by t^.ooQLe 



MB 


de trois magnifiques tables d’autel, ft rebâtit le réfectoire et les 
offices de fond en comble ; construisit une demeure particulière 
pour le Père ; fit des changements importants aux cloîtres ; cein¬ 
tura d’uiunur le jardin ; planta un bosquet, au Nord ; escarpa de 
trente mètres la montagne qui est au-dessous du bosquet, afin 
d’obtenir une plus grande surface plane et aussi afin de prémunir 
l’église de toute humidité ; enfin il couvrit d’ardoises toutes les 
cellules et toutes les autres constructions. 

Remémorons quelques-uns, entre cent, des bienfaiteurs qui se 
complurent à favoriser les Chartreux de Neuville : 

Arnould de Caillera, seigneur de Longvilliers, prieur du 
Temple, seigneur de la Motte ; Jean-François Fosseur, chevalier ; 
Guillaume Mothis, trésorier de Robert, comte de Boulogne ; Jean 
d’Hodicq, écuyer ; Alerme, chevalier» seigneur de Boumonville et 
de Courteville ; Nicolle de Dampierre ; dame de Rolancourt ; Jean 
d’Auge, seigneur de Neuville ; François de Framzelle, seigneur 
d’Hesmond ; Valleraud, abbé de Notre-Dame de Boulogne, de 
l’Ordre de saint Augustin ; François deCréqui* chevalier, seigneur 
de Desvfes et de Longvilliers ; Antoine de Mouchy, seigneur du 
Mont-d’Arly H ; Charles d'Ailly, seigneur de Montgiront et 
de Waben. 

La Chartreuse faisait partie de l'état ecclésiastique de Montreuil, 
composé de six chanoines de la collégiale de Saiat-Firmin, de 
sept eurés pour six paroisses y ayant deux litres dàns celle de 
Notre-Dame en Darnétal. 

Les Chartreux de Neuville traversaient de longues années de 
prospérité et de paix ; ils édifiaient la contrée par leurs vertus 
sacerdotales, par leurs aumônes et par mille attentions dévouées 
auprès des malades. 

Tant de titres auraient dû sauvegarder ces religieux contre les 
atteintes révolutionnaires ; hélas! la révolution de 1789 ne respecta 
rien de ce qui fut respectable: ils furent donc, eux aussi, en butte 
à la catastrophe j ils furent spoliés, expulsés I Leur domaine 
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religieux, — comme tant d’autres propriétés seigneuriales, — 
passant dans des mains profanes, devint exclusivement propriété 
agricole. 

Afin de l'approprier à cette nouvelle transformation, on démolit 
les cloîtres, les cellules et Ton fit de l’église une... grange !... 

Les belles fenêtres ogivales furent closes avec des châssis lattés 
enduits d’argile au lieu de vitraux. 

Cet état de choses persista pendant de longues années. Enfin 
le malheur ne pouvait s’éterniser pour les Chartreux : en effet, 
en 4870, la Maison-Mère, c’est-à-dire la Grande-Chartreuse (de 
Grenoble), rentra dans sa propriété en l’achetant. 

D'immenses travaux s'exécutent à cette heure, soit pour réédifier, 
soit pour restaurer, soit pour embellir. Ce sont les sept Chartreux 
et leur Père, envoyés de Grenoble, qui les dirigent. 

En ce moment, cent cinquante ouvriers travaillent à l’envi et 
sapent la montagne pour obtenir plus d'espace ; ils jettent, de ce 
côté, les fondations pour douze cellules ; parallèlement, je veux 
dire le long du mur établi au bord de la route de Neuville à 
Maries, onze autres cellules sont aussi en voie d'exécution. 

Toutes ces cellules ne seront pas tout à fait construites à l’instar 
de leurs aînées; des modifications y seront apportées : elles 
auront un étage, tandis que les autres, — les cellules primitives, 
— n’avaient qu’un rez-de-chaussée. 

Mais ce n'est là encore qu’un faible acheminement vers des 
ouvrages plus considérables et plus artistiques : je veux dire qu’in« 
cessamment l’on va reconstruire entièrement, ou du moins en 
• très-grande partie, l’église, etc., etc. 

Ces immenses travaux seront une source bienfaisante pour les 
ouvriers. 

Vicomte db la Neuville. 


T. XVII. 


47 
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RÉPERTOIRE ET APPENDICE 


DES 

HISTOIRES LOCALES DE LA PICARDIE H. 


DOCUMENTS GÉNÉRAUX. 


Nous comprendrons dans la nomenclature suivante des 
ouvrages qui seront cités de nouveau sous d’autres rubriques, 
parce qu’ils traitent à la fois de certaines parties de l’histoire 
générale de la contrée et de faits spéciaux à diverses localités. 

.Voyez : 

1° Introduction à l'histoire générale de la province de 
Picardie, par D. Grenier; dans les Mémoires de la Société 
des Antiquaires de Picardie, documents inédits, tome 111. 

2* Etat général de la France , extrait de£ Mémoires dressés 
par les Intendants du royaume, par le comte de Boulain- 
villiers, tomes I et 111. 

3° Nouvelle description de la France, par Piganiol de la ’ 
Force, tome II, contenant la Picardie et l’Artois. 

4° Essai sur l’histoire générale de Picardie, et Supplément, 
par Devérité. 


(*) Voir la Picardie, année 1872, pag. 193 et suiv. 
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5° Résumé de l’histoire de Picardie, par Lami. 

6° Annales historiques de la France , par Pb. Le Bas, 
tome 1 er ; dans l’Univers, bisloire et description de tous les 
peuples. 

7® Coutumes locales du bailliage d’Amiens, par Bouthors ; 
notamment tome I, p. 3 à 59; 229 à 278; 347 à 365, et 
451 ; tome II, p. 3 à 54. (Mém. de la Soc. des Antiq. de 
Picardie, docnm. inédits). 

8° Recueil de documents inédits concernant la Picardie, par 
M. Cauvel de Beauvillé. 

9° Nobiliaire de Picardie, généralité d'Amiens, contenant 
l’extrait des titres produits devant Bignon, intendant de cette 
généralité. 

10° Nobiliaire de Picardie, contenant les généralitez 
d’Amiens, de Soissons, pays reconquis et partie de l'élection 
de Beauvais, par Haudicquer de Blancourl. 

11° Recueil de plusieurs nobles et illustres maisons vivantes 
et esteintes, en l'étendue du diocèse d’Amiens, par Adrian de 
la Morlière. 

• 12° Procès-verbal de l’assemblée provinciale de Picardie, 

tenue à Amiens au mois d’août 1787. 

13® Procès-verbal des séances de l’assemblée provinciale de 
Picardie, tenue b Amiens en novembre et décembre 1787. 

14° Introduction au procès-verbal de l’Assemblée nationale, 
1789, p. 5, 59 et 62. 

15® Procès-verbal des séances de la chambre de l’ordre de la 
noblesse aux Etals-généraux, 1789. 

16® Topographie ecclésiastique de la France, par M. Des¬ 
noyers, dans l'Annuaire de l'histoire de France pour 
l’année 1862. 

17® Actes de l’Eglise d’Amiens, publiés par Mgr Mioland. 
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18° Bénéfices de Y Eglise <Y Amiens, ou État géuéral des biens, 
revenus et charges du clergé du diocèse d'Amiens, en 1730, 
par F. I. Darsy; dans les Mémoires de la Société des Anti¬ 
quaires de Picardie, documents inédits, tomes VII et VIII. 

Il est inutile de rappeler les divers historiens de la France 
et des Gaules, chronologies, histoires générales, chroniques, 
annales et mémoires, recueils de diplômes, chartes et lettres, 
histoires de la noblesse, etc., non plus que la magnifique 
collection de documents inédits sur l'histoire de France, 
publiée par les soins du Ministre de l’Instruction publique. 

Nous ne pouvons pas ne pas mentionner ici les véritables 
sources de l’histoire, dans lesquelles il faut avoir le courage 
de puiser, quand on a le désir d’étudier sérieusement. Ce sont 
les titres et les documents de fout âge et de toute nature, qui 
sont entassés dans les vastes dépôts d’archives de Paris et des 
départements et principalement les fonds relatifs à l’adminis¬ 
tration civile (juridictions diverses, divisions administratives 
et financières, municipalités, corporations, instruction 
publique) et à l’administration religieuse (clergé séculier et 
régulier), etc., etc. Les bibliothèques des grandes villes* 
elles-mêmes, notamment celles d’Amiens, de Beauvais, et 
de Lille, contiennent aussi un certain nombre de manuscrits 
d’une grande valeur historique pour la Picardie. 

Voyez, entre autres manuscrits, ceux indiqués par 
M. Coçheris, dans son Catalogue analytique et raisonné des 
manuscrits-concernant l’histoire de la Picardie, sous les n"l 
à 57 ; dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Picardie, tome III, p. 97 et suiv. 

Et aussi ceux de la collection de Dom Grenier sur la Picar¬ 
die, déposés dans la bibliothèque Richelieu, dont M. Dufour 
a donné un fouillé dans les mômes Mémoires, tome II, p. 385 
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et suiv. — Un dépouillement de ces manuscrits, pins en rap¬ 
port avec l’ordre nouveau qui leur a été donné, se trouve dans 
le Cabinet historique des années 1857 et suivantes. 


Les études spéciales aux grandes localités sont très- 
nombreuses. Il serait difficile d’en faire la nomenclature, sans 
en omettre aucune ; il serait trop long de les citer toutes. 
La plupart portent sur certains détails et ont été utilisées dans 
les travaux d’ensemble*que nous indiquerons. Nous nous 
bornerons donc à noter les histoires locales proprement dites, 
les monographies ou les éludes qui comprennent un ensemble 
de faits historiques sur une même localité, et quelques autres 
qui traitent de questions exceptionnellement intéressantes. 
Nous renvoyons pour le surplus : 1* à la Bibliothèque 
historique du P. Lelong ; 8° à Y Essai bibliographique sur la 
Picardie, par M. Dufour, dans les Mémoires de la Société des 
Antiquaires de Picardie, X, 475 et suiv., XIV, 533 et suiv.; 
3” aux Recherches historiques et bibliographiques sur l’imprimerie 
et la librairie à Amiens et dans le département de la Somme, par 
M. Pouy ; 4* aux Catalogues de la Bibliothèque communale d’A- 
miens et à ceux des Bibliothèques des autres villes de Picardie. 

t 

AMIENS. 


Beaucoup de travaux historiques ont été publiés sur la 
ville d’Amiens et ses monuments. Il en est d’un incontestable 
mérite. Lecteurs et historiens futurs peuvent y puiser large¬ 
ment et suivant leur goût. 
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Voyez : 

1° Dissertation sur Samarobriva, ancienne ville de la Gaule, 
par M. Mangon de la Lande. 

2° Mémoire sur l'ancienne ville des Gaules qui a porté le 
nom de Samarobriva, par M. Rigollot. 

3' Second mémoire sur Samarobriva, par le même. 

4° Mémoire en réponse à celui de M. Rigollot sur Samaro¬ 
briva, par M. Mangon de la Lande. 

5° Samarobriva ou examen dune question de géographie 
ancienne, par M. de Cayrol. 

6° Essai sur l’origine des villes de Picardie, par Labourl ; 
dans les Mém. de la Soc. des Anliq. de Picardie, IV, 60. 

7“ Les enceintes successives d’Amiens, par M. Goze. 

8° Histoire des Rues dAmiens, par le même. 

9* Histoire de l’état de la ville d’Amiens et de ses comtes, 
par Du Fresne sieur Du Cange. 

10“ Les antiquités, histoires et choses plus remarquables de 
la ville d’Amiens, par A. de la Morlière. 

11° Histoire de la ville d'Amiens, par le P. Daire. 

12“ Manuscrits de Pagès, publiés par M. Douchet. 

13“ Histoire de la ville d’Amiens, par M. H. Dusevcl. 

14“ Histoire de la surprise d'Amiens par les Espagnols et de 
la reprise de celle ville par Henri IV, en 1597, par Damiens 
de Gomicourt. 

15“ Précis historique de la surprise d Amiens et de sa 
reprise, etc., par Rivoire. 

16“ Monuments anciens et modernes de la ville d’Amiens, 
dessinés par MM. Dulhoit frères, el décrits par M. Dusevel. 

17“ Beffroi d’Amiens, par M. Dusevel, dans les Eglises, 
châteaux, etc., de la Picardie et de l'Artois, tome II. 

18“ Hôtel-de-Ville d'Amiens, par le même. Ibidem. 


Digitized by 


Google 



265 


19° Recherches historiques sur les ouvrages exécutés dans 
la ville d’Amiens par des maîtres de l’œuvre, par M. H. Dusevel. 

20° Les œuvres d’art de la Confrérie de Notre-Dame du Puy 
d Amiens, par MM. Rigollot et Breuil ; dans les Mém. de la 
Soc. des Anliq. de Picardie, XY, 391. 

21* Situation financière des villes de Picardie sous saint 
Louis, par M. Dufour, dans les Mém. de la Soc. des Antiq. 
de Picardie, XV, 605. 

22* Notice sur les anciennes corporations d Archers, d Ar¬ 
balétriers, etc., des villes de Picardie, par M. Janvier ; dans 
les Mém. de la Soc. des Anliq. de Picardie, XIV, 63. 

23* Notice et documents sur la fête du prince des sols à 
Amiens, par M. Dusevel. 

24* Notice historique sur la foire de la Saint-Jean à Amiens, 
par M. l’abbé J. Corblet. 

25* Coutumes locales du bailliage d’Amiens, par M. Bouthors, 
I, 63 à 158. 

26* Description de l’église Cathédrale d Amiens, par Rivoire, 

27* Description historique de l’église Cathédrale de Notre- 
Dame d’Amiens, par Gilbert. 

28* Notice historique et descriptive de l’église Cathédrale de 
Notre-Dame d Amiens, par M. Dusevel. 

29° Cathédrale d Amiens, par M. Goze; dans les Eglises, 
châteaux, etc. tom. II. 

30* Le portail de saint Honoré, dit de la vierge dorée de la 
Cathédrale, par MM. Jourdain et Duval ; et dans les Mém. 
de la Soc. des Antiq. de Picardie, VI, 59, et VII, 489. 

31* Histoire et description des Stalles de la Cathédrale, 
par les mêmes ; dans les Mém. de la Soc. des Antiq. de 
Picardie, VII, 81. 


/■ 
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32* Les clôtures du chœur de la Cathédrale d’Amiens, par 
les mêmes ; dans les Mém. de la Soo. des Antiq. de Picardie, 
IX, 161. 

33* Deux verrières de la Cathédrale, par les mêmes ; dans 
les Mém. de la Soc. des Antiq. de Picardie, XXII, 561. 

34* Notice sur Notre-Dame de Saint-Acheul, ancienne 
Cathédrale d’Amiens, par le P. Mallet. 

35* L'église Saint-Germain d'Amiens , par M. l’abbé 
J. Corblel. 

36* Histoire de l’église de Saint-Germain d’Amiens, par 
M. Guerard ; dans les Mém. de la Soc. des Antiq. de Picardie, 
XVII, 429. 

37* Notice sur l’ancienne église Saint-Remi d'Amiens, par 
M. Pouy. 

38* Notice sur l'ancienne chapelle de Saint-Sépulcre, en 
Saint-Firmin-le-Confesseur d’Amiens, par le même ; dans les 
Mém. delà Soc. des Antiq. de Picardie, XX, 605. 

39* Histoire des Evêques d'Amiens ,,par de Sacby. 

40* Bénéfices de l’Eglise d’Amiens, 1,1 à 142; II, 315. 

41* Recueil de documents inédits de l’histoire du Tiers-Etat, 
par Augustin Thierry, tomes I, II et III. 

Citons quelques manuscrits : 

1* Les n M 72 à 131 des manuscrits concernant l'bistoire de 
Picardie, du Catalogue de M. Cocheris. 

2* Les n** 505 à 523,532, 562 à 572 des manuscrits de la 
bibliothèque communale d’Amiens. 

3* L'histoire civile et ecclésiastique d Amiens, par Decourt. 
Manuscrit de la même bibliothèque. 

4* Dans la bibliothèque royale de Slockolm (manuscrits 
français) : Amiens, ordonnances et usages. M. Ch. Desmaze 
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en a donné des extraits dans le bulletin de la Société des 
Antiquaires de Picardie, tome XI, p. 71 et suiv. 

5* Dans les Archives du département de la Somme : les 
fonds de l’évéché, du chapitre et des chapelains de l’Eglise 
d’Amiens (Notre-Dame), des abbayes et autres communautés 
d’hommes ou de femmes de la ville d’Amiens ; les fonds du 
bailliage, de l’intendance, du Bureau des finances, etc., etc. 

Ajoutons quelques notes : 

I. Incendies de la ville d’Amiens. — D’après certaines 
notes conservées dans le fonds du chapitre d'Amiens, la ville 
fut brûlée en 882 par les Normands, et en 925 pendant une 
autre invasion normande, mais par le fait des villageois qui 
s’y étaient réfugiés. 

Pagès place cet évènement en 921 et dit que le ville fut 
encore brûlée sous l’épiscopat de Foulques II (1032*1058), 
et enfin environ l’an 1100, sous l’épiscopat de saint Geoffroy 
ou Godefroy, premier du nom (1). Mais il est à remarquer 
qu'en 1100 saint Geoffroy n’occupait pas encore le siège 
épiscopal. Il ne fut élu qu’en l’année 1104 (2). 

Une note parmi les pièces du chapitre d’Amiens, aux 
Archives départementales, précise ainsi la date de ce dernier 
incendie: «En l’année 1107 la ville d’Amiens fut presque 
« entièrement consommée par le feu ; mais la Cathédrale n’en 
« fut pas endommagée. Elle resta seule d’entre toutes les 
« églises de la ville, au rapport de Nicolas, moine de 
« Soissons... » 

Cet auteur de la vie de saint Geoffroy nous apprend (3), 


(1) Manuscrits, publiés par M. Douchet, 111, 273. 
(3) Actes de ïégtise d'Amiens , 1, xxxvj. 

(3) Lib. 3, cap. 19, apud Surium, tom. VI, p. 332 
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en effet, que ce malheur arriva la veille de la fête de l'apôtre 
saint Barthélemy, c’est-à-dire le 23 août. Il ne dit pas l'année. 
Un terrible orage avait allumé l’incendie, et la violence du 
feu était telle qu’il fut impossible de l’arrêter. Toutes les 
églises, moins la cathédrale, alors dédiée à saint Firmin, et 
toutes les habitations périrent, à l’exception de celle de 
l’évêque et de quelques chaumières de pauvres gens. A ce 
moment saint Geoffroy visitait les paroisses du Ponthieu. Il 
se hâta de revenir consoler et encourager ses ouailles. 

Le P. Daire place cet incendie au 3 août 1107, jour de l’in¬ 
vention du corps de saint Etienne (1). C’est aussi la date que 
donne la Rhétorique que nous allons citer. Mais cette assertion 
parait avoir une source commune. Dans le doute, il nous 
semble qu’il faut préférer le témoignage d’un historien 
contemporain. 

Darsy. 


(La suite au prochain numéro). 


(1) Histoire d'Amiens , II, 29. 
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RECHERCHES 


* 

SUR L’ORFÈVRERIE 

ET LA BIJOUTERIE. 

DEUXIÈME PARTIE. (*) 


Henri IV ne savait rien refuser à ses maîtresses : — Charlotte de 
Samblançav, la belle fotsevse , née de Montmorency, la comtesse de 
Gniche, Charlotte des Essars et Gabrielle, — pas même les ma- 
, gnifiques cadeaux qu’il avait reçus comme roi de France, en des 
occasions solennelles. Pour satisfaire ses fantaisies galantes il 
aurait livré tout son royaume. La ville de Lyon lui /ait présent 
d’une pièce d’orfèvrerie magnifique représentant « un roi d’or qui 
a à ses piedz un lion d'jor, pesant S marcs S onces, » le trop 
faible monarque en fait hommage à sa belle avec le même em¬ 
pressement que, de ses mains victorieuses, il lui remettait les 
enseignes prises sur l’ennemi. Au présent de la ville de Lyon 
vint se joindre celui de la ville de Bordeaux, une grande boite 
d’ambre gris. 


(*) Voir 1a Picardie, année 1872, pag. 156,207 et snlv. 


Digitized by LjOOQle 



208 

Ce n’est pas encore tout, en infime temps il offrait des costumes 
en broderie d’argent, des cotillons de drap d’or, fit, sans donte 
aussi, les magnifiques portraits sur pierres dures et sur métaux 
précieux, qu’il faisait exécuter par le célèbre artiste Coldoré, son 
graveur favori. 

Le buffet du château de Monceaux, outre une énorme quantité 
d'écuelles, bassins, coupes, aiguières, chandeliers à la ro> 
mai ne, était orné d’une grande fontaine d’argent doré, couverte 
de médailles antiques ; les tuyaux représentaient deux serpents ; 
au-dessus était un lion doré. Puis on voyait deux grandes 
aiguières d’argent doré, semées d’antiques, ‘et faites en 
« flambes, » etc. ; le tout pesant 154 marcs. 

Comme ornement dè cabinet on trouvait un grand drageoir de 
cristal de roche, ovale, garni d’un couvercle et d’un pied d’or 
émaillé, enrichi de rubis, d’une déesse assise sur un dauphin, 
entourée de diamants. 

Dans les écrins on voyait en outre de splendides bijoux, un 
grand carcan, contenant seize pièces, à sept desquelles étaient 
représentées les sept planettes, enrichies de perles, de rubis et 
de diamants, d’un jupiter pour mettre au milieu, entouré lui- 
même de pierres précieuses. 

Il faut renoncer à décrire un pareil luxe, et se reporter pour 
s'en faire une idée à la Notice historique de M. de Fréville sur 
Inventaire des biens de Gabrielle d'Eslrées (1). 

C’est à l’époque où se pressent les lois somptuaires qu'ont lieu 
ces prodigalités sans nombre. Pauvre trésor de France où va-t-il 
s’engouffrer ! Comment, après cela, pourrait-on encore laisser au 
peuple de quoi mettre la poule au pot ! 

Lorsque la duchesse de Beaufort fut dans la tombe, la raison 
revjnt un peu à Henri IV. Il fit changer et accommoder à son 
usage une partie des grandes richesses que nous avons énumérées, 


(t) Paris, 1842, gd. in-8*. 
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il en fit orner les palais de Fontainebleau et de Saint-Germain, 
et par une singulière et peu délicate tendresse il fit présent à sa 
chère et très-aimée épouse Marie de Médicis, des diamants de 
Gabrietle. Mais c’était afin « d’espargner la despence » à faire 
pour lui en offrir qui aient une origine plus pure. Telle était la 
morale du temps, celle de l’un des meilleurs de nos rois! 

Si, sous Louis XIII, la cour prend un air plus grave et se con¬ 
tente de porter des habits noirs, on va revoir avec Louis XIV les 
robes d’or sur or, rebordées d’or et ornées d’or frisé, de la Mon- 
tespan (1). 

Nous avons déjà dit ce que Louis XIV et Louis XV avaient 
entassé chez les nièces de Mazarin, les Lavallière, les Montespan, 
les Fontanges, chez M“* de Pompàdour, chez les demoiselles de 
Ncsle, chez la Dubarry et chez les autres, en orfèvrerie, en bijoux, 
en porcelaines, en bronze, en pierreries, en tapisseries, en pein¬ 
tures, en chinoiseries, en souvenirs artistiques de la bataille de 
Fontenoy, en curiosités de toute nature, y compris les émaux de 
Petitot, où étaient les portraits des reines légitimes ! Et encore 
ne faut-il pas trop parler de ce qui ornait le Musée secret de ces 
dames, surtout sous la régence. 

Combien de princes, combién de grands seigneurs, de prélats 
et de riches particuliers n'ont-ils pas imité l’exemple contagieux 
des folies royales? 

Ah ! que l’on cesse de nous vanter les splendeurs et les géné¬ 
rosités inspirées par la débauche ! 

Ce n’est pas dans ce siècle que l’on aurait trouvé beaucoup 
de: Laure» conduisant l'amour au temple de la chasteté. S’il 
fallait énumérer tous les monuments de la galanterie de nos 
aïeux la liste serait interminable. Ces bijoux indiscrets suffisaient 
pour désigner à la malignité certaines femmes qui les portaient, 


(1) Lettre de Jf“* de Grignon. 
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et à révéler une légèreté de mœurs qui, pour être connue, n’avait 
pas toujours besoin de cet acte de notoriété. 

Au temps du grand luxe de Louis XIV et au milieu de ses pro¬ 
digalités, on aime à voir comme contraste, la composition de 
Le Brun, gravée par Edelink, représentant M B * de Lavallière, 
se dépouillant de ses bijoux, avant de quitter son prince volage, 
pour entrer en religion. 

Quant aux objets eux-mêmes, innocents de l’inspiration qui les 
a fait naître, ou acheter, ils n’ont sans doute rien perdu de leur 
mérite pour avoir orné les temples élevés à l’impureté, car leur 
valeur vénale en est au contraire augmenté# aux yeux de 
plusieurs amateurs. Lesquels trouvent peut-être avec raison 
dans ce certificat d’origine une preuve et une garantie d’exécution 
soignée, d’originalité incontestable, sans parler de la plus value 
largement octroyée par les collectionneurs que le parfum de la 
provenance peut enivrer (1). 

De ce lutin j’aperçois la torche ! 


(1) On a recueilli et placé au Louvre plusieurs bijoux dignes de cette au¬ 
réole recherchée, et incontestablement issus des galanteries royales : un 
buste de Diane de Poitiers, orné de diamants, placé sur une boite de sar- 
donyx et entouré de bracelets sur coquilles représentant des attributs de 
chasse, montés en or émaillé ; un cachet représentant M me de Pompadour 
et un amour tenant un lys avec cette inscription: L'amour les rassemble ; 
les bracelets de la même, camées gravés par Gay. 

Je ne parle pas des boutons de pourpoint de Henri IV, camées repré¬ 
sentant les douze césars et qui sont là, aussi, 'a côté de la boite portant le 
buste de Diane. L’biatoire ne dit pas si le roi galant les avait également 
donnés h sa belle. (Pour certains détails concernant Diane de Poitiers, voir 
ma notice dans le Chasseur bibliographe de 1803). 

C’est du reste h Henri IV, il faut le reconnaître et l’en louer, que l’on 
doit la restauration du cabinet des médailles, créé par François 1 er , en¬ 
tièrement dissipé pendant les guerres civiles. Souvent alors, les bijoux 
royaux servaient de garantie aux emprunts d’Etat. Les rois obérés n’avaient 
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Le* bijoux A emblème* et le* bijoux aatyrlque*. 

Du XY1* au XVIII® siècle il a été fabriqué un grand nombre de 
bijoux, boites, cachets, médailles, jetons, dont les sujets sacrés 
ou profanes, sont empruntés aux célèbres erablémalistes du 
temps: Alciat, de Bry, Catz, Otto Vœnius, Bolswert, Vos- 
termans, Campion, de Mallery, Gérard, Jollain, Hugo, Chesneau, 
de Zattré, Flamen, Ménestrier ; aux graveurs : L. Gautier, 
Woeiriot, etc. Il y a des bijoux emblématiques de dévotion 
comme il y en a pour toute chose, pour tous les sentiments, pour 
le patriotisme,'la guerre et la paix, les dates commémoratives, 
l’amitié, l'amour, le plaisir et la joie, la vertu et le vice, la raison 
et la folie, l'ambition et l'envie, pour caractériser le pouvoir et la 
politique, pour les prétentions au blason, et enfin, pour la douleur 
devant la tombe, où aboutissent toutes les vanités. Ces objets sont 
fort difficiles à rencontrer aujourd’hui, et les gravures qui les 
représentent, ou qui en ont fourni la conception sont elles-mêmes 
devenues rares. 

Plus rares encore sont les objets satyriques et burlesques 
exécutés par quelques artistes, selon leur fantaisie et leur ima¬ 
gination capricieuse, pour ridiculiser certains faits ou person¬ 
nages, ou dont ils empruntaient le sujet aux anciens dessinateurs 
et graveurs, dont les œuvres sont peu connues aujourd'hui. 


pas comme saint Jean-Baptiste, selon sa prose, le don de convertir en or le 
sarment, et les cailloux en diamants. 

En 1008, le roi Henri fil venir près de lui Rascas de Bagarris, gentil¬ 
homme provençal, grand connaisseur et possesseur de pierres gravées, pour 
la réorganisation de ce cabinet des antiques. 

Et voilé comment l'amour de l’antiquité peut remplacer parfois d'autres 
passions, ou même marcher de pair avec elles, chez ceux qui ont le tempé¬ 
rament du Béarnais, car, encore bien que M. Dumersan nous dise que 
Henri IV ait songé h cela après les années orageuses de son règne, il serait 
téméraire de ne décerner h ce vertillant monarque qu’un simple brevet 
d’antiquaire pour unique passion. 
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Dans cette catégorie des objets d'orfèvrerie on doit ranger les 
monnaies des foux et des sociétés burlesques décrites par 
MM. Rigollol et Leber, Champfleury et autres ; les médailles et 
représentations satvriques que la politique a fait naître (1), les 
masques comiques et bouffons, véritables caricatures, exécutées 
sur cuivre, sur or et sur argent, imitations de ceux décrits par 
Pollux, Crozat, Mariette et autres. 

Voici les noms de quelques orfèvres et graveurs qui ont exécuté 
des sujets ayant quelque rapport à ce qui précède : * 

Noël Garnier a gravé des grotesques qui ont servi aux or¬ 
fèvres; ses pièces non signées portaient pour marque, une espèce 
de compas tronqué, précédé de l'abréviation Noe. 

Henri Aldegraef a fait des modèles de gaines avec poignées, 
fort originales, pour les orfèvres et damasquineurs, datés de 1553. 

Hisbens a gravé des grotesques, ligures et ornements, de 1513 
k 1549. 

Virgilius Solis, a buriné sur cuivre, et taillé sur bois, quan¬ 
tité de vases et d'ornements, dont quelques-uns sont bizarres. 

Ces objets bizarres, pouvant passer pour des caricatures, se 
fabriquaient surtout au moyen-âge, pendant les querelles reli¬ 
gieuses, les luttes politiques, et à l'occasion des guerres. 

Les médailles satyriques que l’on trouve le plus communément 
représentent : 

1* Une tête double de pape et d’empereur ; 

2* Une tête double de cardinal et d'évêque; quelques-unes 
portent pour légende : Theodotius imperator et eelestinus, Pont. 
Mat ; d'autres : MalMorvi malum ovum, tête double d’un pape 
et d’an satyre ; tête double d'un cardinal et d’un fol ; 


(1) Les auteurs et les artistes exécutaient parfois, sur l'ordre des sou¬ 
verains ou de leurs ministres, de curieuses satires : Napoléon I* r , pour 
servir sa poliUque, savait adroitement l’employer, ainsi qu’on peut le voir 
dam la publication de sa correspondance. 
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3* Des têtes de satyres avec oreilles d'ânes ; des têtes gro¬ 
tesques diverses. 

11 n'entre pas dans notre cadre de parler des estampes saty- 
riques qui ne se rapportent point aux bijoux, mais voici cependant 
au XVII* siècle, sous le règne de Louis XIII, une curieuse gra¬ 
vure que nous citerons, parce qu'elle avait pour but de signaler 
les faux monnayeurs, roigneurs et altirieurs. Elle est décrite dans 
le Traiii de Germain Constant . 

Elle tourne eu ridicule les anciens roigneurs f qui altéraient les 
monnaies. 

Voyant l'argent si court en France, 

Je ne m'en suis pas eslonné, 

Veu de ces roigneurs l'abondance, 

Qui l'ont jusqu'ici talonné. 

Un sujet représente l'exécution capitale de l’un de ces falsi¬ 
ficateurs. 

C'est bien raison que l'on s'apresle 
D'escourter ce roigneur sans foy 
Qui roignoil de si près la leste 
Aux images de notre roy (1). 

/. Lagniel exe. 


(1) On sait combien furent fréquentes le3 altérations des monnaies, même 
sous Louis XIII et Louis XIV, mais on ignore généralement comment il y 
fut remédié. L'habile contrôleur Rousseau imagina de frapper autour des 
pièces, aün d’en empêcher les rognures, l’inscription : Sil nomen domini 
benedictum , et domine salvum fac regem. 

Cette invention du contrôleur Rousseau est venue h point pour lui, car, 
gr&ce h cela, il obtint l’abandon des poursuites dont il était menacé, pour 
malversations, et il fit une fortune colossale, tant avec l'indemnité d'un 
liard par pistole qui lui fut accordée, qu'au moyen de l'abandon d'une 
réclamation de 470 mille livres, qui lui fut consentie pour omission dans 
ses comptes antérieurs. 

C'est ainsi que ce personnage habile sut se tirer d’un mauvais cas, oü 
d'autres auraient perdu leur considération et leur fortune, aussi ce moyen 
de s'enrichir, trouvé par un homme si peu honnête, doit-il être cité comme 
un des plus célèbres de ceux dont les auteurs de Pluton Maltolier , et de 
VArt de plumer la poule sans crier , ont jadis entretenu le public. 

T. XVII. 18 
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Il est bon de faire remarquer ici que beaucoup d’orfèvres étaient 
en même temps dessinateurs et graveurs (i). François Francia, 


(1) J’ai déjà cilé les noms de plusieurs orfèvres picards qui étaient eh 
nfrême temps graveurs, j’emprunte à M. Dusevel plusieurs autres noms 
d’orfèvres qui, parfois, gravaient aussj|à partir du XV e siècle. 

Guillaume François, orfèvre amiénois, exécuta en 1448, deux drageoirs 
d’argent, pour être présentés au comte de Cbarolais, lors de son entrée 
dans la ville. 

Jean Vassal était un autre orfèvre fort capable, du même temps. 

En 1482, Jean Alart, Jean Gromelu, Pierre Fauvel, Jean Damiens, Henri 
Corroyer, Pierre de Dury, Pierre Quinquant, étaient d’accord et réunis 
pour mettre en œuvre un navire, ou nef de table en argent doré, décoré de 
tourelles, pour être offert à la Daupblne. 

Nicolas Deshoteux fabrique sans l'aide de ses confrères, en 1484, une 
autre nef d’argent pour être présentée à la reine de France. 

Le même orfèvre fait preuve de talent dans l’exécution de la statue de la 
Vierge de la confrérie du Puy-Nolre-Dame, dont le piédestal était orné en 
émail des armoiries des 28 maîtres de la Compagnie. 

On trouve aussi à celte date l’indication de quelques travaux d’un orfèvre 
appelé Jean Gravai ; puis, de 1817 à 1838, les noms et ouvrages aujourd’hui 
disparus, de Lucas de Cuignières, Pierre Lamessier, François Desloges, etc. 

Le sceau de la ville, en argent, et dit des marmousets , fut gravé par 
Pierre de Dury, déjà nommé. 

Cet art de la gravure sur métal fut exercé par des orfèvres picards jus¬ 
qu'au XVIII e siècle. J’ignore toutefois si ce sont eux qui exécutaient alors 
les gfevures sur étain, ou bien si se sont les potiers d’étain eux-mêmes, 
d’après les dessins ou patrons de quelques peintres-dessinateurs. 

Je serais, du reste, assez porté à croire que certains potiers mettaient la 
main au burin pour les pièces qui n’exigeaient pas un grand talent artis¬ 
tique. C’est pourquoi j’ai pensé que le sujet assez médiocrement gravé 
en 1786 sur un grand plat d’étain, vendu récemment à l’encan, pouvait être 
le travail d'un simple potier, ou d’un graveur peu expérimenté 

Et pourtant ce plat était un prix d’arc que ne dédaigna pas d’accepter le 
roi Louis XV, de ses a confrères en saint Sébastien, d’Amiens. » Ce plat 
avait pour inscription : a Vive le roy, confrère, amy à tous, a 
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peignait en émail sur les métaux, grava dea coins pour les mé¬ 
dailles et 1rs monnaies, et les garnitures d'argent que les femmes 
de Bologne portaient II leurs ceintures. 

Etienne de l’Aulne, né à Orléans était orfèvre et graveur, il a 
exécuté lui-même une gravure représentant son propre atelier, 
dont on trouve le fac-similé dans l’ouvrage de Seré. Il fut l’inspi¬ 
rateur des joailliers de Paris. 

Ducerceau gravait des arabesques pour l’orfèvrerie et il a 
fourni les dessins pour le service de la reine-mère. 

Woeiriot, lorrain, était graveur, ciseleur et orfèvre, et a coo¬ 
péré aux beaux ouvrages de joaillerie du XVI* siècle, époque 
brûlante pour la France. Rouen comptait à lui seul 265 orfèvres, 
ayant droit de marque : un vase surmonté d'un agneau pascal 
et de deux fleurs de lys. 

Alexis Loire (1670), était aussi orfèvre et graveur. 

D’autres, comme Lebrun, Mignard, Mansart, Marot, Girardon, 
Puget, les deux Bérain, Cotellc, Yauguier, Daudet, Gilles l’Egaré 
et Pierre Bourdon, se contentaient de graver des ornements 
trailis dans le goût de l'art, pour les orfèvres de Paris. Les 
Recueils d'orfèvrerie et de joaillerie de Gille l’Egaré , ont fourni à 
l’histoire de l’orfèvrerie au XVII* siècle les planches les plus 
précieuses (1). 


(I) Il y a aujourd'hui des collectionneurs, qui, ne pouvant posséder les 
nombreuses variétés de bijoux que nous avons passé en revue, recherchent 
et conservent les tableaux, les recueils et les compositions qui les repré¬ 
sentent, comme il y a des amateurs de faïences et d'autres objets, qui 
ornent leurs cabinets ou leurs portefeuilles des représentations artistiques 
et historiques qui sont dans leur goût et font l’objet de leurs études. C'est 
un genre de collection précieux pour l’histoire de l'art. On trouve les noms 
d’un grand nombre de ces collectionneurs pour toute l’Europe dans le 
Voyage d’un iconophile, par Duchesne ; dans le Voyage bibliographique, 
de Dibdin ; les Catueriee d’un curieux, par Feuillet de Conches; les ou¬ 
vrages de U. Hénin, etc. 
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Sur la fin du XVII* siècle, Louis Roupert, s'était fait assez de 
réputation à Metz, pour que ses envieux la lui disputassent, et 
afin de s'en venger, il a inscrit en tête de son œuvre gravée : 

Ces langues de vipère, de despit et d*envie, 

Veulent envenimer ma façade choisie ! 

Le serpent de l’envie n’a pas cessé de mordre à toutes les répu¬ 
tations artistiques, historiques, littéraires et politiques. C’est 
un emblème qui, comme celui de la discorde, n’a hélas ! que 
trop de sujets d’application ! 

• 

F, Pout. 

(La suite au prochain numéro.) 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


Ainsi que nous l’annoncions dans notre dernière livraison, la 
vente des collections d’antiquités et objets d’art, de la biblio¬ 
thèque de M. Delignières de Bommy et de Saint-Amand com¬ 
mencée le 27 mai s’est terminée le 13 de ce mois. Les objets 
d’antiquités ont atteint des prix respectables. Un heaume pro¬ 
venant des fossés du château de Monchaux, entr’autres, s'est 
vendu 380 francs; une épée en fer du xiv* siècle (lame et poignée 
forgée d’une seule pièce), trouvée à Abbeville, 330 fr. ; ainsi du 
reste. Les médailles et les monnaies dont le catalogue avait été 
dressé avec beaucoup de soin par M. Jules Lefebvre, numismate 
abbevillois et conservateur de la bibliothèque communale ont été 
enlevées à bon marché^ par contre les manuscrits et les livres, 
malgré le défaut que nous reprochons à M. de Bommy d’avoir trop 
souvent constellé leurs pages de notes d'une utilité douteuse, ont 
rencontré plus de faveur, et en raison des commissions nombreuses 
données aux libraires sesontvendusè des prix relativement élevés. 
Grâce à la complaisance des amateurs et des marchands qui n’ont 
généralement pas poussé contre la ville, la commission du Musée 
d’Abbeville a pu, à des conditions modérées, rester propriétaire 
d’un certain nombre de pièces intéressantes pour l'histoire du 
pays, que renfermaient ces collections, autour desquelles se sont 
produits, parait-il, certains dissentiments locaux aussi vifs que 
ceux soulevés à l’occasion du legs du regretté M. Boucher de 
Perthes. 

Puisque nous avons commencé notre revue en parlant antiquité, 
nous devons signaler aux lecteurs de la Picardie la communica- 
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tion faite à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, par 
M. A. de Longpérier, dans sa séance du 7 juin à propos d’une 
capsule à usage de reliquaire trouvée aux environs d'Amiens et 
sortant de la collection Bouvier. Elle représente une tête d'em¬ 
pereur romain avec celle inscription en caractères de la fin du 
xi* siècle : Ce est la test sain Fermin, et renfermait une petite 
pierre entourée d'une bande de parchemin sur laquelle on lisait 
de sépulcre Domini. Ce petit reliquaire présente cet exemple assez 
rare du mot tête employé à cette époque, au lieu de l’expression 
en nsage, de chef. 

L’acquisition, par la municipalité d’Abbeville, des héritiers de 
M. Delignières de Saint-Amand, de trois deniers frappés, l'un au 
nom de Guy, les deux autres au nom de Guillaume, comtes de 
Pontbieu, a donné l’occasion à M. Van Robais, d’adresser à la 
Société des Antiquaires de Picardie, dans sa séance du 4 juin, une 
note sur les monnaies successivement frappées par les grands 
seigneurs qui furent titulaires de ce comté, et dans laquelle ré¬ 
sumant ce qui a été publié sur ccs monnaies, il a fait part de ses 
observations et propose l’attribution de la première pièce à 
Gui II et les deux autres à Guillaume 111. 

Cette communication a fourni à M. Bazot l’occasion de poser 
cette question : 

Les premiers comtes de Ponlhieu ont-ils frappé monnaie? Il la 
résout affirmativement, sans cependant qu’un document vienne à 
l’appui de son sentiment. Il lui parait impossible d’admettre que 
les comtes n’aient pas usé de ce droit régulier pendant la période 
carlovingienne surtout en se rappelant qu’ils furçnt inamovibles, 
que leur litre était héréditaire dès le îx* siècle. El les monnaies 
de Ponlhieu sorties de l’atelier d'Abbeville ne remontant que peu 
au-delà du xi* siècle, les suzerains du comté ont dft se servir de 
l’atelier de Quentovic, près d’Elaples, sinon sur son emplacement 
même ; atelier qui dépendait de leur domaine et qui, à cette 
époque, était important et très-actif. 
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M. Salmon a ensuite appelé l'attention de la Société sur un 
ouvrage qui vient de paraître : L’Eglise d’Amiens, de 1734 à 1850 
ou Simples notes pour servir à la continuation du Gollia 
Christiana, publié en fascicules dans les colonnes de notre Revue. 
Après avoir esquissé l’œuvre de M. l’abbé Roze, curé de Tilloy- 
lès-Conty, en avoir fait ressortir tout l’intérêt et l’importance 
qu’il comporte pour l’histoire ecclésiastique du diocèse d’Amiens : 

« Je suis heureux, a dit en terminant M. Salmon, pour ma 
» part, de contribuer à faire apprécier, comme il le mérite, un 
» travail d’autant plus digne d’éloges que son auteur, retenu loin 
» des villes par les devoirs d’un ministère sacré, éprouve bien 
» plus de difficultés pour puiser aux sources de l’histoire que 
» ceux qui, comme nous, vivent auprès de ces collections où sont 
» conservées tant de richesses, formant une mine jnépuisable. 
» M. l’abbé Roze a su mettre à profit ces trésors trop souvent 
» délaissés : c’est qu’il est du nombre de ces curés de campagne, 
» dont nous comptons plusieurs parmi nos collègues, qui, k 
» l’exemple du laborieux auteur de VArrondissement de Pironne, 
» consacrent leurs veilles et les loisirs que peuvent leur laisser 
» les devoirs d’un laborieux ministère, à recueillir les annales 
» du pays qu’ils habitent. 

Nous n’avons rien à ajouter à cet éloge si juste de l'œuvre de 
notre excellent collaborateur, M. l’abbé Roze. 

M. Garnier a donné la description de deux sceaux : l’un de la 
cure de Becquigny, canton de Montdidier, l’autre, de Méricourt- 
sur-Somme, canton de Bray, au doyenné de Lihons, cures ayant 
pour patron saint Martin, dont le culte est si répandu dans notre 
pays. 

M. Garnier pense que l’usage, des sceaux par le bas clergé 
pourrait remonter jusqu'au ix* siècle, car le dix-huitième article 
du sixième concile d’Arles, tenu en 813, prescrit aux curés de 
garder le saint chrême sous le scellé, et presbyleri sub sigillo 
custodiant chrisma. Quoi qu’il en soit, ce n’est qu’au xiii* siècle 


Digitized by 


Google 



280 


que le sceau devint obligatoire pour les curés. En 1238, le concile 
de Cognac exige que chaque paroisse en ait nn qui porte le nom 
de la paroisse et non celui du curé. 

Dans la séance précédente, M. Pouy avait offert pour le Musée 
l’empreinte de cinq sceaux ecclésiastiques, de diverses provenances 
en même temps que par ses soins était réintégrée dans ce mo¬ 
nument la matrice en bronze d’un sceau du comte d’Artois 
(Charles X), colonel général des Suisses, retrouvée dans une 
maison d'Amiens après le départ d’un soldat prussien, sans 
doute amateur de numismatique. 

La Société enfin a fait une précieuse acquisition en enrôlant au 
nombre de ses membres M. Dulhoit, le savant architecte et l’ha¬ 
bile collaborateur de M. le comte de Vogué. Fils et neveu de deux 
de ses anciens membres, M. Dutboit eut appartenu de droit à 
la Société des Antiquaires de Picardie, si son talent seul ne l’eAt 
depuis longtemps déjà, désigné à ses suffrages. 

Nous signalerons à l’Académie d’Amiens une très-humoristique 
lecture de M. A. Decaïeu sur la chasse aux livres, à la Société 
industrielle, un travail sur Richard Lenoir, l’une des gloires 
industrielles du premier empire, par M. M. Martelet, pré¬ 
sident de la Société. 

Suivant un usage adopté, la Société d'archéologie de Soissons 
a fait une excursion dans le canton de Craonne où M. Fleury de 
Laonet'M. Piette, juge de paix, bien connu des géologues, at¬ 
tendaient la Société ainsi que plusieurs médecins des environs. Le 
but principal de l’excursion était d’étudier des*Creuttes qui ont 
autrefois donné asile à de nombreuses populations sauvages qui 
commençaient déjà à sentir les bienfaits de la civilisation nais¬ 
sante qu’on reporte généralement à l’époque de la pierre polie. 

L’exposition des Beaux-Arts au Palais de l’Indnstrie a révélé 
que malgré les misères que la France vient de traverser, les ar- 
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listes picards n’ont point encore dégénérés et que leurs œuvres 
tiennent avec succès une place honorable au milieu de celles de 
leurs émules ; citons parmi ceux d’enlr’eux qui appartiennent 
au seul département de la Somme ; dans la peinture, M. Jules 
Lefebvre, ancien élève de l'Ecole communale de dessin d’Amiens, 
boursier de la ville, dont la Cigale vient d’être acquise au prix de 
20.000 fr. par l’éditeur Goupil ; MM. Edmond Lebel et Paul- 
Louis Sautai, d’Amiens; Mage, de Nesle; Debray, Sinet, de 
Péronne ; Delaruelle, de Montdidier ; Perat, de Ham ; Lévêque, 
d'Abbeville ; et dans l’architecture M. E. Corroyer, d’Amiens. 

Bien que l’épée d’honneur offerte au général Faidherbe par les 
villes d’Amiens et de Saint-Quentin, n’appartienne point à l’art 
picard et soit une œuvre toute parisienne, ayant été exécutée dans 
les ateliers de M. F. Del'acourt, nous en donnerons cependant la 
description sommaire, en raison de l’intérêt particulier qui s’y 
rattache, pour les donateurs des départements de la Somme et de 
l’Aisne. La poignée en or massif, présente deux ligures adossées 
symbolisant lés villes d’Amiens et de Saint-Quentin; sur la co¬ 
quille deux petits génies portent un écusson sur lequel sont 
inscrits les noms des glorieux combats de Pont-Noyelle, de Ba- 
paume et de Saint-Quentin. 

Au-dessus des têtes de ces deux génies un soleil levant se dé¬ 
tache derrière une banderole qui le voile encore à demi, et porte 
cette consolante légende : Post lenebras lux ; sur la lame de 
l’épée en acier bruni, sont gravés les noms des principales villes 
qui ont souscrit à cette arme d’honneur: Abbeville, Amiens, 
Ham, Doullens, Saint-Quentin, Montdidier, La Père, Guise, 
Cherbourg, Nancy, etc. 
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La Topographie historique et Archéologique d'Abbeville, par Ernest 
Prarond, t, 1 er , Dumoulin , 1871, / vol. in- 8°. 

Nous trouvons dans le dernier n° du Cabinet historique, que 
dirige avec tant de zèle et de science M. Louis Paris, le juge* 
gement suivant sur la récente publication de notre collaborateur 
M. Prarond : 

« De sérieux travaux justement estimés ont placé depuis long¬ 
temps M. Ernest Prarond au premier rang parmi les auteurs dont 
ae peut glorifier la Picardie. Lui, que des études littéraires et un 
véritable talent d’écrivain pouvoient pousser sur un théâtre plus 
élevé, s'est modestement résigné au rôle d'historiographe du pays 
qui l’a vu naître. Il est vrai que le sentiment qu'inspire à beaucoup 
d’hoonéieç gens le spectacle du Paris moderne est bien fait pour 
donner le goût de la province et la passion de la retraite, et que 
l'on est tout excusé de préférer à la glorieuse capitale la plus 
humble et la plus modeste des bourgades. 

« Nos lecteurs connaissent déjà les Monographies de M. Ernest 
Prarond. On sait qu’il s’est constitué notamment l’historiographe 
de la pentapole d’Abbeville. — Après avoir, en six gros vol. 
in«12> écrit la statistique et l'histoire des cinq villes et des trois 
cents villages, hameaux ou Termes qui constituent la portion la 
plus importante de l’ancien comté de Ponthieu, l'auteur arrive ici 
à l'olyet de ses prédilections, à l'histoire et description de la ville 
ojyet de ses préférences, de ses affections, en un mot à la ville de 
son berceau ; c’est dire, à l’avance, avec quelle honnête passion il 
se livre à ce travail. L'espace ne nous permet pas d’entrer dans le 
développement du plan de l’auteur et de chercher à analyser ce 
volume qui, aussi bien, n’est que le premier de la Monographie 
d'Abbeville . Pour le moment nous nous bornerons à annoncer ce 
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volume, qui affecte sur ses devanciers une plus grande mqjeste de 
format : ce qu'à la vérité, pour notre part, nous regretterions 
volontiers, l’in-12, si général aux XVI e et XVII 9 siècles, étoit un 
format qui, à notre sens, avoit plus de grâce que cet in-8° auquel 
de nos jours on donne volontiers la préférence et des dimensions 
embarrassantes, excessives. Il seroit bon de laisser ce prétentieux 
format, tel du moins que le produisent aujourd’hui nos éditeurs, 
aux livres qu'on respecte ou qu’on lit peu, et pour les livres d'un 
usage quotidien, les livres qu’on aime, qu’on empoche pour les 
relire, revenir à l’in-42 de nos pères, si commode, si portatif et 
qui se prête si volontiers à tout le luxe, à toutes les coquetteries ty¬ 
pographiques. Les éditeurs de M. Prarond en ont jugé autrement. 
Du gracieux in-t2 qu’avoit adopté l’auteur pour son Histoire de 
cinq villes , ils nous ont ramené au grave et incommode in-8°. 
Nous ne les en félicitons pas ; mais cette faute, si c’en est une, ne 
nous empêchera pas de rendre justice au livre, qui mérite effec¬ 
tivement toutes les sympathies du public. 

a Voici le début de l'auteur, qui a mis son introduction dans 
son premier chapitre : ce début nous semble alerte, de nature à 
saisir le lecteur par son allure franche et pleine d’honnête confiance 
en son lecteur. 

« Le temps passe, l’àge vient, les travaux s’amassent et nous 
désespèrent. Le livre que je m'efforce aujourd'hui de rendre moins 
incomplet devant être, pour valoir quelque chose, un grand 
recueil de faits, un répertoire exact de renseignements, non une 
œuvre littéraire, je veux perdre en l'écrivant tout souci f de rédac¬ 
tion, toute préoccupation de forme. L’effacement de l’écrivain, 
l’abandon de la plume, ne sauraient nuire à cette simple coordi¬ 
nation de souvenirs, et le livre aura toujours pour les lecteurs du 
pays un titre assuré à la faveur : en réveillant toutes les patrio* 
tiques et domestiques remembrances, il recueillera naturellement 
une part de l’intérêt qui s’attache aux lieux connus et aiéiés, aux 
foyers héréditaires, aux places fréquentées dès l’enfanoe.Tous lea 
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hommes ont pour leur ville cette tendresse respectueuse qu'exprime 
si bien le second Pline : a Reverere gloriam veterrn et hane iptam 
eenectutm quœ, in homine venerabilis, in urbibus, monumentis, 
sacra est. s Je me repose donc sur cette poésie de sentiment, indé¬ 
pendante de l'expression dont d’autres mieux que moi la vêti¬ 
raient.» 

« L’auteur n’est pas de ceux, quoi qu’il en dise, qui aient 
* perdu le souci de la forme. Il n’en est plus sur ce point à faire ses 
preuves, et nous l’attendons à son second volume pour dire de 
’ son livre tout le bien que nous en pensons déjà, et qu'il ne man¬ 
quera pas de justifier. • 

Cabinet historique, 18* année, 1** à 3* livraisons, Janvier à 
Mars 1872. 


LES ACTES DES APOTRES, traduction nouvelle, accompagnée de note*, 
avec le texte latin en regard, par M. l'abbé A. Crampon, Chanoine hono¬ 
raire d’Amiens et de Perpignan, approuvée par Mgr l’Evêque d’Amiens, 
là-B". Paris, Haton ; Amiens, Lenoel-Herouart, b fr. net. 

« Après l’Evangile, je ne sais si, parmi les livres du Nouveau 
Testament, il en est un seul dont la lecture soit plus nécessaire, 
plus fortifiante et en même temps plus attachante que celle des 
Actes des Apôtres... Que de fois j’ai regretté l’ignorance où sont, 
hélas, trop de chrétiens sur ces magnifiques Actes des Apôtres. Je 
souhaitais un livre qui mit à la portée des laïques cette page pre¬ 
mière et sacrée de l'histoire de la Sainte Eglise. Ce livre, le 
voici.» Telles sont les paroles par lesquellesM ,r l'Evêque d’Amiens, 
dans l’approbation qu'on lit en tête du nouveau travail de M. l’abbé 
Crampon, en fait connaître tout à la fois le but, l’utilité elle mé¬ 
rite. Il est certain que les Actes ne sont pas assez lus, assez 
connus. C’est pourtant, parmi les livres de la sainte Ecriture, un 
des plus accessibles à toutes les intelligences et des plus propres à 
faire du bien aux âmes. Quel spectacle salutaire et émouvant que 
celui de ces Apôtres et de ces premiers chrétiens, remplis de cha- 
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rité, de générosité, d’abnégation ! Quelles leçons instructives que 
ces discours de saint Pierre et de saint Paul, si vivants, si natu¬ 
rels, si persuasifs ! Et dans tout ce livre quel accent de sincérité, 
quel ton irrésistible de vérité ! On est entraîné par cette narra¬ 
tion claire, vive, digne, saisissante, et l’on passe, tour b tour et 
sans effort, par tous les sentiments de l’admiration pour les persé¬ 
cutés', de l’indignation contre les persécuteurs, de la haine du 
mal et de l’amour du bien ; on se sent, en un mot, devenir plus 
chrétien à mesure qu’on lit ces pages divines. 

C’est par conséquent un véritable service que le traducteur rend 
à la religion en mettant les Actes des Apôtres à la portée de tous. 
11 faut ajouter qu’il rend également un service à la science sacrée. 
M. l’abbé Crampon n’en est pas à son coup d’essai. C’est un de nos 
trop rares exégètes de France. 11 se souvient que la Picardie est 
la patrie de Valable, le premier professeur d’hébreu du collège de 
France, de Jacques Lefèvre d’Etaples, le premier traducteur de la 
Bible en langue française, du chanoine Masclef, le célèbre inven¬ 
teur de la méthode pour lire l’hébreu sans points-voyelles, et il 
veut marcher sur les traces de ces illustres devanciers, non moins 
savant qu’eux, mais plus orthodoxe. Sa traduction latine snr 
l’hébreu du livre de Job et les notes critiques dont il l’a enrichie, 
ainsi que plusieurs autres parties de la sainte Ecriture, dans 
l’édition de Cornélius a Lapide publiée par M. Vivès, attestent la 
solidité de ses connaissances en langues orientales. Sa traduction 
française des Quatre Evangiles (i) avec notes et dissertations, qui 
jouit d’une réputation méritée, nous est garante de l’habileté avec 
laquelle il sait mettre à la portée de tous les trésors que renferment 
nos livres sacrés. Les Actes des Apôtres sont supérieurs à tout ce 
qu’il avait publié jusqu’ici, par l’ampleur comme par l’érudition 
et par la science avec laquelle il a traité son sujet. 

Afin que le lecteur puisse lire les Actes avec plus de fruit, il 


(1) Chez M. Lenoel-Herouart. Edit, in-8° : 6 fr. net. Edit, populaire 
in-18 jés. reliée : 2 fr. net. 
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l'initie d'abord aux notions préliminaires indispensables, dans une 
introduction largement conçue, où il analyse le livre qu’il va tra¬ 
duire et nous en fait connaître l’auteur, l'évangéliste saint Luc. Il 
en défend victorieusement l’authenticité contre les hérétiques 
anciens et les rationalistes modernes. Il s’étend peu, trop peu 
peut-être, sur les arguments extrinsèques, d’autant moins k 
négliger que la critique négative cherche plus à les déprécier 
comme lui étant contraires ; mais il donne une juste étendue aux 
arguments intrinsèques. L’examen détaillé et sévère du langage et 
du style des Actes, comparé au troisième Evangile, prouve incon¬ 
testablement que les deux œuvres sortent de la même plume. Lé 
récit même des Actes montre que l’auteur est contemporain des 
événements qu’il raconte et compagnon de saint Paul. On voit par 
là quelles sont les sources où il a puisé : ce sont ses propres sou¬ 
venirs et les souvenirs de ceux avec qui il a vécu, témoins ou 
acteurs des faits qui sont le fond de son livre, en sorte que jamais 
écrivain n’a mieux été en état d’écrire une histoire exacte ef 
véridique. 

Après avoir résolu les diverses questions dont nous venons de 
parler, notre auteur expose et réfute les erreurs de l’école de 
Tubingue et de M. Renan. Le D r Baur et ses disciples ont nié 
l’authenticité de l’œuvre de saint Luc. A en croire la plupart 
d'entre eux, les Actes sont une tentative de transaction entre le 
pétrinisme, ou doctrine de saint Pierre, qui conçoit le christia¬ 
nisme comme la continuation pure et simple du judaïsme, et le 
paulinisme, ou doctrine de saint Paul, qui dédaigne toutes les 
pratiques et cérémonies juives ; le rédacteur de cet écrit, pour 
^concilier ensemble les pétriniens et les pauliniens, ne présente 
PApêtre des gentils que sous le jour favorable aux judaïsants, ce 
qui explique, d'après eux, pourquoi le Paul de ce peulinien conci¬ 
liateur est si différend du Paul des Epîtres. M. Crampon établit 
solidement que ce prétendu antagonisme entre les deux princi¬ 
paux fondateurs de l’Eglise et entre l'Apôtre des Gentils des Actes 
et celui des fipltres est purement imaginaire. Il réfute ensuite avec 
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non moins de succès M. Renan qui, tout en avouant que l’au¬ 
teur des Actes est le même que celui du troisième Evangile, refuse 
à cette histoire l’exactitude et la fidélité. 

Cette savante introduction se termine par un tableau chronolo¬ 
gique des principaux faits consignés dans les Actes des Apôtres. 
Il est impossible d’en contester la solidité et d'en méconnaître le 
rare mérite. Nous ne pouvons nous empêcher cependant d’y 
signaler une petite lacune. On sait que la variété des leçons, dans 
le texte grec des Actes des Apôtres , est plus considérable que dans 
aucun autre livre du Nouveau Testament. Nous aurions donc 
voulu trouver ici un alinéa sur l’état critique de ce texte, avec 
quelques renseignements sur les principaux manuscrits et les 
meilleures éditions imprimées. Ces indications nous paraissent 
d’autant plus utiles que l’auteur, dans les notes latines ajoutées 
au texte, cite souvent les manuscrits et les éditions les plus 
célèbres. 

Après l’introduction, le livre de M. l’abbé Crampon nous offre 
le texte latin de la Vulgate avec une traduction française en 
regard. Dans sa traduction des Evangiles, M. Crampon avait 
introduit une innovation des plus heureuses, qu'il a conservée ici. 
Se contentant de marquer par un chiffre à la marge la division dé 
la Bible par versets, division utile pour faciliter au théologien les 
recherches par une précision plus grande dans les citations et les 
renvois, mais qui morcelle le récit et déroute souvent le lecteur, 
il réunit dans un seul et même alinéa tout ce qui se rapporte à 
un récit, à un discours, à une situation distincte. Ainsi la typo¬ 
graphie ne sépare plus ce qu’unissait la logique. Au bas du texte 
de la Vulgate se trouvent des notes critiques, philologiques, lexi- 
cologiques et grammaticales, que l'auteur a jugé à propos de 
rédiger en langueJatine, afin de leur donner plus de précision et 
de netteté. Chaque chapitre est suivi de notes plus étendues, 
quelquefois considérables, formant un commentaire très-varié, 
dans lequel se trouvent résumés les meilleurs travaux sur les 
Actes des Apôtres, en particulier ceux de M. Beelen,professeur de 
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l'Université de Louvain, et de M. Bisping, professeur de l’Univer¬ 
sité de Münster. Il y a là des trésors d’érudition, bien propres à 
faciliter l’intelligence du texte sacré. Ces notes élucident géné¬ 
ralement avec un rare bonheur toutes les difficultés, et elles 
répondent victorieusement aux objections qu’ont soulevées divers 
passages, par exemple, le discours, de saint Etienne (chap. VU), 
comme aussi aux hypothèses plus qu’aventureuses de l’école 
rationaliste contre les miracles, tels que ceux de l’Ascension, de la 
Conversion de saint Paul, etc. 

M. Crampon a joint à son livre une carte géographique des 
voyages de saint Paul. C’est un secours bien précieux pour l’intel¬ 
ligence des Actes. L’élude de la géographie sacrée est généra¬ 
lement très-négligée en France. Sans elle cependant il est impos¬ 
sible de se faire une idée tant soit peu précise des faits de 
l’histoire sainte. 

Terminons en félicitant un membre du clergé français d’avoir 
écrit un livre aussi savant qu’utile, dans lequel il s’efforce, autant 
qu'il dépend de lui, de provoquer ses confrères à une noble ému¬ 
lation, en leur montrant ce qu’on peut faire jusque dans l’exercice 
des fonctions du ministère sacré. Il peut se rendre le témoignage 
qu’il contribuera pour une large part à l’éducation philologique 
de la France dans la critique sacrée, si estimée autrefois parmi 
nous, si peu cultivée aujourd'hui. Nous souhaitons vivement que 
le traducteur des Quatre Evangiles et des Actes puisse nous don¬ 
ner bientôt le travail qu'il nous promet sur les EpUres. 

X. 


Pour les articles non signes, 

LeNOEL-HeBODART. 
VAdminiitrateur-Géranl de la Picardie 
Lenoel-Uerouart. 


AMIENS, 1MP. DE LENOBL-HEROUART. 
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UNE PROMENADE 


D’AMIENS A DOULLENS. 


C’est un devoir pour l’historien, qui aime son pays, de faire 
connaître à ses concitoyens les souvenirs que rappellent les com¬ 
munes qu’il visite, parce que ces souvenirs sont propres à ré¬ 
pandre de l’intérêt sur les lieux dont il doit parler* 

Ces réflexions s’appliquent au court voyage que je viens de 
faire d 'Amiens à Doullens , petite ville où je suis né, et que je 
revois toujours avec un nouveau plaisir. 

D'abord, en sortant d’Amiens par le faubourg Saint-Pierre, on 
aperçoit à gaucbe, les restes de l’ancienne Porte de Montre-Ecu, 
construite sous le règne de François I" et dont les sculptures si 
fines et si gracieuses ont été lithographiées avec soin dans le 
Voyage pittoresque de Picardie , publié par le baron Taylor. 

Cette porte, au reste, qui a été décrite plusieurs fois, méritait 
bien cet honneur, ne fut-ce qu'à cause de l'événement mémorable 
dont elle devint le théâtre en 1597. 

Au mois de mars de celte année, le gouverneur espagnol de 
Doullens (nommé Hernand Teillo), surprit la ville d’Amiens par 
celle porte, à l’aide d’une de ces ruses de guerre qu’on employait 
si fréquemment autrefois, et il fallut qu'Henri IV, ce brave, cet 
excellent roi, vint l’assiéger en personne, pour la recouvrer. 

En avançant, on rencontre le village de Poulainville dont le 
seignèur jouait un assez grand rôle à l’entrée des évêques 
d'Amiens. 11 devait se trouver à cheval à cette entrée et lorsque 
T. XVII. 19 
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le prélat revenait du sacre des rois, il emportait à l’issue du repas- 
qu’il donnait à l’évêché, la vaisselle et la coupe dans laquelle 
l’évéque avait bu. 

Bientôt, on se trouve vis-à-vis le château de Bertangles , que 
possède depuis longtemps déjà, la noble famille de Clermont- 
Tonnerre. Si l'on veut, en passant, voir le descendant actuel de 
celte honorable famille on est sûr d cire parfaitement reçu par 
lui. La galerie de tableaux et d’autres objets curieux mentent de 
fixer les regards dans le château de Berlaugles. La bibliothèque 
renferme un manuscrit sur vélin contenant le récit des fune/ailles 
d'Anne de Bretagne. Ce manuscrit a été exécuté par ie héraut 
d’armes de cette reine duchesse, et offre un grand intérêt, à 
cause des nombreuses vignettes qu’on y remarque. La science 
est redevable au feu marquis Amedée de Clermont, d’avoir fait 
autographier à petit nombre d’exemplaires cet ouvrage vraiment 
précieux. 

M de Clermont qui, comme tant d'autres, ne fut pas assez 
apprécié de son vivant, s était livré, avec succès, à l’étude de la 
langue arabe. La perle de cet homme estimable a causé d’una¬ 
nimes regrets aux vrais savants : il avait été ainsi que nous, fon¬ 
dateur de la Société des Antiquaires de Picardie. 

On pose un instant à V Hiers-Bocage. Le nom de cette commune 
parait venir des belles plantations d’arbres qui entouraient l’an¬ 
cien château et sous lesquelles, le châtelain et la châtelaine 
trouvaient de frais ombrages lorsqu’ils honoraient de leur pré¬ 
sence, les jeux, les danses de leurs vassaux. L’église de Villers 
mérite d’être vue, et, cependant, bien peu de personnes la con¬ 
naissent. Son portail se compose dans le bas, d’un porche en 
ogive* avec colonnettes surmontées de chapiteaux, ornés de 
feuillage, de fruits et de quelques figures grotesques ; au-dessus 
du toit de l’abside, parait un de ces anciens épis en plomb, dont ou 
décorait jadis le faite des monuments tels que les églises et châ¬ 
teaux, et sur lesquels le savant M. de la Querrière, membre de 
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l’Académie de Rouen, a publié un excellent livre. Cet épi est 
formé de fleurs et d’un serpent d’une exécution remarquable. 
L'église de Villers est sous le vocable de saint Georges. Ce saint 
guerrier se voit à l’extrémité de la nef, à cheval, revêtu du cos¬ 
tume militaire et terrassant un dragon énorme, qui allait dévorer 
la jeune princesse, flllc du roi. Le groupe représentant cet évé¬ 
nement, n’est pas le seul objet digne d’attirer les regards dans 
l’église de Villers. Oo y voit aussi uo.sépulcre en pierre, dont les 
personnages ont une expression de douleur convenable à cette 
pieuse et touchante scène. Le sépulcre dont je parle vient de 
l'ancienne abbaye de Berteaucourt ; on doit regretter qu’on ait 
déplacé ce petit monument de l’ancien monastère où il se trouvait, 
pour en orner ainsi l’église de Villers. Le vandalisme ne cessera 
donc jamais ! Il semblait, cependant qu'il devait lui suffire d’avoir 
dépouillé presque tous nos édifices religieux des objets d’art et 
d’orfèvrerie les plus précieux, pour qu’il ne touchât pas à ceux, 
qui pouvaient avoir échappé à ses inintelligentes déprédations. 

Mais nous voici à Taimas : Les élymologistes du département 
(ctjl n’v en a que trop maintenant, dans ce pays), se sont mis 
l'esprit à la torture pour découvrir l’origine et la véritable signi- ' 
ticalion du nom de ce village. Les uns le font exister sous les 
Romains, et y placent même un temple consacré à Mars, le dieu 
de la guerre. D’autres, plus raisonnables, veulent qu’il ne 
remonte qu’au moyen-âge. Laissons aux uns et aux autres 
leurs opinioos peut-être erronées et parlons de suite du château 
de Talmas. Ce n’est pas celui oh logeait la belle et noble dame 
de Monchy, au xvi* siècle. Le temps qui détruit tout n’a point 
ménagé l’habitation d’une femme devenue célèbre parce qu’elle ' 
fut la cause première de la prise d’Amiens par les Espagnols, 
en 1597. — Tcillo, maître de Doullens, s’était épris de cette 
dame et lui avait, à la suite de quelques entrevues, offert son cœur 
et sa main ; mais la noble française n’avait pas cru devoir 
accepter un étranger pour époux. Néanmoins, il fallait mettre 
tin à ses pressantes sollicitations. Les femmes sont généralement 
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ingénieuses et l’esprit assez étendu de la dame de Monchy loi 
suggéra de proposer au guerrier espagnol, cette alternative qui, 
selon elle, ne pouvait réussir ni d’un côté ni de l’autre. Elle pro¬ 
posa donc à Teillo ou de remettre à son roi légitime la ville de 
Doullens, ou de faire la conquête d’Amiens, conquête qui devait 
changer sa position, de Française , la rendre Espagnole. 

L’amoureux Teillo, était trop fidèle soldai pour trahir son 
maître, en rendant Doullens à Henri IV ; mais après mûre 
réflexion, sa passion- le décida à tenter la conquête d'Amiens : il 
réussit dans cette audacieuse entreprise, à l’aide d’une de ces 
ruses de guerre, si en vogue autrefois. 

Malheureusement pour Teillo il ne put jouir du fruit de sa 
conquête, il fut tué pendant le siège d’Amiens par Henri le Grand, 
et la chronique ne dit pas si la dame de Moocbv pleura sa mort : 
elle était sans doute trop bonne française pour regretter la perte 
d’un capitaiuc étranger qui, bien que ce fut par amour pour elle 
qu'il s'était emparé d'Amiens, n’en avait pas moins fait beaucoup 
de mal à sa patrie. 

La Vicogne, qui se montre à gauche, après Talmas, a pris ce 
nom d’une vaste forêt qui occupait tous les environs au vi* siècle, 
et s’étendait même jusqu'à l’Etoile. Une chaussée romaine tra¬ 
versait cette forêt, où se trouvait une pierre milliaire dont on 
doit regretter la disparition. Cette antiquité romaine aurait pu, 
en eflel, nous éclairer sur la distance de lieux qu'on ne connaît 
plus bien, et peut-être aussi fournir des notions sur la prétendue 
existence de Doullens sous'les romains. 

A peu de distance de la Vicogne se voit le hameau du Vert- 
Galant. Ce nom est tout ce que l’endroit offre de remarquable. Il 
fut un temps où ces deux mots vert galant étaient fort connus des 
voyageurs et des habitués de cabarets. Partout, en effet, on ne 
voyait sur les routes comme à l’entrée des villages et des faubourgs 
des villes, que des enseignes sur lesquelles était peint un jeune 
homme tenant à la main une fleur ou un bouquet qu’il semblait 
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offrir à ta belle. C’était là ce qu’on appelait un vert-galant, et 
l’inscription en grosses lettres, placée au bas de ces enseignes, ne 
pouvait, d'ailleurs, laisser aucun doute à cet égard. 

Nous arrivons, enfin, au dernier village de la route d’Amiens à 
Doullens : la flèche à jour qui surmonte la tour de l’église de 
Beauval, que nous avons décrite précédemment, se dessine & 
travers un bouquet d’arbres, et offre un coup d’œil assez agréable. 
Ces arbres cachent en partie la motte féodale de l’ancien château 
qui fut détruit pendant les guerres que la France eut à soutenir 
contre les Anglais, et non pas sous Henri IY, comme on l’a dit 
mal à propos. 

L’église de Beauval était naguère encore décorée d’une grande 
vitre peinte, sur laquelle se trouvait représenté l’assassinat du 
curé de ce village, par Hugues Camp d’Avaine, qui en était 
seigneur, au moment où le prêtre allait monter à l’autel. 

Le barbare Camp d’Avaine, à son retour de la croisade, ayant 
eu un jour quelque démêlé avec son curé se rendit à l’église, se 
précipita sur lui et le perça de son épée. Les foudres de Rome ne 
tardèrent pas à atteindre l’assassin. Hugues, condamné en plein 
Concile à expier son crime, dût courber la tête et se soumettre 
aux réparations qui lui furent alors imposées, telles que de fonder 
dçux monastères, les abbayes de Clairfay et de Cercamps, qu'il 
dota de plus de 1,800 arpents de terre et bois. 

Après Beauval, en descendant à Doullens on aperçoit à droite 
Saint-Julien, hameau à l'extrémité duquel est un bosquet, une 
fontaine et une petite chapelle consacrée à ce saint. Chaque année 
les Doullennais vont prier devant la statue de saint Julien, afin 
d’être préservés de certaines maladies de la peau. Il existe sur cette 
fontaine une étrange légende : on dit qu’une haute et puissante 
dame qui se rendait de Paris à Arras, dans un de ces lourds ca- 
rosses, si en usage anciennement, fut engloutie dans celte fon¬ 
taine avec son cocher qui s’était égaré au milieu de la nuit, et par 
un épais brouillard. Jusques là il n’y a rien de bien extraor- 


Digitized by t^.ooQLe 



294 

dinaire dans cette tégende locale ; mais en voici le merveilleux : 
on raconte que d’après une tradition conservée chez nos bons 
aïeux (qui ne savaient probablement pas mentir), chaque année à 
pareils jour et heure que ceux où était arrivé ce funeste accident, 
on voyait se montrer à la surface de l'eau ses infortunées victimes, 
la dame, son cocher, son carossc, ses chevaux; et tout disparaître 
aussitôt qu'ils avaient fait le tour des bords de la fontaine : nous 
ne garantissons pas, bien entendu, la vérité de cette apparition 
fantastique. 

Nous sommes parvenu vis-à-vis Doullens, ma chère petite 
ville : c'est sur ce vert gazon, qui longe la rivière d'Authie, que 
la belle, la charmante Deshoulièrcs, femme d'un lieutenant de 
roi de la citadelle, aimait à se reposer et où, dit-on, elle composa 
quelques-unes de ses gracieuses idylles. 

De cet endroit, on découvre le bastion royal; les illustres pri¬ 
sonniers que renferma la forteresse sous le règne de nos derniers 
rois, pouvaient contempler du haut de ce bastion, ce qui se passait 
dans la modeste cité de Doullens. 

. Parmi ces prisonniers d'état, il s'en trouvait plusieurs qui, 
comme Gaston d'Orléans, Mazarin, le duc Du Maine, le duc de 
Bouttcvillc, etc., avaient joué un rôle important à la cour et dans 
le monde. D'autres d'un rang moins élevé, menaient joyeuse vie 
dans le château de celte citadelle. Quelques-uns d'enlr'eux, 
avaiept même fait dresser, au milieu d'une vaste salle, un 
théâtre décoré avec beaucoup de luxe. Là ils cherchaient, en se 
faisant acteurs, à oublier les longues heures de la captivité par la 
représentation des chefs-d'œuvres de la scène française, des 
meilleures pièces de Corneille, de Racine et de Gresset. 

H. Dusevel, 


(La fin au prochain numéro). 
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NOTE 


sur un Chapiteau récemment découvert dans la 
Collégiale de Neale. 


Une découverte intéressante vient d'étre faite à Neale dans le 
cours des réparations (1) effectuées au grand portail de la 
Collégiale ; découverte intéressante en elle-même d'abord, 
intéressante surtout par les indications précieuses que l'on en 
peut tirer, par les déductions archéologiques dont elle est la 
confirmation heureuse et inespérée. 

En enlevant le parement extérieur du mur de droite dn grand 
portail, on a trouvé là, employé comme simple pierre plate parce 
qu'il était couché horizontalement, un Chapiteau sculpté parfaite¬ 
ment conservé. 

L'importance de cette pièce était manifeste. Nous avons prié 
qoYlle fut mise à part pour l’étude cl nous en avons fait faire la 
photographie. 

L’antiquité reculée de ce Chapiteau ne peut faire aucun doute. 
Le mur dans lequel il a été retrouvé est une construction dont 


(1) Il est impossible en parlant de ces réparations de ne pas déplorer 
la façon dont elles sont conduites par l'arcbitecte.. . 
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les archéologues, il est vrai, ne fixent pas unanimement la date, 
mais dont ceux qui donnent la moins ancienne indiquent en¬ 
core 1021 ; or le Chapiteau trouvé dans ce mur est nécessairement 
plus ancien. 

Et si l’on considère qu’il a dû servir dans une construction 
antérieure à l’cglise actuelle, on sera porté à lui reconnaître une 
origine reculée. 

Ce sont là du reste des inductions logiques que l'examen du 
Chapiteau sous le rapport architectonique est venu confirmer. 

Le type de cette sculpture, cela se remarque dès l’abord, est un 
type qui a maintenant presque disparu et dont il ne reste que des 
vestiges infiniment rares. Notre premier mouvement avait été 
de songer à la période grecque, à ce temple de Mercure que la 
colonie grecque de l’embouchure de la Somme avait bâti sur la 
rive du fleuve Ev -yov», dans la ville qui s'appelait plus tard 
Nigellà Ertnelindis. Mais l'ordre du Chapiteau ne s’harmonisait 
pas avec cette hypothèse historique et nous avons dirigé nos 
recherches d’un autre côté. 

Nous avons cherché dans nos édifices réputés les plus anciens 
une forme qui se rapprochât de la sienne et pût nous fixer sur sa 
date. Nous avons consulté dans ce but les collections lapidaires et 
les ouvrages archéologiques qui en donnent des gravures ; après 
bien des comparaisons infructueuses, nous avons eu la joie de 
trouver quelques renseignements que tout semble devoir con¬ 
firmer. 

L’église souterraine de Saint-Laurent de Grenoble nous a 
offert des Chapiteaux dont la ressemblance avec le nôtre est 
vraiment frappante. 

M. de Caumont, qui a observé en savant autorisé ces Chapiteaax, 
trouve (1) qu’ils sont « aussi caractéristiques que possible des 


(1) Abécédaire d’archéologie, page 14. 
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« premiers siècles du christianisme » et leur assigne la date du 
V* au VI* siècle, style roman mérovingien. 

Chose curieuse ! M. de Caumont cite un autre Chapiteau du 
même genre qu’il a étudié au musée lapidaire de Nantes et qui a 
été trouvé comme celui de Nesle dans la maçonnerie d’une église 
du XI* siècle. 

On avait donc la coutume, bien explicable d’ailleurs et jusqu'à 
un certain point plus religieuse, d’employer dans la construction 
des nouveaux temples quelques débris des temples anciens. 

Il est regrettable de n’avoir, pas trouvé à Nesle le Tailloir en 
même temps que le Chapiteau, car, en examinant les Tailloirs de 
Grenoble, on les trouve excessivement intéressants. On y remarque 
deux oiseaux devant la croix tenant au bec une palme ou un épi 
de blé ; ou bien deux agneaux en regard sous un arbre, sujet 
répété sur les monuments du VI* siècle à Ravenne ; ou encore un 
vase d’où sortent des pampres. Or, il est permis de croire que le 
Chapiteau de Nesle étant pareil à ceux de Grenoble, le Tailloir 
de Neslo devait avoir la même ressemblance ou au moins une 
certaine analogie. 

Nous pouvons dssiper au Chapiteau découvert à Nesle l’époque 
mérovingienne. Outre la garantie de M. de Caumont, il y a encore 
celle de plusieurs archéologues, en particulier l’opinion de 
M. le docteur Goze qui à la première vue de notre trouvaille émit 
eette même idée d’époque mérovingienne. 

Du reste il existe dans la Collégiale et surtout dans sa crypte si 
intéressante des sculptures qu’on pourrait attribuer à la même 
période et au même style ; particulièrement celte moulure 
géométrique consistant en un cercle et des entrelacs à quatre 
pétales qui se retrouve si fréquemment en ces temps-là, et dont 
l’église Saint-Pierre à Vienne, Sainl-Irénée à Lyon, le baptistère 
de Saint-Jean de Poitiers, Sainte-Marie Transtévère à Rome et 
même les agrafes et les objets en métal mérovingiens nous offrent 
tant d’exemples. 
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L'hisloire locale nous apporte encore nn contingent précieux de 
renseignements ; et nous allons voir quel heureux et mutuel appui 
viennent se prêter d’une Façon inespérée la découverte récemment 
faite et l’histoire de Nesle. 

Voici ce que nous écrivions il y a plusieurs années en re¬ 
cherchant comment et à quelle époque le christianisme s’était 
introduit dans nos contrées : 

« Moins heureux que Rheims qui recevait dès le premier siècle 
« la parole des disciples de saint Pierre, notre pays ne fut 
« évangélisé qu’au troisième siècle par saint Firmin, martyrisé 
a en 287, par saint Crépin et saint Quentin martyrisés le premier 
* en 280, le second en 28a. » 

« Le sang de ces généreux chrétiens porta des fruits abondants 
« et la foi catholique était établie d’une manière fixe et permanente 
« dans le IV* siècle au temps de saint Firmin-le-Confesseur, 
« troisième évêque d’Amiens, qui fonda dans son diocèse de 
« nombreuses églises. » 

« Un peu plus tard, au temps de saint Wast, évêque d’Arras 
« (539), et de saint Médard, évêque de Vermand (5(5) la religion 
« 'était florissante et avait pénétré partout dans la Picardie. » 

« Il est admis généralement par les écrivains qui se sont occupés 
« de Nesle que la première église fondée dans cette ville fut celle 
« de Saint-Pierre, qu’elle était l'église matrice et exclusive des 
a habitants de la ville et des environs, et qu’elle était antérieure 
« à l’église Notre-Dame. » 

« Fut-elle dédiée à saint Pierre par suite dfe la prédication des 
« disciples du saint Apôtre qui seraient venus de Rheims jusqu'à 
« Nesle ? » 

« Ou bien saint Pierre fut-il choisi comme patron des 
« poissonniers parce que l’industrie de ceux-ci était la priocipale 
« de la localité et que le poisson de l’Ingon était particulièrement 
« renomme ? » 

« Ces deux hypothèses sont vraisemblables. Dans tous les 
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« cas, l’église Sainl-Pierre remonterait è peu près au V* ou au 
'« VI* siècle. » 

Or, que nous disait tout-à-l’heure M. de Caumont ? Que notre 
Chapiteau datait do V* ou VI* siècle. 

Les deux renseignements — histoire et archéologie — se ren¬ 
contrent donc d'une façon saisissante. 

Mais ce n’est pas tout. 

Outre les parties mérovingiennes delà crypte, nous avons 
encore une découverte faite il y a vingt-cinq 'ans et qui alors a 
passé inaperçue faute de pouvoir l’expliquer. Aujourd’hui, elle 
rentre à merveille dans notre plan qu’elle vient corroborer. 

En 1847, pour l’établissement d’une nouvelle route de Nesle à 
Roye, on nivela le priau qui entourait l’église et avait renfermé 
en principe dans sa partie Est rétablissement des prêtres réunis à 
Nesle en communauté. De nombreuses et intéressantes découvertes 
eurent lieu dans ce terrain malgré l’incurie qui présida aux 
fouilles. On trouva des pierres portant des inscriptions, des vases 
funéraires, un nombre considérable d’ossements, deux tombes 
magnifiques en marbre noir, et, dit M. De Cagny (Arrondissement 
de Péronne, vol. 2) « la partie inférieure d’un lion sculpté pro- 
• venant d'une antique ruine. » 

Ce lion sculpté nous est une preuve nouvelle de l’existence d’une 
église, antérieure à la Collégiale et sans doute sur le mime em¬ 
placement. Le Chapiteau et le lion appuient nos opinions qu'avait 
fait naître l'étude historique. 

On sait en effet que les églises chrétiennes primitives ont été 
calquées sur la basilique romaine. Ces basiliques servaient en 
même temps de tribunaux et de bourses de commerce ; lorsqu’elles 
furent converties en églises, l’usage se perpétua néanmoins d’y 
rendre la justice ; seulement le tribunal se tint par respect pour 
le lieu saint aux portails des églises qui étaient précédés d’une 
sorte de péristyle ou porche couvert. 

Ces péristyles engagés dans la muraille étaient portés en avant 
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tur deux colonnes, lesquelles venaient elles-mêmes reposer sur le 
dos de deux lions couchés ; de là, la formule bien connue : inter 
ternes. 

L’Angleterre conserva longtemps cette coutume de rendre la. 
justice au parvis des églises, et l’on y faisait aussi les actes qui 
devaient être entourés d'une grande authenticité. 

Et c’est une opinion des mieux garanties que celle qui attribue 
au lion trouvé à Nesle celle destination de support des colonnes 
du péristyle. 

D’ailleurs, s'il restait un doute sur l’existence d’une église 
antérieure à la Collégiale actuelle du XI* siècle, il serait levé par 
l’examen d’un titre qui donne le nom de monastère à l’établisse¬ 
ment des prêtres réunis à Nesle au IX* siècle ; or il n'y a pas de 
monastère sans église. 

Depuis longtemps nos études tournaient sur ce sujet. Nous 
considérions que le christianisme avait pénétré dans nos contrées 
vers le II* ou le 111* siècle et il nous semblait impossible qu’on eût 
attendu le XI* siècle pour élever une église. Nous considérions 
encore qu’un titre de 636 prouve l’importance de Nesle à celte 
époque, qu’un document de 836 y démontre l’existence d’un 
monastère et nous étions porté à attribuer à la Collégiale une 
origine bien plus ancienne que celle qu’on lui reconnaît générale¬ 
ment. Nous voulions la faire remonter au mcins au VIII* siècle, et 
cela offrait des difficultés. 

Aujourd'hui, grâce aux découvertes qui viennent d’être 
effectuées, tout s’explique et tout se recti6e: L’église Collégiale 
Notre-Dame est bien du XI* siècle, mais elle a succédé 5 une 
autre du Y* ou VI* siècle dont elle a conservé quelques fragments 
et à laquelle appartenaient les sculptures que nous avons 
retrouvées. 

Chose bien intéressante, bien digne de remarque et qui vient 
appuyer notre opinion au sujet des lions du péristyle : on trouve 
dans les Chapiteaux actuels du portail les symboles suivants, d’un 
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côté la religion sons les traits d’nn évêque vêtu des ornements 
pontificaux, tenant la crosse de la main gauche et bénissant de la 
droite l’encensoir qui lui est présenté ; de l'autre côté ; la justice 
armée d'un glaive et prête h frapper le coupable. 

Quoi de plus logique et de plus naturel que de voir l'architecte 
conserver dans une église qu’il reconstruisait les souvenirs du 
temple disparu, et placer les images de la Religion et de la Justice 
au portail nouveau pour rappeler qu’au portail ancien on rendait 
inter leonts la Justice au nom de la Religion. 

A. db Saint-Maolvis. 

19 Juin 1879. 
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RECHERCHES 


SUR ' L’ORFÈVRERIE 

ET LA BIJOUTERIE. 

DEUXIÈME PARTIE. (*) 

Le» bijoux-talismans et cabalistiques, les anneaux 
enchantés et magiques. 

Dans l'antiquité, au moyen-âge et même postérieurement, les 
talismans étaient des plus recherchés, ils portaient le sceau, la 
figure ou l'image d'un signe céleste, gravée sur pierre ou sur 
métal. L'ouvrier, l’artiste qui fabriquait ces objets de supersti¬ 
tions devait avoir son esprit attaché à la besogne, sans être 
distrait par une pensée étrangère, au jour et à l’heure de la pla¬ 
nète favorable afin d’attirer les influences. Le plus célèbre de tous 
les talismans antiques était le fameux anneau de Salomon, sur 
lequel était gravé le grand nom de Dieu. Rien n’était impossible 
à l’heureux possesseur de cet anneau. 

(*) Voir la Picardie, aooée 1872, pag. 168, 207, 287 et suiv. 
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SOS * 


Il y avait des talismans en or pur, ayant la figure du soleil, 
portés avec confiance et révérence, ils donnaient les faveurs et la 
bienveillance des princes, les honneurs, les richesses et l’estime 
générale ; le talisman de la lune, en argent pur, garantissant des 
maladies ; le talisman de Mars, en iio acier, pour rendre invul¬ 
nérable; le talisman de Jupiter en étain pur, qui dissipait les 
chagrins, les terreurs paniques et procurait le bonheur dans 
toutes les entreprises ; le talisman de Satui ne, en plomb raliné, 
assurait l'enfantement sans douleur ; le talisman de Vénus en 
cuivre poli et bien raliné, éteignait les haines. 

Les pierres employées comme talisman étaient : l’hyacinthe et 
la pierre d’aigle, pour l’influence solaire ; l'émeraude pour la 
vertu lunaire; l’aimant et l’améthyste pour attirer les faveurs 
de Mars; le bery) afin d’avoir Jupiter propice; la cornaline pour 
avoir Vénus favorable ; la calcédoine et le jaspe donnaient la 
protection de Saturne ; la topaze et le porphyre assuraient de la 
puissance de Mercure. 

Pour fabriquer certains genres de talismans, il fallait quelques 
fois recourir au diable, mais pour ceux dits cabalistiques, on 
pouvait, heureusement, s’en dispenser. C'est un auteur sérieux 
qui l’affirme (1), sans quoi, j’aurais volontiers cru le contraire, le 
diable ayant la réputation de diriger bien des cabales. 

Avec les anneaux enchantés ou chargés d’amulettes, les ma¬ 
giciens faisaient des merveilles; il était défendu aux prêtres 
païens d’en porter. Les anneaux magiques étaient en usage chez 
les chrétiens (2) et beaucoup de superstitions s’attachaient au 


(1) Collin de Plancy. 

(2) La religion a eu aussi ses images miraculeuses dont la vertu fut 
attribuée à l'intercession des saints, et dont la vogue fut immense, 
surtout dans les lieux de pèlerinages, jusqu'à la 6n du XVIII e siècle. 
Voy. Histoire des images miraculeuses et nos Recherches sur l'imprimerie. 

Comme insigne religieux, mais d'un usage bien différent, est l'anneau du 
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simple anneau d'allianee. On recommandait de ne mettre cet 
anneau qu'au doigt annulaire, pourvu d'une ligne correspondant 
directement au cœur. Si, disait-on, au moment où le mari donne 
l’anoeau à son épouse, devant le prêtre, il s'ariéle à l'entrée du 
doigt et ne dépasse pa3 la seconde jointure, la femme sera maî¬ 
tresse. On comprend combien celle-ci devait employer d'artifices 
pour obtenir ce résultat. 

Henri VIII bénissait les anneaux d’or qui avaient, disait-il, la 
propriété de guérir de la crampe. On fabriquait aussi des anneaux 
qui pouvaient rendre invisibles ceux qui les portaient. 

Les livres de secrets, et notamment celui d’Albert-le-Grand 
sont remplis de détails pour se faire aimer, pour accomplir mille 
projets et se préserver d'une foule de choses, par les prétendues 
vertus d'une infinie variété d’anneaux eide bagues. 

Les inventeurs ne pouvaient s’en tenir là et il en est qui, 
comme préservatifs de l'influence des bagues enchantées en fabri¬ 
quèrent d’autres en plomb rafiné et purgé, contenant un œil de 
jeune bellelle dans le chaton, et au contour desquelles on lisait : 
Apparuit dominas Simoni. Ces bagues devaient être faites le 
samedi, lorsque Saturne était en opposition avec Mercure, elles 
mettaient ceux qui les portaient à l'abri de tout enchantement. 

On voit par ce qui précède ce que peut la superstition, même 
de nos jours, sur des esprits crédules (1). 


pécheur, formant avec la crosse le symbole du pouvoir pastoral ; il est 
souvent en or avec une ametbiste enchâssée, et porte l’image de saint 
Pierre ; il doit être rompu a la mort de chaque pontife. 

A Rome, l'anneau distinguait les différents ordres de citoyens. Dans les 
premiers temps de la République, les sénateurs étaient les seuls qui eussent 
droit de porter l’anneau d’or. Plus tard ce droit s’étendit aux chevaliers et 
successivement h toutes les classes. 

(1) Lazare Lenain, dans un ouvrage assurément plus curieux que sérieux 
donne des indications très-détaillées sur les vertus des talismans. La science 
cabalistique, Amiens, 1623, in-8*. 
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■*rlx «les recueil» ancien» de gravures sur 
l’orfévrerle. 


On peut se faire une idée de l’intéril qui s'attache aux objets 
d'orférrerie ancienne par le prix courant des recueils de gravures 
qui les représentent : 

La joaillerie et bijouterie de David Beaumann, 17 pièces gravées 
par Léopold en IG96, se vend de 40 5 80 fr. 

Orfèvrerie Louis XVI, par Vinsac, 18 pièces, 20 à 25 fr. 

Les gravures de Béraio sont annoncées de 4 fr. à 5 fr. l’une ; les 
Delaulne, pas moins de 5 fr. 

Les planches de bijoux cude pierres gravées par Aug. de Saint* 
Aubin et par Guav, de 3 fr. à 4 fr. 

Les Anglais paient jusqu'à 10 et 12 fr. chaque planche gravée 
de Coldoré, célèbre artiste, graveur sur pierre et sur métaux, du 
temps de Henri IV. 

Les bijoux et pierres gravées par Césari, artiste contemporain 
de Henri II, sont encore plus chers. 

On connaît le prix élevé de la Coupe d’or de Pharaon, gravée 
par Bonasone, estampe dont un exemplaire a été vendu à la vente 
Soleil. 

Les manches de couteaux gravés par Th. de Bry, valent de 
8 à 10 fr. la pièce. 

La planche rarissime, grand in-f°, gravée par Wille, ayant 
pour titre : Tableau du pair des monnayes et des changes des 
principales villes de l’Europe, se vend plus de 200 fr. selon l’état. 

Il est curieux de relever aussi quelques-uns des prix atteints 
par les belles pièces d’orfèvrerie anciennes, elles-mêmes, dans 
ces derniers temps. 

Un plat de travail allemand, du XVII* siècle, eo argent re¬ 
poussé et doré, représentant un choc de cavalerie, pesant 
4 kilog. 170 gr. a été vendu à la vente San Donalo, 4,700 fr. 

Un vidrecomme du même temps, en vermeil repoussé, enrichi 
t. xvu. 20 
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de médailles, et de la même époque a atteint 1,(00 fr. (poids de 
1,635 grammes.) 

Deux meubles à portes pleines en véritable boulle, incrustés 
de filets d'étain, ornés de bronzes ciselés n’ont pas produit moins 
de 11 1,000 fr. 

Une commode Louis XVI, à cuivres ciselés par Gouthière a été 
vendu 46,000 fr. 

Les bijoux de fabriqué française datant de Louis XIII à 
Louis XYI ont atteint à celle vente des prix qui varient de 500 fr. 
à 10,000 fr. selon le Uni et la richesse du travail. 

Les prix de certaines ventes opérées en 1872 ne sont pas, 
relativement, inférieures à ceux qui.précèdent. En Allemagne 
surtout, où l’on vient de vendre plus de 3.000 fr. une épreuve 
avant la lettre des toges du Vatican , 260 fr. une vue du cabinet 
de l’antiquaire Crozat, et 2,230 fr. la madone de Muller. 

Ceux qui ont fait des collections il y a trente ans et qui veulent 
aujourd’hui réaliser ont l’heureuse chance d’avoir, outre leur 
capital déboursé, un assez joli bénélice. Voilù un placement 
certain que n'oiïre pas toujours les variations de la bourse. Cet 
appât du gain a fait naître plus de collectionneurs que l’amour 
de l’art. 


l^es anciens bijoux Imités. 

J'ai déjà dit combien il était nécessaire de se tenir en garde 
contre les vieillisseurs de faïences. Il n’est pas moins utile de se 
garer des industriels qui ont le talent de donner une apparence de 
vétusté aux bijoux les plus modernes. 

On imite aussi à merveille les anciens sceaux, cachets et mé¬ 
dailles, les anciennes pièces de monnaies, les vieux poinçons sur 
l'or et l’argent, chaque fois que la contrefaçon peut y trouver 
son compte. De toutes ces fraudes, il y aurait une histoire cu¬ 
rieuse à faire, elle existe pour les tableaux, les estampes et 
les gravures, mais comme elle remonte déjà à une trentaine 
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d'annces, on pourrait allonger la phytiologie du commerce des 
arts de plusieurs chapitres fort intéressants. 

Le haut prix des objets véritablement anciens a Tait naître les 
contrefaçons. On est parvenu à imiter les anciens émaux 
d'épargne, en les usant à .la meule ; les autres, au moyen de 
repeints passés au four, en faisant subir aux métaux diverses 
préparations. 

Et tout cela a donné lieu à des procès, qni, selon les cas, ont 
tourné contre les acheteurs, condamnés après s’étre laissés 
tromper, faute d être versés dans la science du maquillage. 

Si une large part doit être faite à la Belgique dans l’exercice 
de ces fraudes, il faut reconnaître que chaque pays fournit un 
certain contingent de praticiens de ce genre. Mais nulle part, 
cependant, on ne fabrique autant d’objets d’ancienne chaudron¬ 
nerie par le procédé du repoussé que dans les Pays-Bas. Les 
grands plats, les aiguières et les bassins illustrés des plus nobles 
armoiries, ont pris là leur origine toute moderne. 

Ce cas particulier quoique répréhensible, n’est vraiment point 
pendable, car il ne s’agit pas, dans cette catégorie, d’objets d'imi¬ 
tation portant sur des choses ayant une haute valeur historique 
et artistique, une excessive rareté. L’imitation est si parfaite, 
que l’on n’est trompé que sur la date, et l’intérêt que l’on peut 
attacher à une provenance nobiliaire ou autre; le prix courant 
de celle marchandise neuve n’est point exagéré. 

Mais si les objets de tout genre bien imités et bien exécutés ont 
leur valeur, il n’en est pas moins vrai que celui qui veut acheter, 
par exemple, la châsse de Charlemagne ou la cassette de saint 
Louis, à cause du prix énorme de ces souvenirs historiques, de 
ces monuments uniques, cl qui, à leur place, ne reçoit qu’une 
contrefaçon, est singulièrement trompé. 

Je n’entends pas justifier pour cela les tromperies qui s'exercent 
sur de moindres objets, ou à l’égard de souvenirs plus humbles, 
mais également fort respectables. Je voudrais voir, au contraire, 
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la plus grande probité commerciale en tout et pour tous, et il 
faudrait à la rigueur que la législation put réprimer les fraudes 
coupables. 

t 

Le nouvel armorial des bijoutiers. Le» adresses et 
prospectus Illustrés. 

Nous avons dit dans nos Recherches sur l’Imprimerie combien 
les auteurs recherchaient autrefois par des dédicaces, et les 
commerçants par, des demandes de privilèges, la protection 
des grands et des puissants. Les orfèvres, bijoutiers et 
joailliers ne négligeaient rien pour obtenir les titre de four¬ 
nisseur de la cour , de M . le Prince, de M ae la Princesse * * *, 
de Mgr le Dauphin , de tel prélat, des administrations ou établis¬ 
sements célèbres, civils ou religieux. De nos jours on se recom¬ 
mande bien encore un peu comme cela, en y ajoutant des brevets 
de gouvernements, des médailles, des mentions honorables 
obtenues dans les concours et les expositions, sans oublier la 
croix d’honneur lorsqu'on a pu lavoir, et dont l'effigie orne les 
adresses et les prospectus (1). C’est le blason actuel des orfèvres 
et des bijoutiers; il est fort honorable lorsqu’il n'est qu'une 
récompense méritée par la supériorité du travail, et que la faveur 
n'a pas eu trop de part h cette distinction. 

Ce n’est pas seulement par des illustrations bien conçues, de 
prospectus ornés souvent des portraits de leurs protecteurs et de 
quelques spécimens d’orfèvrerie, accompagnés de textes, que les 
anciens orfèvres se faisaient connaître du public, ils faisaient 
aussi des annonces parfois curieuses dans les gazettes du temps. 

L'auteur, ou plutôt le traducteur d’un Traité des diamants et 
des perles , Chappotin de Saint-Laurent, bibliothécaire du roi, 
dédiait son édition de 1753, d’après David Jeffries, au prioce de 


(1) Les prospectus modernes, moins enjolivés que ceux de l'ancien temps, 
précieusement recueillis dans certaines collections, attirent cependant 
l'attention par quelques motifs d'illustration gravés ou lithographiés. 
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Condé, afin, disait-il, de mettre soo ouvrage sous sa protection, 
et de faire paraître dans tout leur éclat les plus riches bijonx 
qu’il n'appartient qu'à un grand prince de posséder avec une cer¬ 
taine abondance, pensant que les connaissances qu'il donne pour 
l’artiste n’avaient rien d'incompatible avec celles qui conviennent 
à un amateur et à un protecteur des beaux arts, titres que la ma* 
jesté des plus grands rois ne dédaigne pas et qui leur fait toujours 
honneur. » C'est dans cette assurance, ajoutait-il, que ce livre 
ose paraître devant vous. » 

C’est ainsi que l’on sollicitait alors la faveur des grands, et 
quelquefois ces louanges étaient couronnées de récompenses et 
de succès. Mais souvent aussi combien de démarches ne fallait-il 
pas faire pour atteindre son but, combien de savantes combinai¬ 
sons, de stratégies féminines — interventions généralement bien 
accueillies, — ne fallait-il pas employer? Et, malgré tout, 
combien de manœuvres du même genre sont-elles, hélas, restées 
stériles pour les solliciteurs! La bienveillance du prince de 
Condé n’a pas fait défaut à Chappotin et son Traité des Diamants 
a eu un grand succès. 

Cependant, comme il le dit, dans un corps composé d’un aussi 
grand nombre de membres que l’était alors celui des lapidaires et 
des joailliers de Paris, il était difficile que tous fussent animés 
d’un même esprit, il s’en trouvait qui étaient atteints a de l'air 
contagieux de la jalousie. » 

Plusieurs d’enlr’éux auraient voulu conserver pour eux seuls 
les connaissances que ce traité était destiné à répandre, déjà de 
semblables clameurs s’étaient élevées contre les experts (i)qui 
avaient inauguré la publication de catalogues explicatifs et dé¬ 
taillés pour les ventes publiques, parce qu'ils initiaient jtout le 


(1) Gersaiat, Helle et Glomy, qui ont si bien fait connaître et apprécier 
les émaux de Petitot, et tant d'autres belles choses artistiques et cu¬ 
rieuses. 
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monde ans mystères de la scieoce, à la manière de connaître les 
objets de mérite et leur rareté, mais ces criailleries sont tombées, 
et force est restée à la vérité, à l’amour des lumières, que l’on 
a eu généralement malgré les obstacles que n’ont cessé d’y mettre 
jusqu’ici ceux qui n’étaient pas partisans dans l'intérêt de leur 
négoce, de la vulgarisation des connaissances artistiques. 

A notre époque, chacun a de plus en plus le désir d’acquérir 
des notions certaines sur le mérite et la valeur des objets anciens ; 
précieux et curieux. Si les quelques chapitres qui précèdent ne 
sont pas de nature à jeter de grandes lumières sur la science, ils 
ne seront peut-être pas, du moins, sans utilité pour l'histoire de 
l’art. 

F. Pour. 
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RÉPERTOIRE ET APPENDICE 


DES 


HISTOIRES LOCALES DE LA PICARDIE. 


AMIENS. 


M. l'abbé Corblet, dans sa vie de saint Geoffroy (1), 
rapproche cet évènement jusqu’à l'année 1115. Mais nous 
ferons remarquer qu'à celte époque même les bourgeois 
d’Amiens, aidés du roi Louis-le-Gros, tenaient assiégé le 
château du comte d’Amiens, et que ce siège se prolongea 
deux années au delà. Peut-on supposer que cette circonstance 
n'aurait point été relevée par le moine Nicolas, et d'ailleurs 
que le siège aurait pu se continuer ainsi apres la destruction 
totale de la ville et la ruine de ses habitants? Ces considé¬ 
rations nous font préférer la date de 1107, donnée par la 
note qne nous venons de transcrire. Elle est confirmée 
d’ailleurs par le récit rimé de l’incendie du clocher de la 
Cathédrale, dont nous allons parler. 

Les faubourgs de la ville furent entièrement détruits et 
brûlés par les ennemis du royaume, en l'année 1358. C'est 


( # ) Voir la Picardie , ann£e 1372, pag. 193, 258 et suiv. 
(1) Hagiographie du Diocèse d'Amiens , II, 426. 
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ce que nous apprend une charte de 1361, aux titres des 
chapelains de la Cathédrale. 

II. Incendies de la Cathédrale. — L’église Cathédrale 
d’Amiens fut plus d'une fois atteinte par le feu. Nous allons 
donner quelques renseignements à cet égard, que nous 
avons puisés dans le fonds du chapitre d’Amiens (1). Quoique 
les faits soient connus, nous jugeons devoir les reproduire, 
soit à cause de la divergence sur leurs dates, qui existe entre 
les narrateurs, soit pour certaines particularités que les 
notes du Chapitre contiennent. 

D’après un martyrologe manuscrit de l’année 1100, nous dit 
une note qu’à copiée le P. Daire, l’église bâtie au VII e siècle 
par saint Salve, évêque d’Amiens, pour remplacer celle de 
Saint-Acheul, fut brûlée en l'année 1019, le mardi de la 
troisième semaine après Pâques, c’est-à-dire le 14 avril. La 
cause n’est pas indiquée. Pagès, nous venons de le voir, parle 
de la destruction de la ville d’Amiens, par un incendie arrivé 
sous l’épiscopat de Foulques II (1032-1058). Ne faudrait-il 
pas lire Foulques I er (992-1030), et penser qu'en l’année 1019 
la ville et la Cathédrale furent enveloppées dans le même 
malheur? La note nous apprend que l’église fut bientôt 
rétablie. 

Deux siècles après, à la suite d'un nouvel incendie arrivé 
en 1218, selon le P. Daire (2), les évêques Evrard de Fouilloy 
et Geoffroy d’Eu élevaient l’admirable monument que nous 
avons le bonheur de contempler encore. 

Nous allons montrer à quels dangers de destruction il 
échappa, surtout au XVI e siècle. Nous copions textuelle- 


(1) Carton de pièces diverses. Arch. départent. 

(2) Hist. d'Amiens , II, 22. 
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ment : « Le 1» juillet 1528, à dix heures du soir, le clocher 
» de la flèche au-dessus de la croisée Tut brûlé par le ton- 

> nerre, les cloches Tondues..'... Les charpentiers et cou- 
» vreurs, avec les manants du Hocquel, de la paroisse Saint- 
» Leu, du quay, et les bouchers, travaillèrent courageuse- 
» ment et avec adresse à éteindre le feu. Plusieurs furent 
» blessés et guéris aux dépens du Chapitre, qui donna récom- 
» pense à tous ceux qui avaient si bien travaillé. 

» Simon Tancau, très-habile charpentier, amena avec lui 
» trois autres charpentiers de Beauvais, pour travailler à la 
» construction du nouveau clocher. Au mois de février 1530 
» Jean Cornaille, de Gisors, fil la croix de fer au-dessus 
» dudit clocher. Au mois d’avril 1531, Jean Pingarl, de 

> Beauvais, couvrit le clocher de plomb acheté à Dieppe. En 
» 1532 Jean Rabache, peintre, a doré le plomb dudit clocher, 
» qui fut entièrement terminé en 1534 (1). » 

Une autre note ajoute que le dommage avait été estimé à 
plus de dix mille livres tournois. 

Cet évènement est raconté par Pagès, qui dit que les 
cloches étaient au nombre de six (2). 

M. Dufour a publié dans les Mémoires de la Société des 
Antiquaires de Picardie (3), une pièce de vers découverte par 
lui dans un lot de parchemins picards, intitulée : Rhétorique 
pour le feu de meschef advenu au clocher de l'église Notre- 
Dame d’Amyens et pour les guerres régnons en ce temps, qui 


(1) Les dates données par le P. Daire(p. 101 et 102) différent un peu de 
celles ci-dessus. 

(2) Manuscrits, tome II, page 83. 

(3) Tome XIX, p. 385 et suiv. 
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estait lan mil V e vingt-sept et vmgt-huict (1). te contexte do 
celte pièce a mis l’éditeur à la torture, parce qu'il lui a semblé, 
d’une part, que la venue à Amiens du roi François 1", pour 
traiter avec l’Angleterre, s’y trouvait placée à l'année 1528, 
tandis qu'il est constant qu’elle eut lieu le 27 juillet 1527; 
et, d’autre part, que le poète ou le rhétoricien, si on l'aime 
mieux, avait interverti l’ordre des faits, en plaçant ce voyage 
avant l’incendie du clocher, car il ne doute pas que cet évè¬ 
nement ne soit arrivé en 1527. 

Citons les passages qui mettent ainsi tout en question, et 
voyons s’ils ne doivent pas être compris autrement que ne 
l’a faitM. Dufour. 

Au temps de dœul que guerre entre les princes 
Se nourrissoit par merveilleux desroy. 

Troublant pays, royaulmes et provinces 
Dont le peuple souffrait moult grand effroy, 

... 

A Amyens advint fortune adverse. 

Ce fut en l’an mil cinq cent vingt huict , 

Juste en juillet, quasi l’an révolut 
Que nostre roy François, à paix induictj 
• Dedans Amyens aux Anglois la conclut....... 

Suit le détail des évènements : les courses de l’empereur 
d’Allemagne en Artois, les espérances et les inquiétudes qui 
se succédèrent pendant une année, selon que la paix paraissait 


(I) M Dufour a cru (p. 377) que l'imprimerie n’existait point alors 
Amiens, pour reproduire cette pièce. Il s’est trompé puisque, dès l’année 
1807. oo y imprimait les Coutume généraln du bailliage. Voyez /le- 
cherche* sur Vimprimerie et la librairie à Amiens , par M. Puuy, p. 66. 
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assurée ou non, enfin la joie du peuple quand elle fut 
certaine. L’auteur alors revient à son principal sujet : 

Le jour sainct Vaast, qtiiuzème de juillet 
Ung mercredy après dix heures soir, 

Le temps fort beau se vint tourner en laid. 

Tant que cestoit horrible chose h veoir. 

• 

Vint feu du ciel qui troubla notre feste, 

Car nostre joye en dœul fut convertie. 

On voit notre interprétation : le poète dit que « quasi l’an 
révolut «‘après l’accord fait avec l’Angleterre (1), c’est-à-dire 
le 15 juillet 1528, le feu prit au clocher et changea la joie 
en deuil. 

La strophe 34* est la justification même de la date de 1528, 
assignée à l’incendie : l’auteur évoque un autre souvenir 
douloureux et dit : 

Quatre cens ans juste avec vingt et ung. 

Troisième d'aoust, jour de l'invention 
Sainct Estieune, comme congnoist cbascun, 

Auparavant, fut la combustion 
Plus terrible sans comparaison ; 

Car ceste église et pluspart de la ville 
Fut quasi mise en désolation, 

Satban causant ce malheur inutile. 

U s’agit ici d’un incendie advenu quatre cent vingt un ans 
auparavant, c'est-à-dire en 1107. et non pas en l’année 421, 

(1) Cet accord eut lieu h la fin de juillet 1527 et fut publié le 18 août 
suivant. 11 s'agissait d'un projet de mariage du duc d'Orléans avec Marie fille 
du roi d'Angleterre, de l'intervention éventuelle de ce roi dans des proposi¬ 
tions de paix, et de secours * douner au Pape, en envoyant une armée en 
Italie, (voy. Du Tillet, Rec. des guerres et traictés d'entre les Roys de fronce, 
stdAngleterrs , f. 160. — Les Mémoires de du Bellay, p. 113.) 
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comme l'a cru M. Dufour. Et c’est précisément en l’année 
1107 que la ville fut brûlée, ainsi que nous l'avons vu précé¬ 
demment. 

Enfin, les extraits du registre aux comptes de la ville pour 
l’année 1528, rapportés par M. Dufour (1), sont eux-mèmes 
très-explicites sur la date, et forment le complément de la 
preuve. Nous y lisons qu'il a été payé: « A Guillaume Ârlus, 
dit Guillot, palichier, la somme de 8 liv. 15 sols.par man¬ 
dement et quittance du 18* de juillet 1528.aux compai- 

gnons du meslier de couvreur en icelle ville, la somme de 
L sols tourn. et..., en considération des grandes peines, 
labeurs et dilligences par eulx failles pour saulver et garantir 
le feu de meschef advenu le xvj* jour de juillet V e XXVIII 

en ladite église Notre-Dame.» C’est ici, selon nous, la 

pleine confirmation de la date. Les copistes se trompent, un 
poète peut se tromper, il se trompe même volontairement, au 
besoin, pour la rime, mais un livre de comptabilité munici¬ 
pale porte en lui-même un caractère d'authenticité) Aurait-on 
d’ailleurs attendu une année pour payer les petites dépenses 
occasionnées par l'évènement ? 

Dans la date de 1527 il ne faut donc voir qu'une première 
erreur, répétée et copiée par tout le monde. Pour nous, cela 
ne fait plus de doute, c’est le 15 juillet 1528 qu’a eu lieu 
l'incendie du clocher de la cathédrale, qui fui appelé clocher 
doré depuis sa reconstruction. 

» Le 15 mai 1615 le feu prit dans Notre-Dame, à minuit, 
» dans le lit où couchait lecloquement, près la petite horloge, 
» et y fut fait dommage. » Tel est le texte d’une note tirée 


(1) Loc. cit., p. 380 et 381. 
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do fonds do chapitre et reproduite, dans les mêmes termes, 
en un manuscrit (1) formant un recueil de pièces diverses 
concernant le chapitre d’Amiens. MM. Jourdain et Duval ont 
expliqué, dans l’Histoire et description des Stalles de la Cathé¬ 
drale (2), comment cet incendie, dont aujourd'hui encore on 
voit les traces, compromit un moment l'existence de ces 
magnifiques stalles. 

Une autre note décrit un commencement d'incendie, allumé 
le 20 juin 1712, par le feu du ciel à la flèche de Notre-Dame, 
laquelle fut sauvée grâce à l'activité d'intrépides ouvriers. 
On en trouve aussi les détails dans les Actes de l’Eglise 
d’Amiens (3) et dans Pagès (4). 

111. Poudre a canon sur la Cathédrale. — Au Chapitre 
tenu le 14 juin 1368, Jean Fouquesolle, serviteur surveillant 
de la fabrique de l'église, fil connaître aux chanoines qu’en 
visitant les parties hautes de l’église, il y avait trouvé plu¬ 
sieurs sacs remplis de poudre à canon (putruere artificioso), 
et il en déposa un sur le bureau. A cette nouvelle, les cha¬ 
noines commirent trois dignitaires de leur compagnie, qu'ils 
chargèrent de se mettre en rapport avec le maire, le prévôt 
et les écbevins de la ville, à l'effet d’aviser aux moyens de 
parer à un péril imminent (5). 

Nous n’avons rien trouvé de relatif à celte affaire dans les 
Registres aux délibérations de l'échevinage d’Amiens. 


(f) Bibliothèque communale d'Amiens. N° 517 du catalogue, page 216. 

(2) Jiém. de la Société des A nliq . de Picardie , F//, 129. 

(3) Tome II, p. 123. 

(4) Manuscrits, II, 56 et 58. 

(5) Carton de pièces di?., Arcfc. départem. — Manusc. 517. Bibl. comm. 
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IV. Crasse d’or de Saint-Firmin — Pagès a décrit l’an¬ 
cienne chasse d’or de la cathédrale, dans laquelle étaient 
renfermées les reliques de Saint-Firmin le martyr. La note 
suivante y ajoute quelque chose et reproduit les trois derniers 
vers de l’inscription latine, qui se lisait sur ia chasse et qu’a 
donnée Pagès (1). On verra qu'ils rectifient, avec raison, un 
mol mal lu par lui. 

« La translation des reliques de Saint Firmin, dont on fait 
» la fêle dans l'église d’Amiens le 16 octobre,et qui se nomme 
» ReposUio Saneli-Firmini inlhecaaurea,e si celle qui fut faite 
» la troisième, après celles de Saint-Salve et de Saint- 
» Geoffroy, dans une chasse de pur or, toute émaillée de 
» pierres précieuses et de diamants, qu’on peut dire être un 
» chef-d’œuvre de l’art, aussi bien que ie plus affectueux 
» témoignage que les diocésains ont pu rendre à leur saint 
» patron. Ces trois vers qui sont gravés sur la chasse font 
» foi de celte translation : 

» Suscipiat martyr opus hoc ulinam sibi gratum, 

» Quod proprii sit amore gregis sludioque paratum 
» Hujus agente loci Tbeobaldo pontificatum. » 

V. Tombes des évêques Thibault et Richard. — L’évêque 
Thibault d’Heilly, qui mourut en 1204, avait été iDhumé dans 
l’église de l’abbaye de Saint-Marlin-aux-Juineaux. Sa tombe 
en airain était placée dans le chœur, à main droite. Au mois 
de février 1658, Ie3 religieux Célestins, qui avaient succédé 
aux chanoines réguliers de Saint-Martin (2), vendirent celte 
tombe « à M. Blasset, fameux sculpteur à Amiens, au prix de 


(I) Tome V, p. 484 et suiv., édit. M. Douche!. — Manuscrits de Pagès, 
dans la Bibliolh. comm. d'Amiens ; suppléai, premier, p. 12 et 13. 

'%) Voy. Bénéfice* de r Eglise d'Amiens , /,<iOO. 
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» sept solz la livre de métail, le tout pesant 1350 livres. Jean 
» Billet l’acheta du sieur Blassel et la revendit à Rouen.» 
Elle fut enlevée en cachette. Les ossements de l'évêque furent 
trouvés « enveloppés dans un taffetas rouge pâle. « On les 
» remit en terre, mais bien plus bas. Le 2 mars 1638 le 
» P. Houillier, céleslin, fil dire par tous les religieux chacun 
» une messe » à l'intention de l’é\êque. 

L’évêque Richard de Gorberoy, mort vers la fin de l’année 
1210, avait aussi été inhumé dans l’église de Saint-Marlin- 
aux-Jumeaux. On y lisait « son épitaphe, qui était enclavée 
» dans la muraille de la croisée vers septentrion, en ces 
» termes : » 

H1CS1TOS EST PRCBSUL RICARDUS, PROKSULE DIGNUS, 

CUJUS LEX VITCK LECTIO VITA FUIT. 

JUSTITKK SPECULUM, CONTEMPTOR MUNKRIS, ORE 
PARENS, MENTE PIU8, LA RG US, HONORIS APEX (1). 

Les pères Céleslins démolirent, vers 1726, l’ancienne 
église et en bâtirent une nouvelle (2). Les cendres de l’évêque 
Richard furent alors déplacées, et son souvenir fut éteint dans 
ce sanctuaire, comme celui de son prédécesseur. 

VI. Le Reclusage de l’église Saint-Jacques. —Une grande 
ferveur religieuse, un profond mépris du monde ont poussé 
certaines âmes, surtout dans les temps troublés, à fuir la 
société des hommes, à s'isoler entièrement, pour vivre dans 
l’unique pensée de Dieu. Tels étaient les ermites, telles les 
recluses. L’homme pouvait s’enfermer seul dans les jléserls, 


(1) Ci-gU l'évéque Richard, bien digne de l’épiscopat. U eut pour règle 
de vie, une vie toute de lecture. 11 aimait la justice, dédaignait les honneurs, 
parlait en père, était doux, libéral, et faisait l'ornement de sa dignité. 

[%) Voy. Bénéfice dê l'Eglise d'Amiens, 1,110, note 1. 
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dans les forêts ; mais la femme ne le pouvait guère sans 
s'exposer à mille dangers, contre lesquels elle eut été 
impuissante. Que faisait-elle alors ? Elle se réfugiait auprès 
d’une église, s’y construisait une cellule et s’y enfermailpour 
toujours (1), vivant de l’aumône des fidèles, protégée par la 
religion et le respect qu’inspirait sa vertu. Telle fut sainte 
Colette, recluse auprès de l’église de Saint-Etienne de Corbie. 

Il existait autrefois dans le cimetière que nous avons vu 
jusqu’en 1836 entourer l’église de Saint-Jacques à Amiens, 
une de ces cellules qu’on nommait reclusagé. Pour l’occuper. 
Il fallait l’autorisation du chapitre de Notre-Dame, duquel 
dépendaient l'église et le cimetière. On verra, dans la pétition 
suivante, les noms de deux pieuses femmes qui occupèrent 
successivement cette cellule, à la fin du XV* siècle. 

» A très honorés seigneurs messieurs les doyen et cha- 
» nolnes de Notre-Dame, supplie très-humblement votre petite 
» servante Jehenne La Moenerie, fille de la glorieuse Marie- 
» Magdeleine et jadis maîtresse des filles de ladite congréga- 
» lion (3) en la bonne ville d’Amiens, qu’il vous plaise, pour 
» l'honneur de Dieu, lui concéder et octroyer le Reuclusage 
» où est sœur Eve, pour y vivre solitairement jusqu’à la 
» mort, en priant Dieu pour la rémission de ses péchés, pour 
» vous et pour toute la communauté de la bonne ville et cité 
» d’Amiens, saulve la liberté de sa sépulture et de tenir estât 
» de vie plus parfaite, quand le benoist Saint-Esprit lui en 
» donnera dévotion et volonté. » 


(1) Le moine de Soissons, dans la Vie de saint Geoffroy , parle d'une re¬ 
cluse de Domart-en-Ponthieu, enfermée depuis plus de SO ans (lib. Il, 
cap 23, apud Surtum , p. 200). 

(2) Il s'agit vraisemblablement de religieuses préposées k la maladrerie 
de la Madeleine. 
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Cette pétition fut présentée an Chapitre dans sa séance du 
30 juillet 1490. Il l'agréa, sous toute réserve de ses droits et 
de ceux du curé de Saint-Jacques. 

Avait-on tenté de construire une seconde cellule dans ce ci¬ 
metière, ou fut-ce par prévoyance que le chapitre avait décidé 
le 13 septembre 1486 qu’il n’existerait qu’une seule maison 
w qua recludatur millier? 

VU. Saint Honoré, patron des boulangers. — D'après la 
légende, que M. l'abbé Corblel a su reproduire dans un stylé 
imagé (1), voici qu’elle aurait été l'origine de ce patronage. 
Lorsqu’on apprit à Port la promotion de saint Honoré 'à 
l’épiscopat, sa vieille nourrice était occupée à la cuisson dû 
pain, au château paternel. Elle en fut ébahie, et fichant eh 
terre le fourgon qu’elle tenait à la main, elle s'écria qu’elle 
croirait plutôt que ce fourgon se changerait en arbre ; ce qui 
advint presque aussitôt. Mais ce miracle, qui ne tient aux 
boulangers que par le fourgon, a-t-il pu raisonnablement les 
déterminer à choisir saint Honoré pour leur patron? Beau¬ 
coup d’autres explications ont été données : son propre père 
ou son père nourricier aurait été boulanger ; par son interces¬ 
sion, la famine aurait été évitée en Picardie ; des distributions 
de farine que le saint évêque faisait aux pauvres, n’auraient 
en rien diminué là quantité qu’il avait en réserve ; enfin, une 
main divine lui aurait un jour présenté le pain d’autel - au 
moment de la consécration. 

Mais «ce qui déterminait les choix populaires des patro¬ 
nages, dit avec raison M. Corblel, ce n’était point des rap¬ 
prochements forcés, de§ comparaisons subtiles, mais les faits 


(1) L’art chrétien 1889. 
T. XVU. 
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extraordinaires qui frappaient vivement l'imagination. » Ces 
caractères se trouvent, à notre sens, dans l'hypothèse produite 
par la note que nous allons donner. Celle noie, extraite du 
fonds du chapitre d’Amiens, est écrite de la main du chanoine 
François Villeman, si nous ne uous trompons. Elle confirme 
l’opinion la plus accréditée de la haute naissance du saint. 
La voici : 

» Un ancien manuscrit gard.é dans la bibliothèque des 
» pères Céleslins d’Amiens, nous apprend que Saint-Honoré, 
» évêque d’Amiens, était fils d'un confie de Ponlhieu et 
» que son père lui doDna à prendre et percevoir annuellement 
» sur les boulangers dudit comté un certain tribut dont notre 
» saint évêque, par compassion, fit remise pour toujours à 
» ces artisans... Ce qui peut-être, par la suite, aurait donné 
» lieu aux gens de ce métier de le prendre pour patron; car 
» ici, comme à Paris et dans nombre d'endroits, il est leur 
» saint. » 

On voit qu’il s'agit d’une chose bien naturelle, d'un acte 
de gratitude. La note porte en elle un cachet de vérité. L’au¬ 
teur était un homme sérieux et fort instruit; il n’a point écrit 
cela au hasard, et sans doute il avait lu le manuscrit qu’il 
cite, fondé lui même sur la tradition, sinon sur quelque titre 
perdu depuis. 

Toutefois, celte nouvelle hypothèse fait naître la question 
suivante : 


(La wite au prochain numéro.) 


Darst. 
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LES COMMUNAUTÉS 


ET 


LËS ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS DE PÉRONNE. 
PENDANT LES XIV XV* ET XVI* SIÈCLES. 
(Suite et fin {*). 

« Â tous ceulx qui ces présentes lettres verront ou orront, 
» li Maires et Jurés de la ville de Péronne ayans le gouverne- 
» ment et admenislracion de la maison de Saint-Ladre de 
» Péronne et les frères et seurs eslans en icelle, salut. 
» Sachent tout que nous ou nom que dessus et meismement 
» du propre consentement desdis Maistres frères cl seurs, 
» pour le bien proufil et utilité de ladite maison de Sainl- 
» Ladre, et pour le bon rapport et soufïisanche qui nous a 
» esté fais de Jehan des Boistiaux dcmouranl à Péronne, et 

> par le moyen de certaine somme d'argent et autres choses 
» que ledit Jehan des Boistiaux a mis et baillicl pour et au 

> profit de ladite maison de Saint-Ladre; et pour autres justes 
» causes qui ad ce nous ont meu, et lesdis Maistre frères et 
» seurs, nous', du consentement d’iceulx, avons donné et 
» accordé, et par ces présentes donnons et accordons le pain 
• le vivre et le vestir en ledile maison de Saint-Ladre, comme 


(*) Voir U Picardie, année 1870, p.433, année 1873, p. 178,225 et soir. 
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» à frère d'icelle maison appartient et qu’il est accoustuméz 
» à faire, depuis bores en avant toute sa vie durant ; moien- 
9 nanl aussi que ledit Jehan sera tenus dores en avant de 
» faire et aidier à faire le prouüt de ladite maison et portera 
9 en ycelie maison les esloreines pour sa cambre, et fera son 
» past, comme on a accoustumé à faire en tel cas. El dudit 
» Jehan des Boistiaux avons prins les serroens accoustumés à 
9 faire en telle malère et voulons que doresmais en avant il 
9 goe, use et possesse comme frère de ladite maison du pain 
9 vivre et vestir et des choses ad ce appartenans sans lui 
9 empeschieren aucune'manière en faisant et tenant les ordo- 
9 nances et estatus de ladite maison et comme boin frère doit 
» faire. En lesmoing de ce nous avons ces présentes lettres 
9 scellées du scel aux causes de ladite ville de Péronne. Che 
9 fu fait le 22 * jour du mois de juillet l’an mil et quatre 
9 cens. 9 

Nous avons parlé précédemment des épreuves que devaient 
subir ceux qu’on soupçonnait atteints de la lèpre. Ces 
épreuves réglementaires qui étaient au nombre de trois, se 
faisaient, aux frais des malades, dans les villes d’Amiens, 
d’Arras, de Laon, de Noyon, de Cambrai et de Soissons. 

Personne n’avait le droit de s’y soustraire ; il fallait les 
subir ou s’expatrier. 

En 1402, on avait décidé que Pierre Avainne « souppe- 
» chonnez de eslre ladre, 9 y serait mené. S’étant enfui de 
Péronne, pour ne pas s’y rendre, il fut conlumacé ; même, 
en quittant la ville pour toujours, « il dut paier trente frans 
9 pour part et yssue de le ville de lui et de ses choses, cin- 
9 quante frans à le maison Saint-Ladre pour le droit que le 
9 maison porroil demander en ses biens ; renoncer, en outre, 
9 à tous les droits, pain, vivre et aullres choses quil porroit 
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* avoir en ledite maison, en donner, à ses frais, un acte 
» authentique, et paier, enfin, tous frais de saisie de pour- 
» suitle et de coutumace; » ce à quoi son frère Jehan 
» Avainne l’aisné, s’obligea en son nom, le 15 mars suivant. 

En 1421, maistre Guérard Gruiset, bourgeois, soupçonné 
également d’être atteint de la maladie, ayant reçu l'ordre de 
se rendre aux épreuves, « fist requeste à le ville que il eust 
» induce de vendre ses biens jusques à VIII jours, et il s'en 
» iroit demourer hors de la ville... On fut d’accord que il 
» aroit induce jusques auxdits VIII jours pour faire ladite 
» vente, et, moiennanl ce, il promis de aler demourer hors 
» de ladite ville sans que jamais il y puis demourer. Et 
» avec ce, ledit Guérard renoncha à toutes les libériez et 
» franchises de ladite ville et de la bourgoisie. » 

Quand le malade était pauvre, on prenait l’argent néces¬ 
saire pour les voyages sur les biens de la cartellerie ; ou 
bien alors la ville et la maison n’exigeaient qu’une seule 
épreuve. En 1357, JebanneEspargnemaillesignifia auConseil 
que « elle esloit battue du mal Saint-Ladre; » et, en qualité 
de bourgeoise et de Aile de bourgeois, elle demandait à entrer 
à la maladrerie. Le Mailre et les Frères furent mandés, et il 
fut décidé « que elle fusl envoyée en fespreuve de Laon. Et 
» pour ce que elle esloit poure, il seroit affirmé que ce que 
» ou dit lieu en seroit jugié -et tesmoigné, fusl ferme et 
» eslable ; est as savoir que se elle esloit jugié malade, que 
» elle ale en ledite maison ainsi que il apartient à sen estât, 
» et se elle nel’esloit mie, que elle n’y soit mie. El en cesle 
» menière ladite Jehenne la accordé et promis à tenir sans 
» aler ou envoyer à autre espreuve. Et è l’examen de malades 
» de Saint-Ladre de Laon, il fut trouvé quelle n’avoit mie 
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» le mal Sainl-Ladre, mais tant seulement deus autres 

* maladie cou dist faulee flesme et luffre. » 

II arrivait parfois que, à cause des incursions des ennemis, 
les roules n'élaienl pas libres, et qu’il y avait danger à aller 
aux villes voisines; alors l'épreuve se faisait à Pérenne même. 
En 1417, Jehan Herbert ayant requis « pour Dieu et en au- 

* mosne, le pain et vivre de la maison Saint-Ladre, » il fut 
éprouvé par Teslran le painlre demeurant à Péronne, sans 
préjudice aux statuts et aux Chartres de la maison ; et ayant 
été trouvé ladre, il fut conduit à Saint-Lazare le 29 septembre, 
et dispensé du past. 

Enfin, lorsqu’après toutes ces précautions, il demeurait 
acquis qu'une personne de la bourgeoisie était a entequie du 
» mal Saint-Ladre, elle devait rapporter aussitôt tous ses 
» biens en la main de la ville, à le consignacion du droit de 
» la maison Sainl-Ladre, ses dettes payées sur ce, » et, le 
jour même ou le lendemain, on procédait à son installation à 
la maladrerie. 

Il arrivait bien quelquefois, — surtout lorsque les cas de 
lèpre furent devenus plus rares, que le Maître et le personnel 
de la maison faisaient des tentatives pour se débarrasser 
de ces hôtes incommodes, mais la ville s’inquiétait fort peu 
de ce mauvais vouloir ; et, en 1412, à l'occasion- de l’admis¬ 
sion d'un bourgeois nommé Assct Dassonnevillc, elle menaça 
« ceiilx de Saint-Ladre de mettre le temporel de la maison en 
» se main sil la vouloyenl débattre. » (1). 

L'installation de ce bourgeois se fil le 14 janvier 1412. Les 
regislres-de la ville uous rappellent à ce sujet le détail des 


(1) Cette menace fut mise k exécution quelques années après, $ans que 
nous poissions dire si ce fut pour une difficulté semblable* 
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usages suivis d’ancienneté, à Péronne, lors de l’entrée d’un 
lépreux à la maladrerie. Celte pièce, qui n’est que la copie 
d’un cérémonial bien antérieur à l'époque que nous parcou¬ 
rons, est trop curieuse pour que nous ne la reproduisions pas 
dans son entier. 

« Soit mémoire que incontinent que uus hons de Péronne 
» bourgois se disl estre ladres, et requiert estre menez as 
» esprœuves, li Maires appelle de ses jurés et aulcuns de 
» ceulx de Saint-Ladre et doivent faire inventoire des biens 
» et chevance du ladre adfin que le droit de la maison y soit 
» gardé selonc le poincl des Chartres que lesdis de Saint- 
» Ladre en ont. » 

C’est l’ordonnance et solempnité comment la chose dont 
dessus est faite mcncion se doit faire. 

< C'est assavoir le Maire acoropagnie de scs jurez du viez 
» Conseil et aucun du commun se doit assembler en la maison 
» de la ville, et sur ce le malade acompagnie d’aucuns de 

> ses amis doit venir requère comme ladres quil soit menez 
» en le maison Saint-Ladre. — Item que en entérinant sa 
» requesle li Maires le doit mener jusques as barrières de la 
» porte Asson. — Auquel lieu le prestre tous revestus des 
» armes de nostre seigneur, à croix et yaue bénite, doit venir 
» respandre yaue bénite sur le ladre et aullres eslans aveuc 
» lui. El ce fait, on doit partir et s’en aler à l’entrée du 
» mouslier ; et à l’entrée de luis li Maire disl au Maistre, 
» présent les frères et les scurs et aullres assislans, les 
» paroles qui senssuivent ou en substance : Maistres, nous 

> vous admenons Asset Dassonneville qui est de notre bour- 
» goisie, lequel est balu du mal Saint-Ladre par le volenlé de 
» notre seigneur. El de ce a esté menez as esproeuves ; si le 
» vous baillons comme ladres et vous commandons, de par 
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» la ville, que audit Asset dores en avant, tant quil vivflra, 
» vous bailliez et délivrez le pain vivre et admenislracion de 
» la maison bien et souflissamment comme à lui appartient, 
» et en le manière que anchiennemenl est acouslumé et telle- 
» ment que par vous ny ait deffaull. — Sur ce, ledit Maistre 
* après ce que ledit Asset doit requerre et demander la 
» maison et pain de Saint-Ladre pour Dieu et en aumosne, 
» ledit Maistre le doit prendre par la main et le recevoir, 
» vèslir la houche, et mener en son siège, et faire dire une 
» messe de Saint-Esprit, a laquelle messe nulz ne va à 
» l’offrande que ledit ladre. Et doit ledit ladre, en faisant 
» l’offrande, agenouille devant le prestre et baiser le prestre 
» sur le cauldu piet. — El le messe canlée, — le Maistre 
» aveuc les frères et seurs doit mettre ledit ladre en le maison 
» de Saint-Ladre, ou lieu et place accouslumez pour les 
» malades, et à lui bailler la possession du lieu. Après toutes 
» lesquelles choses ainsi faites, ce ineisme jour, ledit ladre 
» doit faire sen past s'il a de quoy le faire, en le manière 
» accousluméc. Auquel disner doivent cstre le maîeur et le 
» conseil viez et nouvel. El doivent ceulx de Saint-Ladre 
» bien-veignier le maîeur et ses compagnons et faire faire 
j) bonne chicre et en eux rcmerchiant, et que c’est des vins 
» de la ville et du ladre. » 

Lorsque la lèpre eut disparu, et qu’il n'y eut plus, dans la 
maladrerie et ses dépendances* que quelques personnes âgées 
ou infirmes qui y vivaient comme pensionnaires, le vieux 
cérémonial tomba en désuétude. On en retint cependant deux 
choses : le past, qui était toujours, pour le vieillard comme 
pour le lépreux, un repas d’adieu au monde et à la société; 
et la messe du Saint-Esprit qui, comme nous l’avons dit, se 
célébra à' Saint-Sauveur lorsque les désastres de la guerre, en 
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anéantissant rétablis cernent, eurent forcé l'administration à 
ebércber ailleurs un asile aux infirmités et à la vieillesse. 

Il ne fallait pas moins d’appui pour obtenir un pain à Saint- 
Lazare, que pour y être admis à une place de Frère ou de 
Sœor. Le roi et les princes du saqg envoyaient parfois demande 
sur demande pour faire accorder l’entrée et le pain de Saint- 
Lazare à leurs protégés. Les registres de la ville contiennent 
des refus réitérés, presque tous motivés sur l’état de gêne de 
la maison. En voici un échantillon: Le 13 février 1397 
(v. sly.) « fu mis en termes deux paires de lettres closes de 
» prière, les unes de Mons. d’Orliens, adrechans à le ville, 
» et les autres de Mons, de Berry adrechans particuliérement 
» à sire Jehan du Pestrin mateurde Péronne, toucbans Pierre 

» le Vairicr, qui requiert à avoir le pain de Saint-Ladre. 

» Consieliiet a esté que veu l’estât de le maison qui est en 
» très-petit estât, et aussi que les Maistre, Frères et Suers ne 
» si consentent mie, li ville et le maison de Saint-Ladre se 
» envoyèrent excuser par devers nosseigneurs qui escript en 
» ont, et sera remonstré l’estât de la maison, et y a esté 
» commis e| ordonné ponr y aler sire Jehan du Pestrin. » 

Les sommes que la ville exigeait des solliciteurs variaient 
suivant la fortune et les capacités de chacun. En 1425, Jehan 
Coste et sa femme, pour être reçus à Saint-Lazare, offraient 
30 écus d’or. On ne voulut point leur faire de réponse avant 
d’avoir consulté les Frères et Sœurs de la maison. 

On descendait plus bas pour un homme qui avait de véri¬ 
tables connaissances en culture. L’année précédente, 1424, 
Mikiel Bascol de Ytlres, ayant demandé à avoir son pain 
dans la maison, on avait « esté d'accord que en regard ad ce 
» que il se congnoissoit bien en labeur, et qu’il avoil prouvés 
» de entendre au labeur et projfit de le maisçç, que spn pain 
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» et vivre lui seroit accordez parmi L escus d’or à paier 
» promptement, moiennanl que, avec ce, il feroit son pasl et 
» paierait ses eslrennes (1). » 

Des services réels rendus-à la ville étaient parfois un titre 
suffisant pour être reçu à Saint-Lazare. En 1399, on accorda 
celle faveur à un vieux sergent, Pierre Daucochc, « pour les 
» services qu’il avoil fais en temps passé, et parmi ce que 
» il seroit tenus par sermensde exposer toute sa chevance au 
» proffit de le maison. » 

Il arriva plus d’une fois dans le cours des trois siècles que 
nous parcourons qu’un prêtre demandait également à Messieurs 
d'être admis dans la maison pour y passer dans, la retraite 
les derniers jours d’une vie consacrée à la gloire de Dieu et 
au salut des âmes. Il s’appuyait, lui aussi, sur des services 
rendus ; et la ville qui savait tenir compte à un de ses plus 
minces employés de son zèle et de son dévouement, s'estimait 
heureuse de faire partager le pain du pauvre à celui qui était 
resté pauvre pour soulager ses frères, et qui les avait si sou¬ 
vent nourris de la parole de vie. 

Voici en quels termes Messire Jehan Vaillant, qui apparte¬ 
nait à l'une des familles les plus anciennes et les plus hono¬ 
rables de Pérenne, demandait, à l’époque de la Ligue, le pain 
et le logement dans la maison de Saint-Lazare: 

« A MM. les Mayeurs eschevins et jurés de la ville de 
» Péronne Jehan Vaillant, prêtre indigne, vie interminable ét 
« très-heureuse. » 

« Messieurs, comme ainsy soit que les biens des trépassés 
» si nous voulons en suivre leur droicle intencion doibvenl 


(1) En 1426, la ferme Sl.-Lazare était accordée pour on an, commençant 
4 la Toussaint à Jean Desconcüi pour txx livres pariais. 
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» eslre libéralement, joyeusement et gratuitement distribués 
» et communiques à ceulx là spécialement qui labourent, 

> s’emploient et évertuent por la république chrestienne et 

* salut des âmes, créées à l’image de la sainclc et individue 
» Trinité, le labeur desquelles d'autant est-il plus grand, 
» noble et estimable, qu’elles surpassent et excèdent sans 
» comparaison en dignité les corps humains ; ce que vous 
» tous savez avoir esté fait en moi par la grâce de noslre très 
» bon, trés-puissant, et Irés-miséricordieux Seigneur duquel 
» tout bien dérive, en l'espace de dix ans, non sans grand 
» danger de ma vie, voire lorsque la fureur et rage des béré- 
» tiques iftfidclles boulliail contre l’Eglise Catholique Aposto- 
» lique et Romaine et les deffenseurs d’icelle. Pour laquelle 
» tant sen faut que je me repent d’avoir travailler que mesme 
» j’ay ceste espérance jusques à la mort inclusivement (Dieu 

* aidant) pour elle m’emploicr. El pour ce faire plus comrno- 
» dément, Messieurs, après avoir esté admonesté par un des 
» principaux [de votre vénérable compagnie, j’ay prins ceste 
» hardiesse (me confiant en vostre humanité) de vous requérir 
» me départir un pain de la maison de Saint-Ladre, graluile- 
» ment, por en jouir lorsque le bien de ladicte maison y 
» porra furnir, avec la chambre, dés maintenant, laissée des 
» derniers décédés (lesquels Dieu absoulz) pour y mettre 
» meuble ou la préparer, en attendant que j’auray la jouis- 
» sance dudict pain. Laquelle chose. Messieurs, si vous 

> m’oclroiez vous satisferez à mon désir, lequel il y a plus 

> de trois ans quil me continue, après en avoir prié notre 
» rédempteur, non pour plaisir terrien, ains pour plus li- 
» brement vacques à luy même quy est le vray bien infini, 
» lequel on trouve plus facilement en lieu séparé des autres 
» qu’en publicque. 
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» Ausurplus j'ay ceste espérance que vous et la maison, 
» en ce Taisant, ne vous en repentirez pas, ains qu’en rendrez 
» finalement actions de grâces à notre Créateur, si luy plaist 
» se servir de moy à l’advenir, et sa grâce laquelle je désire 
» par Jésus-Christ vous eslre communiqué (1). » 

La réponse de la ville fut favorable, et on promit au sup¬ 
pliant de l’admettre à la première vacance. 

Nous n’avons guère à mentionner que trois donations faites 
à l’établissement de Saint-Lazare pendant la période que nous 
venons de parcourir, 

La première, dont l’auteur n’est pas connu, a été faite eu 
1481, et consistait en 40 sous de surcens et 28 jqprnaux de 
terre au terroir de Pargny. 

Lés deux autres n’étaient pas à titre entièrement gratuit. 
L’une consistait en 19 journaux de terre à Mametz, et 
quelques rentes à Barleuxet Hamelet, donnés, en 1494, par 
Jean du Brusle, frère de sire Michel du Brusle, maleur de 
Péronne, pour avoir son pain à Saint-Lazare. L’autre, qui 
avait été faite aux mêmes conditions, consistait en 24 jour¬ 
naux de terre sis à Yillers-Faucon, et donnés en 1524 par 
Colarl Obry et Marguerite Cornet, sa femme. 

Mais si les donations furent peu nombreuses, les acquisi¬ 
tions faites par la maison, grâce à ses revenus antérieurs, 
furent extrêmement importantes, et nous n’avons pas relevé, 
sur l’Extrait du Cartulaire que nous possédons, moins de 
190 journaux de terre acquis pendant la même période sur 
les terroirs de Brie, Dompierre, Epénancourt, Flaucourt, 
Frise, Haisecourt-lc-Haut, Herbécourl, Morchain, Mont- 
Saint-Quentin, Mons-en-Cbaussée et Sainle-Radegonde. 

“ 1 " 1 , r ‘ i tl. iii. i«uj| - I -J 

(I) Requêtes et autres affaires mélangées ton*. III, f° 136, 
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Nous mentionnerons, pour terminer l'histoire de la ma* 
ladrerie pendant les XIV e , XV* et XVI* siècles, quelques 
différends survenus entre l'administration de Saint-Ladre et 
les seigneurs voisins relativement à l’exercice de leurs droits 
respectifs. 

En 1373, pour mettre fin à une contestation qui s’était 
élevée entre la maladrerie et l'abbaye du Monl-Sainl-Quentin, 
il intervint le 18 décembre, un acte de transaction concernant 
plusieurs cens et rentes d&s aux religieux par les frères et 
soeurs sur leur maison et ses dépendances (1). 

En 1427, la maison de Saint-Ladre avait un procès avec 
M. de Montmorency au sujet d’un droit de Fouage. Le che¬ 
valier perdit son procès. Le 30 mai, il « requisl que de tout 
» le descord dudit procès, tant du principal comme des 
» despens, on se voulsist mettre en l'ordonnance de Mons. le 
» gouverneurOudard Chuperel et lemaislre d’Estrepegny... 
b On fu d’accord que ladicle requeste lui serait accordée 
b moiennanl que Carbonnel seroit appelé aveuc les III dessus 
b nommez et que premiers et avant ladite submission ledit 
» Mons. de Montmorency recongnoisleroit le droit dudit 
» fouage. » 

Au mois de janvier suivant, il s’éleva une autre contesta¬ 
tion entre la maladrerie et l’abbaye du Monl-Sainl-Quentin, 
au sujet de la propriété de certaines vignes situées auprès de 
ce village; mais elle n’eût pas de suites. « On fu d’accord que 
» pour esquiéver procès on monstreroit auxdils religieux les 
» carlulaires et autres enseignemens de ledile maison ou cas 
b que ledit Mons. l'abbé volroil monstrer pareillement leurs 
b enseignemens pour eslre d’accord se on pooil. » Sur la 

(1) Voyez pièce jastiflcative EE. 
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présentation de ces titres, on reconnut le bien fondé des pré¬ 
tentions du maître de Saint-Ladre sur ces terres « que 
v Mons. l'abbé avoil déjà donné à plusieurs personnes à 
» rente pour faire vingnes, etc., » et la maladrerie fut ré¬ 
tablie dans ses droits. 

Enfin, nous mentionnerons une difficulté survenue en 1602 
entre les frères de Saint-Ladre et le commandeur d’Elerpigny, 
au sujet de 16 journaux de terre sis à Nurlu, et qui se ter¬ 
mina également par une transaction en vertu de laquelle 
l'établissement se trouva débiteur envers la maladrerie d’un 
surcens de X sous parisis payables chaque année, à Noël. 

L’Abbé J. Gosselin. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


Si, d’après le langage du poète, l'avare Achéron ne lâche pas 
sa proie, la terre plus prodigue restitue souvent ce qui lui a été 
confié : c'est ainsi que dans les premiers jours de juillet des 
ouvriers en ouvrant une tranchée pour une canalisation de gaz à 
Corbie, ont mis à découvert une pierre tombale du XIV* siècle. 
Ce monument de pierre noire de plus de deux mètres et demi de 
longueur sur un mètre et demi de large, présente encore bien 
conservés les portraits de deux personnages dont l'inscription qui 
les entoure révélé les noms et les qualités. Celle pierre tombale 
est celle de damps abbé Raoul de Roye et de son ami Nicoles 
Berlin, prévôt de l'abbaye de Corbie. Descendant de cette célèbre 
famille de Roye, dans laquelle il comptait pour père, un grand 
maître des arbalétriers, pour frères un grand chambellan du roi 
Charles Y, et un archevêque de Reims, Raoul de Roye, d’abord 
abbé de Saint-Lucien près Beauvais, répara les ruines de Corbie, 
y construisit des dépendances nouvelles, fil faire les images 
d’argent de saint Adhélard et de sainte Balhilde, dont il décora 
de peintures la chapelle, dans laquelle il fut enterré à son 
décès arrivé le 3 des ides d’août 1418, après23 années d'abbatial. 
Ce monument intéressant pour l’histoire locale du Corbiois a été 
provisoirement déposé dans l’église. Raoul de Roye aurait, suivant 
un usage assez répandu alors, fait faire cette pierre de son vivant, 
ainsi qu’il semble résulter de la lacune laissée dans l’inscription 
de la date de sa mort et que l’on n’a pas songé depuis à remplir. 

Dans sa séance du 9 juillet la Société des Antiquaires de 
Picardie a admis au nombre de ses membres résidants MM. Mas- 
senot, inspecteur diocésain, connu par ses travaux de restauration 
à la Cathédrale d’Amiens, aux églises de Saint-Vulfran d’Abbe¬ 
ville et de Saint-Laurent d’Eu, par la construction des églises de 
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Dreuil-lès-Amiens et du Faubourg Saint-Pierre; et M. Mennechet, 
préaident de la Société d'horticulture de Picardie, conseiller à M 
cour d'appel. 

Le dimanche 7 juillet a été inaugurée devant une foule nom¬ 
breuse à Villers-Brelonneux, une chapelle pour honorer la 'thé- 
moire des braves tombés le 27 novembre 1870, nu combat 
livré dans celte commune. Ce monument élevé par souscription 
sur le lieu môme de la lutte, sur la gauche de la route de Douliens 
à Morcuil, dans le style romano byzantin, a été construit sur 
les plans et sous la direction de U. François Roussel, architecte 
de Lille. Un artiste de la môme ville, M. Riebuc est l’auteur de la 
vierge qui en orne l’intérieur. Au-dessus du tympan de la porte 
une plaque de marbre noir offre l’inscription suivante, en lettres 
dorées : 

CB MONUMENT A ÉTÉ ÉLEVÉ 
EN MEMO IBB DBS SOLDATS TOMBÉS 
SUE LE CHAMP DE BATAILLB 

le 27 novembre 1870 

EN COMBATTANT TOUS LA DÉPENSE 
DE LA PATBIE. 

Le 21 du môme mois, à Melun, au concours musical organisé 
dans celte ville, & l’occasion du concours régional d’agriculture, 
la Société des Orphéonistes d’Amiens a remporté deux seconds 
prix de lecture à vue et de chant d’ensemble dans la 1” section 
de la division supérieure. 

M. le docteur Faux vient de publier le premier Fascicule de la 
Mairie de Doullent , pendant la Révolution, d'aprit des documents 
authentiques et la plupart inédits ; nous rendrons compte* inces¬ 
samment de cette publication qui offrira un véritable intérêt, 
quoiqu’elle ne concerne que l’histoire d’une petite ville de ce 
département. 

Pour les articlet non signés, 

Lenoel-IIebobart 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-IIeboüabt. 

AMIENS, 1MP. DE LEUdEL-UBOVABT. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR U COMMUNE ET U SEIGNEURIE DE 

CAUL1NC0URT-EN-VERMAND0IS 

(HAUTE-PICARDIE). 


I 

Commune de Caulincourt. 

Les Gaulois (od le sait) se fixaient de préférence sur les bords 
ombragés des fleuves et des rivières. La position de l’antique 
localité de Caulincourt sur la rive de l'Aumignon permettrait 
seule, sans en avoir la preuve certaine, de lui supposer une origine 
celtique se perdant dans la nuit des siècles. On pourrait encore 
attribuer le principe de cette habitation, au temps même où les 
Romains occupaient leur camp voisin de Yermand. Dans celle 
hypothèse, il faudrait se hasarder d'expliquer Colcncuria 9 la plus 
ancienne dénomination qu’on en trouve, par les mots colenda , 
digne de vénération, et curia, temple, d’après Yarron, où ces 
idolâtres se réunissaient pour offrir des sacrifices h leurs fausses 
divinités. On serait mieux fondé néanmoins en plaçant le berceau 
de ce village à l’époque romane, ou française, comme l’indiquerait 
le radical de ce nom de lieu : collina % collis, colline ; et aussi caula, 
parc, et colax signifiant forteresse dans l’idiome de la langue 
romane, avec la finale commune de curtis . Le premier titre 
relatif à ce lieu le désigne, il est vrai, par Colencuria , Colencurt 
en 1150, mais généralement il est appelé Caulincourt, Colincourt, 
t. xvn. * 22 
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au moyen-âge, et même Collincourt dans lePouillé de la province 
Métropolitaine de Reims, en date de 1648. C’est donc à tort qu’au 
commencement de notre "siècle on a modifié l’orthographe de ce 
nom de lieu,, en écrivant Caulaincourt. 

Selon toute vraisemblance, les comtes de Yermandois avaient 
élevé, dans cette position favorable et rapprochée de Saint-Quentin, 
une maison de plaisance à laquelle fut préposé un de leurs officiers 
qui, dans la suite, obtint, ou usurpa, le domaine et le titre de 
seigneur de Caulincourt, et donna ainsi naissance à la famille de ce 
nom. A la simple maison de plaisance fut substituée la forteresse 
féodale, autour de laquelle vinrent s’abriter les serfs et les colons 
de ce domaine. Plus tard, soit à cause des avantages offerts par le 
nouveau seigneur, soit par suite de la ruine des villages voisins 
Trefcon, Cauvigny, Yerchv et Saint-Martin-des-prés, de plus 
nombreuses habitations s’élevèrent sur la colline, au pied de 
laquelle la rivière d’Aumignon commence à étendre ses rives et à 
serpenter vers le fleuve de la Somme. Dans nos pays, un grand 
nombre de paroisses ont dû leur origine à des colonies religieuses,à 
des prieurés, etc. Pour Caulincourt, l’antique château-fort, bâti 
sur PAumignon, parait avoir été l’origine du village qui au¬ 
jourd’hui même est encore redevable à ses seigneurs de son 
illustration et de sa prospérité ! 

On lira avec intérêt, sans doute, la charte suivante en date de 
1150: c’est le document le plus ancien* relatif à cette commune, 
ressortissant, avant 1789, au bailliage de Saint-Quentin, à 
l’Election de Péronne et à l’intendance d’Amiens. 

De Balduino de Colencuria. In nomine Sancte et individue Tri- 
nitatis. Que donantur eterno principi ratadebentet firma vivere, 
neque licet a posteris infirmari. Notum igitur sit presentibus et 
fuiuris, quod ego Balduinus, Colencurie Dominus, assensu uxoris 
mee Aelidis et liberorum raeorum, pro remedio anime mee, pro 
animabus quoque antecessorum et successorum meorum, remilto 
ecclesie Beate Mafie de Yalleclara, Guïonagium sex karrorum, in 
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perpetuum, quod meum proprium est, quolibet anno una vice 
eundo et redeundo quidquid karri predicti ducant ad usus 
predicte domus. Laudo etiam venditionem quam Radulfus, miles 
de Colencurt, pater meus, predicte ecclesie fecit de omnibus que 
babebat apud Avals. Cujus venditionis testes fuerunt: Hugo, 
cornes de Ruceio ; Hugo, miles de La Fère; et Ado, milesdeBelru. 
Ut autem hec presens mea donatio et elemosina rata et inconcussa 
permancat, Sigilli mei impressione et testium subscriptione feci 
communiri. 

Sunt testes Stephanus de Sturmel,Galterus, Burellus, Radulphus 
Danvin et Robardus de Agneus. Actum anno Incamationis 
Dominice M°. C°. L. 


Charte de Baudoin de Colincourt. 

Au nom de la sainte et indivisible Trinité. Les dons faits à 
l’éternel doivent rester fermes et assurés; il n’est point permis à 
nos descendants de les révoquer. Sachent donc tous, présents et 
à venir, que moi, Baudouin, seigneur de Colincourt, du consente¬ 
ment d’Alix, ma femme, et de mes enfants, pour le repos de mon 
âme, et aussi pour les âmes de mes prédécesseurs et de mes 
successeurs, je concède à perpétuité à l’église Sainte-Marie de 
Vauclair (1) la remise du droit de charroi qui m’appartient pour six 
voitures allant et venant, une fois chaque année, chargées des 
objets destinés aux besoins de cette maison. J'approuve aussi la 
vente que mon père Raoul, chevalier de Colincourt, a faite à 
ladite église de tous les biens qu’il possédait à Avals (Vaux). Les 
témoins de cette cession furent Hugues, comte de Roucy ; Hugues 
chevalier de La Fère, et Adon, ‘chevalier de Belru. Mais pour 
que cette présente donation et aumône demeure ratifiée et invio- 


(1) Vauclair, abbaye d’hommes, ordre de Cileaux, au diocèse de Laon 
(Aisne) : au dernier siècle, abbé Dom Bricard ; revenu 15,000 livres. 
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table, je l’ai fait confirmer par l’apposition de mon sceau et par la 
souscription des témoins. 

Sont témoins : Etienne d’Estourmel (1) : Gautier Burelle : Raoul 
Danvin et Bobard d’Agneus. 

Fait l’an de l'incarnation de Notre Seigneur onze-cent cinquante. 
(Délivré pour copie conforme par A. Borel d’Uauterive, archiviste- 
paléographe, à Paris, le 4 février 1850). 


On a pu supposer, d'une manière assez plausible, que les 
puissants comtes de Vermandois avaient établi une villa de 
plaisance à Caulincourt, dans celte délicieuse vallée d'Aumignon, 
où se trouvait également le palais mérovingien d'Athies (2) et à 
Ville-l’Evêque, la maison de campagne des premiers pontifes 
de Yermand. Dès le principe, ces comtes auront élevé, ou substitué 
à un temple paven, une chapelle castrale, sous l’invocation de 
Saint-Quentin, pour le service religieux de leurs serviteurs et de 
leurs serfs convertis au christianisme. Mais on ne saurait guère 
assigner une époque plus reculée que celle du XI* siècle à 
l'érection même de la paroisse, lorsque la localité eut obtenu plus 
d’importance par l'accroissement de sa population. Ce qui est plus 
certain, c’est que les évêques du Vermandois, après avoir 
transféré leur siège dahs la ville de Noyon, accordèrent l’autel et 
la dlme de celle paroisse aux chanoines de leur église Cathédrale. 
On lit ailleurs (3) qu’une chapelle vicariale, du titre de Saint- 
Gilles, transférée du chateau de Ronsoy dans la Cathédrale de 


(1) Voir la Notice sur la maison dlEstourmel, par l’abbé P. De Cagny, 
Pérou ne, 4857. 

(2) Les circonstances relatives à ce palais et à Sainte Radegonde qui 
l'habita sont consignées à l’article Athies, 2 6 vol. de ÏHistoire de l'arron¬ 
dissement de Péronne , par le même. 

(3) ColUette, Même du Verm . t. II, page 98. Pouillé, t. III*, p. 33. 
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Noyon, depuis 1592, possédait le. tiers de la dîme de Caulincourt, 
avec la charge d'une partie des restaurations du chœur de l’église 
et d’une subvention annuelle de 20 livres au curé de celte paroisse. 
Toutefois les chanoines avaient cédé un tiers de leurs droits sur 
toute la dîme, en faveur des Prémontrés, dès la fondation de leur 
ordre dans nos contrées. Dès lors, ces religieux y auraient formé 
un établissement particulier pour la desserte de la cure, sous le 
patronage des chanoines de Noyon? ce n’est point invraisemblable ; 
mais depuis bien des siècles, on y découvre que des curés 
séculiers, toujours à leur nomination. Joseph Lardenaire possédait 
ce bénéfice avant la révolution de 1789. De 1813 à 1859, la cure 
fut occupée par Charles-François Piette, qui se retira à Ablain- 
court {Somme) où son frère, dit le prieur, avait laissé de précieux 
souvenirs de son ministère pendant de longues années. 

C’est sous l’administration de l’abbé Charles-François Piette, 
que le duc de Vicence 1" fit élever une nouvelle église pour 
remplacer l'ancienne, du XIV* siècle environ, qui tombait en 
ruines et était devenue insuffisante, à cause de l’augmentation 
progressive du nombre des habitants. Alors malheureusement la 
réaction archéologique n’exerçait pas encore son influence favorable 
sur notre pays ; les architectes avaient conservé les idées étroites 
de la fin du XVIII'sièclc ; par la crainte inepte d’attirer la foudre, 
on allait jusqu’à refuser aux temples catholiques ces majestueux 
clochers, ces flèches pyramidales surmontées du signe de la 
Rédemption, si propres à élever l’âme vers le ciel et à signaler 
au voyageur un pays où le christianisme a répandu ses bienfaits ! 
et celte construction nouvelle se ressentît des préjugés de l’époque. 
Elle ressemble plutôt à un édifice profane qu’à un monument 
religieux. Celte circonstance d’ailleurs ne saurait porter atteinte 
au zèle et à la munificence du fondateur, auquel la commune est 
encore redevable de son nouveau cimetière. 

L’ancienne église renfermait une chapelle seigneuriale avec un 
caveau destiné à la sépulture de la famille de Caulincourt : les 
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tombeaux en furent profanés par les Vandales de 1793. Une antre 
chapelle castrale fut annexée au nouvel édifice religieux ; et l’on 
y voit les épitaphes de plusieurs membres plys modernes de cette 
illustre maison. 

En 1845, une chapelle particulière de la sainte Vierge fut élevée 
dans la paroisse par le concours de M. le duc de Vicence, II* du 
nom, et de plusieurs autres habitants de la localité. Enfin en 1856, 
eut lieu l’inauguration solennelle d’un tableau distingué dont 
Madame Louise-Adrienne Perrin de Cypierre, duchesse de 
Vicence, faisait présent à l’église qui avait d^jà reçu de la 
générosité des châtelains ses principales ornementations. 

On ne trouve pas de charte relative à l'affranchissement de la 
commune de Caulincourt : néanmoins il est vraisemblable que les 
seigneurs de ce lieu, à l’exemple de tant d’autres, auront égale¬ 
ment accordé cet avantage aux habitants de leur domaine. Dans 
ces derniers temps, on a construit, en face du château, un édifice 
plus remarquable que l’église et comprenant la mairie, l’école et 
le logement de l’instituteur. 

Cette paroisse de Caulincourt, de l’ancien doyenné d’Athies, 
se trouve dans le voisinage de Saint-Quentin et de Marlevillc 
(Marty ris villa) dont en dernier lieu, le domaine appartenait à ses 
seigneurs. A Marteville, un ancien Pouillé de 1648 signale encore 
un hôpital important de trois mille livres de revenu et dit des 
Enflés qui venaient y invoquer Saint-Quentin pour leur guérison. 
L’Evéque diocésain en avait la nomination exclusive et la 
possession. 


Château de Caulinoourt. 

Comme on l’a vu plus haut, l’antique forteresse de Caulincourt 
devint le berceau du village de ce nom. Au témoignage de 
Rousseville, elle était antérieure au XII* siècle, et s’élevait 
probablement sur les bords de la rivière d’Aumignon qui alimentait 
de ses eaux les fossés profonds de son enceinte. Avant l’usage du 
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canon, ce Château-Fort n'était pas sans importance ; mais en 1887 
les Espagnols, irrités contre Jean Y de Caulincourt qui s'était 
montré l’un des plus braves défenseurs de Saint-Quentin, vinrent 
ruiner et réduire en cendres sa maison seigneuriale qui se trouvait 
dans le voisinage de cette ville. Il est vraisemblable qu’elle fut 
reconstruite après ce désastre ; néanmoins c’est de 1768 seulement 
que date la somptueuse habitation qu’on y admire aujourd'hui et 
qui fut élevée dans le goût et le style de cette époque. Le grand 
duc a considérablement rehaussé la magnificence de ce château 
par de riches ornementations à l’intérieur, et par les élégantes 
annexes qui en embellissent les abords. Il lui a ouvert un accès 
plus facile, au moyen de différentes routes dans l’entreprise et le 
perfectionnement desquelles, lui et M. le duc son fils, ont déployé 
une munificence et un zèle vraiment dignes de la reconnaissance 
du pays ! 

Le château de Caulincourt, avec son lac, ses jardins et son parc, est 
encore Tuncdes plus belles habitationsseigneurialesdelaprovince. 

Par la concession bienveillante du châtelain, ce parc immense 
et ombragé devient souvent un but de promenade et de récréation 
champêtre pour lés habitants de Saint-Quentin. 

Au commencement du XVIII* siècle, les seigneurs de cette 
localité avaient encore, dans l’enceinte de celte ville, leur hospice 
ou maison de refuge, où ils se retiraient à l’époque des invasions 
ennemies, si fréquentes au moyen-âge. 

III. 

Maison de Caulincourt: 

CHATELLENIB, MARQUISAT ET DUCHÉ (i). 

Parmi les familles nobles de l’anciennne province de Picardie, 

(1) Les renseignements qui vont suivre sont extraits de Moréri, du 
Nobiliaire de Rousseville, de la Biographie de Michaud, des Archives du 
château, etc. et aussi des Mémoires de Collielte, fort incomplets, et quelque¬ 
fois inexacts. 

P 
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plusieurs ont jeté un vif éclat, dès leur origine; et après avoir 
figuré avec distinction aux croisades, aux tournois, aux batailles 
les plus célèbres, etc., elles ont disparu sans retour. D’autres 
n’ont conservé leurs armes et leur nom primordial que par le 
mariage d’une riche et unique héritière qui les imposait au 
gentilhomme destiné à devenir son époux. Quelques unes enfin, 
absolument déchues et appauvries, conservent à peine le souvenir 
de leur opulence et de leur noblesse primitives. Il n’en est pas 
ainsi de la célèbre Maison de Caulincourt-en-Yermandois : simple 
et modeste dans son berceau, elle s’est perpétuée sans interruption 
jusqu’à nos jours ; et ses aînés, depuis le XVI* siècle principale¬ 
ment, lui ont obtenu un accroissement progressif de gloire et de 
prospérité. C’est ainsi que l’on trouve successivement : en 1150, 
Baudouin de Caulincourt avec le seul litre de seigneur ( Dominus); 
en 1460, Gilles avec celui d’écuyer ; en 1598, Robert avec celui 
de chevalier ; en 1714, François-Armand avec celui de marquis ; 
et enfin en 1806, Armand-Augustin-Louis avec celui de duc de 
Vicence, lieutenant-général, sénateur, grand écuyer de France, etc. 

En effet, la terre de Caulincourt, antique châtellenie, mouvante 
auparavant du comté et du marquisat de Nesle, comme le constatent 
différents reliefs de 1477, 1502 et 28 août 1522, fut érigée elle- 
même eu marquisat, par lettres de décembre 1714 registrées en 
parlement et en la chambre des comptes de Paris, les 21 avril et 
29 juillet 1715 ; puis à la date de 1806, en duché du titre de 
Vicence, en faveur d’Armand-Louis-Augustin, marquis de 
Caulincourt, pour reconnaître les services signalés qu’il avait 
rendus à la patrie ! 

Au reste, à diverses époques, la Maison de Caulincourt avait 
fourni la preuve de sa noblesse immémoriale, comme il ressort 
des citations suivantes : 

1° Le 8 mai 1599, les commissaires députés par le roi pour le 
recouvrement des tailles (impôts), ont porte un jugement par 
lequel Robert de Caulincourt est reconnu noble et de noble race. 
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2° Le 28 août 1599, les élus de Saint-Quentin rendirent 
également une sentence constatant l'état noble du même Robert 
et, pour cette cause, le dispensant de la taille. 

3° Le 8 novembre 1666, eut lieu un jugement de M. de Colbert, 
commissaire en la généralité d’Amiens, par lequel Louis de 
Caulincourt est dispensé de la production de ses titres de noblesse. 

4* En 1702, François-Armand de Caulincourt, âgé de 33 ans, 
produisit de nouveau ses titres de noblesse, pour la vérification 
prescrite par le roi : ils Turent admis sans contestation. Il a déclaré 
alors reconnaître de son nom et armes, outre ses enfants, Louis- 
Armand, son frère puîné qui jouissait comme lui des privilèges de 
la noblesse. 

5* Des lettres-patentes de 1755 ont reconnu et confirmé la terre 
de Caulincourt comme très-ancienne châtellenie du Vermandois. 

6° En 1767, Louis-Gabriel de Caulincourt présenta un Mémoire 
généalogique de sa famille, en conséquence des ordres du roi qui 
prescrivait un nouvel examen de la noblesse pour jouir des 
honneurs de la Cour, même pour les aspirants dont les pères y 
avaient été admis. Ce Mémoire fut examiné et adopté par 
M. de Beaogeon, généalogiste de la Cour. 

La Maison de Caul incourt, on le voit, n'est pas d’époque moderne ; 
elle jouissait déjà d’une noblesse ancienne et authentique, lorsque 
le litre de duché lui fut attribué, sous le premier Empire. 

Armes : Caulincourt porte de sable, au chef d’or, avec deux 
sauvages pour support. Devise : Désir n’a repos. Le grand duc de 
Vicence semble avoir voulu remplacer cette ancienne devise par 
celle-ci : Fais ce que dois, advienne que pourra ! 

Paul Ds Cagny. 


{La tuile au prochain numéro.) 
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UNE PROMENADE 


D’AMIENS A DOULLENS. 

(Serre) (*). 


Celai qui excellait dans ces représentations théâtrales était le 
fameux comte de Maillebois. Il avait auprès de lui sa femme qui 
appartenait à la famille de Voyer-d'Argenson. C’est ce que nous 
apprend l’acte de baptême suivant : 

a Marie Yves lille de François-Nicolas-Clément de la Roncière, 
directeur des aydes à Doullens, et de Claude-Françoise Abaudy, 
née en légitime mariage le 7 janvier, fut baptisée le même jour et 
eut pour parrain inessire Yves-Marie Desmarests comte de Mail- 
lebois, chevalier des ordres du roy, maître de sa garde-robe, 
lieutenant-général de Sa Majesté de la province du Languedoc, 
gouverneur des ville et citadelle de Douay, et pour marrdîne 
Madame Marie-Madelaine-Catherine de Noyer de Paulmy d’Ar- 
genson, son épouse, qui ont été représentés par le frère et la sœur 
de la baptisée. Signé : Desmarests, comte de Maillebois et d’Ar- 
genson, comtesse de Maillebois. » 

Comme Maillebois était détenu à Doullens lors de ce baptême, 
c’est-à-dire en 1759, pour avoir publié contre le maréchal 
d’Estrées, en mémoire déclaré injurieux par le tribunal des 


(*) Voir la Picardie, n® 7, année 1872, pag. 289 et suiv. 
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maréchaux de France, il est probable qu’on ne lui permit pas de 
descendre de la citadelle qu'il avait pour prison, afin de venir 
lui-même en personne, et avec sa femme, être parrain et marraine 
dans l’église Noire-Dame de cette ville ; mais qu'après la céré¬ 
monie, on aura été leur faire apposer leur signature au bas de 
l’acte, dans l’appartement qu’ils occupaient à la forteresse. 

'Ce qui semble indiquer que ce que je viens de dire est exact, 
c’est que ce comte de Maillebois et sa noble épouse étant témoins 
d’un mariage, quatre mois après, ce mariage fut fait cette fois en 
leur présence, mais dans la chapelle de la citadelle de Doullens. 

Leduc de Boutteville, dont j’ai parlé plus haut, ne cessait 
d’écrire pour obtenir sa grâce, qu’il se mourait d'une maladie de 
langueur. Or, tout en se mourant ainsi d’une maladie de langueur, 
il courtisait une jeune fille, logée daus la citadelle où il était 
détenu. 

Voici le texte de la pièce qui me fournit encore ce détail : 

« L’an 1763, le 28 février, neuf heures du soir, par devant 
nous Jacques Campion, procureur du rov de la ville, faubourg et 
banlieue de Doullens, en présence de maistre Jean-Baptisle-Pierre 
Coltin, greffier en chef de la dite ville et mairie, s’est présentée 
seule Josèphe Merlin, fille âgée de dix-sept ans, environ, de¬ 
meurant présentement à la citadelle de Doullens, fille du nommé 
Merlin, cavalier du régiment de Dampierre, étant actuellement 
audit régiment, et de Marie Brunei, femme présentement d’Antoine 
Bonaboul, dit Marin, soldat invalide de la compagnie de Courcelle, 
en garnison à ladite citadelle de Doullens; laquelle après serment 
par elle fait de dire la vérité, nous a déclaré être enceinte d’en¬ 
viron quatre mois des œuvres de M. le duc de Boutteville, pri¬ 
sonnier détenu au château de la citadelle dudit Doullens, et qu’il a 
joui d’elle plusieurs et différentes fois, pendant le mois d’octobre 
dernier, en divers endroits de cette citadelle, sous la promesse de 
ne jamais l’abandonner, et que ce n’a été que sous cette promesse 
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qu’elle a consentie è ses désirs impudiques. De quoy et de tout ce 
que dessus elle a requis acte, è elle octroyé. Nous faisant la pré¬ 
sente déclaration pour lui servir et valoir en temps et lieux, 
par devant et où il appartiendra, etc. 

Signé: Campion, Cottin et marque de ladite Josèpbe Merlin. 

Il paraît aussi que ce duc de Boulteville (dont je n’ai pu 
découvrir la cause de la détention à Doullens) chercha à étouffer 
cette scandaleuse affaire, parce qu’alors la recherche de la 
paternité était permise et qu’il se fit donner par cette fille Merlin 
une déclaration tout-à-fait contraire à la plainte qu'elle avait 
d’abord portée, contre lui, au Procureur du Roy de la ville. Le 
maire de Doullens reçut, en effet au mois de juillet, une lettre du 
ministre portant ce qui suit : 

A Compiègne, le 9 juillet 4763. 

a La nommée Marin (le ministre veut dire Merlin), étant, - 
Monsieur, accouchée, c'est toujours très-bien d’avoir pris soin 
d’elle pendant ses couches; mais cette fille ayant donné sa 
déclaration par écrit à M. le duc de Boulteville qu’elle n’était point 
grosse de ses œuvres je ne vois pas qu’on ail à se mêler davantage 
de cette fille ni à s'embarrasser de ce qu’elle deviendra. On ne 
peut vous être, Monsieur, plus parfaitement dévoué que je le 
suis. 

Signé : Saint-Flobentin. » 
Monsieur le Maire de la ville de Doullens. 

Sur la place Notre-Dame, existait autrefois une église re¬ 
marquable et qui rappelait bien des souvenirs. Les registres de 
la ville que je n'ai pas eu le temps de consulter entièrement, et 
ceux dès paroisses, contiennent une foule de détails intéressants 
sur plusieurs événements relatifs à notre histoire nationale, ainsi, 
dans le registre de la paroisse de Notre-Dame de 1744 à 1746 se 
trouve cette notice curieuse : 
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« Le dimanche 13 e jour de juin 1744, suivant les ordres du roi 
et de Mgr l’Evéque d’Amiens, le Te Deum a été chanté à 7 heures 
et demie du soir en l’église Nostre-Dame de Doullens, comme 
principale de la ville, auquel ont assisté en cérémonie le Clergé 
des autres paroisses. Messieurs de l’état-major, les Magistrats et 
autres Officiers de justice, en actions de grâce de la victoire 
remportée par le roy en Flandre, sur les ennemis, dans la plaine 
de Fontenoy, sous Tournay, le onze may dernier, à une heure 
après-midy, ainsi qu’il est marqué plus au long dans la lettre 
imprimée du roy, à la suite du Mandement de Mgr l’Evéque. 

Celle église de Notre-Dame a disparu complètement de la place 
qu’elle occupait; la révolution ne l’a pas épargnée. A cette 
époque, Doullens eut aussi ses démagogues qui ne se contentèrent 
pas de détruire ses plus beaux édifices religieux, mais qui 
dotèrent encore ses rues de noms odieux tels que celui de 
l'infâme Marat, etc, — par bonheur André Dumont et Sau- 
terault, représentants du peuple, tout révolutionnaires qu’ils 
étaient, nommèrent pour agent national de Doullens, un ancien 
conseiller du roy en l’élection de cette ville ; et ce fonctionnaire 
quoiqu’en travaillant à la consolidation de la Képublique, fit 
disparaître tous ces sinistres noms et reprendre aux rues ceux 
qu’elles portaient d’abord. 

Un bourgeois de la ville me fit remarquer que sur cette place 
de Notre-Dame, avait demeuré un des hommes célèbres qu’avait 
produit la ville. Je veux parler de Joseph Du Fresne de Franche- 
ville, qui publia plusieurs ouvrages et mérita d’un monarque 
étranger des honneurs, des distinctions justement gagnées. 
Malheureusement de nos jours trop de soi-disant savants en ' 
obtiennent à l’aide de l’intrigue ou de la flatterie ; mais la 
postérité saura remettre ces hommes au rang qu’ils n’auraient 
jamais dû quitter ! 

Pour en finir avec la place Notre-Dame, je dois dire que si elle 
ne compte plus parmi ceux qui l’habitent d’écrivain tel que 
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Dufresne de Fraocheville, elle a en ce moment une jeune personne 
qui l'illustrera un jour par sa beauté, sa charité et surtout par 
son admirable piété. Doullens n’a conservé que trois ou quatre 
belles maisons ; une d’elles sert d’hôtel à la Sous-Préfecture. 

Son église paroissiale actuelle, sous le vocable de Saint-Martin, 
a subi des remaniements qui ont défiguré le portail. Une des 
vitres peintes qui ornent ses fenêtres, a été donnée par M. le comte 
de Mailly, brave ofiicier-généra), originaire du village de ce nom, 
et à qui l'on doit plusieurs écrits, sur la campagne de Russie, 
en 1812. M. de Mailly a été, depuis, attaché à la personne du duc 
de Berry comme aide de camp et nommé pair de France par le roi 
Louis XVIII. Il résigna ses hautes fonctions à la Révolution de 
juillet 1830, et ne s’occupe plus guère qu’à veiller à ses domaines 
et aux soins de sa bibliothèque qui renferme, dit-on, des manuscrits 
rares et précieux. 

Dans cette église Saint-Martin de Doullens, nousavons remarqué 
un sépulcre en pierre que les étrangers regrettent de ne pouvoir 
examiner lors de leur passage par cette ville. Ce sépulcre indiqué 
dans plusieurs guides de voyageur , est en effet relégué au fond 
d’une sacristie qui se trouve derrière la chapelle dite de Saint- 
Nicolas, et comme on s’est imaginé de mettre une porte pleine à 
celle sacristie, et qu'elle est presque toujours fermée, il est 
impossible d’apercevoir ce beau morceau de sculpture du 
XY1* siècle si l’on n’a pas été préalablement chercher la clef de 
celle porte, chez le sacristain de l’église. 

Doullens possède deux établissements industriels fort im¬ 
portants : le premier est la filature de colon, créée à Rouval-lès- 
Doullens, par MM. Scipion, Mourgue et compagnie, le second 
consiste en une fabrique de sucre de betteraves qui contribue, 
comme l'ancienne filature de MM. Mourgue, à répandre l’aisance 
parmi les ouvriers qui les fréquentent. 

La citadelle qui doit être maintenant déclassée, était une des 
plus vastes forteresses de la France. 
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Le faubourg de la Varenne est le rendez-vous de la jeunesse 
qui veut jouir du plaisir de la danse, pendant la belle saison. 

Doullens n’a pour ainsi dire pas d 'Hôtel-de-Ville, quoique ce 
soit un cbef-lieu d’arrondissement. Les réunions des admi¬ 
nistrateurs de cette petite ville, ont lieu dans les salles de l’ancien 
couvent des religieuses de Saint-Michel. Les archives sont 
curieuses surtout pour les événements des XVII* et XVIII* siècles, 
et pour ceux du commencement du XIX e . La ville aurait bien dû, 
comme nous le lui avions conseillé, faire exécuter une copie des 
notes prises sur /’histoire de Doullens, de nos jours, et joindre cette 
copie aux détails que peuvent renfermer ses archives modernes. 

J’aurais beaucoup de choses à dire sur tout ce qui se passa à 
Doullens, pendant la révolution ; la démagogie essaya à plusieurs 
reprises d’intimider les représentants de cette ville et de les faire 
donner dans de coupables excès, mais le bon esprit de la population 
et les remontrances de l’agent-national et des principaux membres 
de la municipalité empêchèrent ces scènes de désordres, ces 
condamnations iniques, qu’on vit en d’autres lieux. 

J'avais cherché à me procurer les vers de l’ex-président Thierry, 
mais mon séjour fut si court que l’on ne put m'indiquer qui les 
possédait maintenant. En revanche-j’ai obtenu quelques pièces de 
feu M. Bienaimé, surnommé le Poète des consuls par ses contem¬ 
porains. Voici un échantillon de ses vers qui ne nous semblent 
pas bien merveilleux. 


Illustre rejeton d'une tige adorée 
Tu Oies en paraissant le bonheur des humains : 
Les jours délicieux de Saturne et de Rhée, 
Renaîtront parmi nous sous tes heureux destins. 
La fille des Césars, noble et digne compagne 
D'un successeur de Charlemagne 
De l'état a comblé les vœux 
Et le lot le plus cher de ce vaste héritage 
Qui doit te tomber en partage 
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Est l’amour que l’on porte fe vous deux. 

Solide ornement de la France. 

Auguste fille des Bourbons 
Bellonne fuit à ta présence 
Et Mars quitte ses canons. 

M. Bienaimé avait près de quatre-vingts ans quand il rimait 
ainsi et son grand âge peut l’excuser de la faiblesse de sespoësies, 
mais j’ai préféré lire un peu plus longtemps l’espèce de Journal 
dû à M. Eugène Dusevel, lauréat de l'Académie d’Amiens. Il est 
fâcheux que la mort ait enlevé ce Doullennais au moment où il allait 
achever son journal ; on y eut trouvé bien des faits curieux qu’il 
pouvait raconter avec d’autant plus de vérité, d'exactitude, qu’il 
en avait été contemporain, et parfois aussi le spectateur ; on peut 
juger, au reste, du mérite de son travail par le passage suivant qui 
s’applique à l’occupation de la ville de Doullens, par les cosaques 
en, 1814 : 

a ...L’ennemi qui venait de Cassel pénètre dans Doullens par la 
rue Saint-Ladre aux cris de hourra! hourra! et en faisant 
prisonniers plusieurs soldats du train, de passage dans notre ville. 

ci Par la prise de Doullens, des Espagnols qui avaient la ville 
pour prison sont rendus à la liberté et font cause commune avec 
leurs libérateurs. 

« 22 février 1814. Le matin l’ennemi désarme tous les habitants 
de Doullens ; le même jour il se rend maître de la citadelle de 
cette ville, qui n’avait pour garnison qu'une douzaine d’hommes 
de la garde départementale de la Somme, et s’empare de la caisse 
du Receveur particulier des finances qui était déposée dans cette 
forteresse et ne contenait heureusement que 2,511 fr. 67 c. 

« Dans cette même journée du 22 février, le dépôt du 46* 
régiment d'infanterie de ligne en garnison à Arras et un détache¬ 
ment de gendarmes d'élite, attaquent l’ennemi entre Beaurepaire 
et Sainte-Marguerite. Ce combat n’amène aucun résultat; les 
Français se retirent vers Arras et les étrangers à Doullens, avec 
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les prisonniers espagnols qu’au lieu d’armer, ils traînent à leur 
suite dans des chariots, mis en réquisition. 

a Le lendemain 23 février, escarmouche entre plusieurs soldats 
dn K* régiment de chevau-légers en garnison à Amiens et un 
poste de cosaques placé sur la montagne de la route de Beauval. 
Peu d’heures après, le dépôt du 46' régiment vient de nouveau 
dans la plaine de Beaurepaire échanger quelques coups de feu 
avec l’ennemi. 

Le24, vers deux heures d'après-midi, l’ennemi quitte Doullens. 
Il se dirige sur Albert, pour tenter sa jonction avec un corps 
d’armée qui se trouvait aux environs de Yillcrs-Cotteret, et laisse 
dans la citadelle, 'crainte d’être repoussé, un officier Saxon en 
qualité de commandant, avec les Espagnols pour lui servir de 
garnison. 

H. DuseveC. 


(La fin au prochain numéro). 


T. XVII. 
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VIEUX PAPIERS.''» 

II. 


Abbaye de Salnt-Anüré-au-BoIfli, Ordre de 
Prémontré. 

• I. 

Partant du château du Valivon, antique berceau de ma famille, 
j’ai eu fréquemment occasion, dans mes excursions cynégétiques, 
d’arpenter Saint-André, cette magnifique propriété sans contredit 
l’une des plus belles, l'une des plus étendues et l'une des plus 
fertiles du pays. 

Saint-André, dont le sol est plat ert général et un peu en dé¬ 
clive seulement vers le village de Maresquel, est dans une 
position topographique très-charmante : il est situé sur l’immense 
plateau s’étendant de Montreuil à Hesdin, plateau qui déverse la 
surabondance de ses eaux pluviales le long de petits vallons pour 
les expulser, d’un côté, dans la vallée de la Canche, et de l’autre, 
dans celle de l’Authie. 

On y jouit d’un horizon lointain et varié: ici la plaine, là des 
villages, des bois, des vais, des montagnes que l’utilarisme aurait 
dû ne point déparer de leurs splendides futaies en échange des- 

(*) Voir la Picardie , année 1872, p. 251 et suiv. 
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quelles n’a été substituée qu’une terre difficile à travailler, peu 
productive et dont la couche arable est constamment déprimée 
par les averses. 

Il y a quatre avenues sur la propriété, lesquelles rayonnent de 
l’abbaye : la première, plantée d’ormes et de pommiers inter¬ 
calés de ces deux essences, sert de route vers Campagne ; la 
deuxième, dans la direction de la ville d’Hesdin et qui fait du 
reste suite à celle précitée, est bordée de tilleuls et d’ormes; la 
troisième, donnant accès sur Gouy, est ombragée par des ormes ; 
enfin la quatrième, vers Maresquel, est entièrement formée de 
pommiers. 

Ces allées où les religieux se promenaient en lisant, en priant 
ou en devisant avec quelque châtelain en visite (M. de Campagne, 
mon grand’père, entre autres), ces allées, dis-je, tranchent 
avec l’espace, et imposent... Voilà pour les abords. 

En approchant de l’entrée principale, remarquons les deux 
constructions parallèles au milieu desquelles est la grille de fer un 
peu rentrante : leurs extrémités se dessinent en s’arrondissant, et 
ne simulent-elles pas deux tours colossales? 

Maintenant examinons, en face, la superbe grille scellée entre 
deux pilastres reliés par une arcade avec étrave décorée d’un 
tympan où des vandales ont mutilé les emblèmes héraldiques 
pour ne laisser, dans les angles, que quelques bas -reliefs acces¬ 
soires et à peine visibles. 

Avant d’ouvrir et de nous introduire dans la cour, je deman¬ 
derai la permission de rétablir ces armoiries abbatiales : 

L’abbaye de Saint-André porte : à une croix pleine, accom¬ 
pagnée en fasce d’une étoile et en pal d’un lévrier accolé; à 
dextre d’un cerf, à sénestre d'un sanglier. Le tout sommé d’une 
mitre et d’une crosse. Hors champ, en exergue, deux rameaux 
d’olivier et les expressions suivantes aussi en exergue s’y 
trouvent: Sancti-Andreæ-in-Nemore, Ordinis Premonstratensis. 

Je possède un sceau, apposé sur un extrait d’acte de baptême, 
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identique à celui ci-dessus avec ces mots : Sigillum Conventus 
Andrea-in-Nemore. 

A cette heure, fermons nous-mêmes la grille bien qu’un concierge 
soit là, à gauche, et préposé à ce service. L’immensité de la cour 
ainsi que la symétrie des bâtisses, à la flamande, toutes en pierre 
de taille et en briques et toutes couvertes d’ardoises, portent à 
l'admiration. C’est pur de style à l’extérieur comme à l’intérieur. 
En outre, l’architecte a songé à lutter contre les ravages des 
temps, car l’on ne bâtissait pas autrefois pour un jour mais pour 
dix siècles !... 

A tout seigneur, tous honneurs ; commençons notre inspection 
par l’édifice principal, véritable palais. Sa façade de l’Ouest, c’est- 
à-dire sur la cour, est percée de cinquante-six fenêtres tant pour 
le sous-sol que pour le rez-de-chaussée et l’étage ; ses murs ont 
plus d’un mètre d’épaisseur. 

Ce superbe monastère, qui date de près de deux siècles et qui 
a coûté des sommes énormes, est double, ce qui annonce une 
multitude de pièces ; s’il n’a point souffert, soit au dedans, soit au 
dehors par les influences atmosphériques il n’en a certes pas été 
ainsi de la part des terroristes. 

En effet,Ja porte de la grande entrée n’est point du tout la 
porte primitive ; mon assertion est amplement prouvée par cer¬ 
tains raccords: ils sont devenus nécessaires par suite de l’ablation 
du portique, soutenu antérieurement par des statues apostoliques, 
portique au dôme sculpté d’un saint Esprit. 

Faisons le tour à gauche avant de passer à la façade de l’Est ; 
toutefois, n’omettons pas auparavant de mentionner les pignons 
aileronnes dans leurs côtés où ils forment façade en relief, ce qui 
rompt l'uniformité de la devanture. 

La façade de l’Est, voyons-nous, est aussi belle que l’autre et 
en diffère cependant par un péristyle admirable, dont chaque 
travée est flanquée de piliers d’où prennent origine des arcs- 
boutants étayant une voussure ornée de rosace très-habilement 
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ouvragée. D’autres ornementations, bien conservées aussi, em¬ 
bellissent également chacune des travées. 

Perpendiculairement à la galerie ou promenoire et du côté de 
Gouy, était édifiée l’église dont il ne reste, hélas ! aucun vestige : 
ses moindres fragments ont été disséminés. Si, supposition pro¬ 
bable, elle était en harmonie avec les autres édifices; nul doute 
qu’elle ne fut merveilleuse. Bref, une vaste terrasse s’étend de 
l'endroit où nous sommes jusqu’à un bois: que cette vue est gran¬ 
diose ! 

Retournons, si vous le voulez, à la façade du côté du préau, 
dans le but de visiter l’intérieur. Il va sans dire que nous pourrions 
prendre une autre voie, mais celle que je vous propose nous per¬ 
mettra de nous orienter sans crainte de nous engager dans un 
labyrinthe : faisons le tour à gauche. 

Or, à la porte franchie, se présente l’escalier d’honneur, convo- 
luté et arcadé; élégance et force s’y révèlent, observation 
applicable du reste à tout ce qui constitue l’abbaye de Saint-André. 
Sa rampe de fer est filetée et la galerie historiée de sujets divers 
et de quelques mitres ; ses marches de pierre bleuâtre ont leur 
partie antérieure éraillée et témoignent des épreuves insolites qui 
n’émanent très-certainement point des religieux, bien qu'ils en aient 
monté et descendu les degrés des milliers de fois... 

A la clef de voûte, dans un parallélogramme à moulures, se 
trouve ciselé un saint Esprit. Pour peu qu'on prête de l'attention, 
l’on s’aperçoit tout de suite que ce parallélogramme est tronqué 
d’environ un tiers, sort que nécessairement il devait partager avec 
le porche dont l’ablation a été consignée plus haut. 

A droite de la porte d’entrée est le réfectoire, belle salle ; les 
pièces contiguës sont remarquables aussi. A gauche du vestibule, 
est une enfilade d’appartements, soit de salon, de salle de com¬ 
pagnie et d’une pièce affectée jadis à la bibliothèque. Les riches 
marbres des cheminées décorent encore la plupart des âtres. 

Cet examen donné sur le rez-de-chaussée explorons, toujours à 
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la hâte, le sous-sol, éclairé dans toute son étendue par des baies. 
Orientons-nous de nouveau. Rebroussons et dirigeons-nous vers 
le réfectoire ; traversons-le ainsi que les appartements contigus 
pour confiner à un escalier dont nous descendrons les degrés. 

Nous voici dans la cuisine. Ici, comme ailleurs, de l'ampleur et 
une voûte arcadée. Des ouvertures sur le pignon, au Midi, c'est- 
à-dire dans la direction de Gouy, ainsi que celles sur la façade 
Ouest, l'éclairent. L’àtre en est spacieuse ; le four offre des pro¬ 
portions telles qu'il peut recevoir à la fois, en cuisson, trente-cinq 
grands pains. Au-dessus de sa voûte, une surface plane est ré¬ 
servée à l'installation de fruits tapés ; plusieurs portières y faci¬ 
litent la manipulation. 

De la cuisine, faisons de plain pied une conversion à droite afin 
de nous engager tout le long du sous-sol, soutenu par une 
kirielle de piliers au front desquels partent des arcades soutenant 
la voûte de chaque travée briquetée en annelures. Ces travaux 
présentent une solidité à toute épreuve : le poids énorme des 
étages l'exige, et à coup sûr le but est rempli. 

Maintenant, gravissons l'escalier à l’extrémité Nord ; en haut, 
à notre droite, est un corridor longitudinal offrant entrée aux 
cellules, — car dans ce palais il y a des cellules î Jamais du 
dehors de l'édifice, qui est si somptueux, l’on ne préjugerait qu’il 
contient des réduits chétifs... 

Tout le monde sait ce que c’est qu’une cellule : en bas, une 
pièce quelconque, un tout petit oratoire obscur avec son accou¬ 
doir ou prie-Dieu de pierre, un escalier raide et' étroit pour ac¬ 
céder à une charabrette toute basse et toute noire. 

Oui, c’est là que prient, que méditent, et que s'humilient de 
saints hommes en attendant que la mort vienne rompre leur exil. 

A l’étage proprement dit, sont les appartements; ils contrastent, 
certes, avec les cellules. 

Le grenier possède une charpente incomparable ; non-seule¬ 
ment sa structure en est bien coordonnée, mais de plus elle est 
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établie avec d’énormes pièces de bois, ici et là doublées, triplées, 
quadruplées sur certains points : rien de plus gigantesque, de 
plus solide et de plus raisonné. Que d'art ! même là dedans. 

Descendons, et tout en nous dirigeant vers la grille, pour 
prendre congé, nous jetterons encore un coup d’œil rapide sur les 
communs: pigeonnier, porcheries, vacheries, habitation du 
fermier (la pitance où se faisaient les distributions, etc.), sorte de 
petit castel aux dix ouvertures de façade ; hangar, écurie de 
trente-cinq chevaux, bergeries, brasserie, granges remises, sont 
construits de pierres de taille et de briques et tous les soubas¬ 
sements sont de grés, et, luxe non moins inouï, toutes ces 
constructions sont voûtées et couvertes d’ardoises... 

Bien sûr, qü’en fermant la grille nous sommes émus par tout 
ce que nous avons vu. Jusqu'à toi libérale pitance ! ne nous as-tu 
pas fait tressaillir au souvenir de tes secours accordés aux pauvres 
et aux malades, dont tu étais la providence ! 

ILa suite au prochain numéro). 

Vicomte db la Neuville 
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RÉPERTOIRE ET APPENDICE 


DES 

HISTOIRES LOCALES DE LA PICARDIE. 


AMIENS. 


Exislait-il, au temps de saint Honoré (VI* siècle), des 
artisans faisant du pain pour le public, une corporation de 
boulangers ? On sait que, pendant la féodalité, les seigneurs 
avaient établi des fours bannaux ou communs, dans lesquels 
tous les habitants de leur domaine étaient tenus, à moins 
d’exemption, de faire cuire leur pain, moyennant une certaine 
rétribution. En cela le seigneur venait au secours de ses 
sujets trop pauvres pour faire la dépense d’un four (1). Cet 
usage a-t-il remplacé un étal de choses analogue à celui qui 
a été établi depuis? Nous laissons à de plus capables la 
question à résoudre. 

VIII. Processions publiques ; leurs causes, etc. — On 


(*) Voir la Picardie , 1872, p. 311, 312, 313 et suivantes. 

(1) La coutume locale de Port reconnaissait précisément au seigneur du 
fief, entre autres droits, celui de four (Bouthors, Coût. loc. du bailliage 
<f Amiens , I, 507). 
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sait que les processions publiques dans la ville d’Amiens et 
même à l’extérieur étaient jadis d’un fréquent usage. Outre 
celles consacrées par les rites de l’église, on en faisait dans 
toutes les occasions solennelles ou extraordinaires: pour 
obtenir du ciel la cessation d’une calamité publique, comme 
les tremblements de terre, la peste, la sécheresse ou la pluie 
trop prolongées ; pour remercier Dieu d’une victoire sur les 
ennemis du pays, de la reprise d’une ville, de la paix, etc. 
On promenait parfois au loin les reliques des saints, dans le 
but de recueillir des offrandes pour la construction d'une 
nouvelle église. Cela se fit pour la confection des tours de 
notre Cathédrale, vers la fin du XIV* siècle. On connatt la 
procession qui se fait le 15 août, jour de l’Assomption de la 
sainte Vierge, pour le vœu de Louis XIII. Nous allons citer 
quelques autres des processions les plus remarquables faites 
à Amiens. 

» 

IX. Processions blanches. — Les plus célèbres et les plus 
extraordinaires de ces processions sont celles connues sous le 
nom de processions blanches. C’étaient moins des actes de 
véritable et sage dévotion, que des démonstrations politico- 
religieuses, excitées par les vives querelles et par la guerre 
entre les catholiques et les huguenots. Nos historiens locaux 
en ont parlé (1 ) ; cependant, nous croyons pouvoir en produire 
* ici le récit détaillé suivant, tiré des papiers du chapitre 
d’Amiens : 

« L’an 1583, au mois de mars, le roi Henri 111 institua la 


(1) Daire, Hist. d'Amiens , 1,289. — Pagès, IV, 27 et 30. — M. Duseve), 
Bist. dAmiens , p. 265. 
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» confrérie «les pénitents blancs, sous le lilre de l'Annonciation 
» de la sainte Vierge (1). 

» Cette institution fut tellement du goût du peuple qu'en 
» moins de deux mois on vit aller à Saint- Denis, en France, 

» de six à sept mille de ces pénitents. Ils marchoient en 
» procession deux à deux, couverts d'un linge blanc de la 
» tête aux pieds. Les uns portoient à la main de petites croix, 

» les autres des chandeliers avec des cierges allumés et 
b chanloienl... La ferveur de ces dévotions continua dans les 

v 

» provinces pendant les mois de juillet, août, septembre et 
» octobre 1588. A Reims furent reçus et nourris plus de 
» soixante-dix mille de ces pèlerins. 

« Nous savons, par deux actes capitulaires, qu’on a aussi 
» vu h Amiens de ces processions blanches. Le premier acte 
» est du 7 novembre 1583, et le second du 9 du môme mois. 
b Le lendemain 10 novembre, arriva à Amiens une de ces 
» processions, du bourg de Breleuil et de quinze ou seize 
b villages d’alentour, au nombre de trois mille six vingt 
b (3120} personnes, hommes, femmes et enfants (2). Les 
b hommes chanloienl Kyrie eleison, qui pretioso sanguine tuo 
b mundum eripuisti de maledicto dracone, etc. El les femmes, 
b avec les enfants, chantoient Ave Maria domini mei mater 
b aima cœlica, plena gratia. Le prieur de l’abbaye de 
b Breteuil portoit le Saint-Sacrement. Ils arrivèrent en ville 
b à trois heures après-midi et furent reçus très-honorablement * 
b par rapport au très-Saint-Sacrement. On avoit fait un 

(1) Il s'agit de l'institution faite k Paris, car elle existait déjk k Lyon, 
Voy. Méseray, k l'année 1583. Edition de 1651, tome III, p. 297. 

(2) Pagès dit environ 3,000 personnes; le P. Daire, plus de 3,000; 

M. Dusevel porte ce nombre k plus de 5,000. Il se trompe en fixant cette 
procession k l'année 1582. 
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» reposoir à la porte de Beauvais, sur lequel ledit prieur 
» déposa le Saint-Sacrement. Les rues éloienl tapissées, tout 
y» le clergé de la Cathédrale et des paroisses de la ville, en 
» chappes, et M. Geoffroy de la Martonic, évêque, revêtu de 
» ses babils pontificaux, suivis de toute la noblesse, du corps 
» de ville, et de tous les habitants, allèrent processionnelle- 
» ment de la Cathédrale à la porte Beauvais, où l'Evêque prit 
» le Saint-Sacrement, pour revenir à la Cathédrale. Là on 
» chanta Domine, non secundum, ensuite le psaume. Miserere 
y» mei, Deus, en faux bourdon. Toute l’église étoit illuminée. 
» Le service fini, on logea les pèlerins dans la ville, chez les 
» bourgeois, qui les reçurent fort honorablement. Le lendemaiu 
» dès le malin, ils retournèrent à la Cathédrale, pour y 
• entendre la grande messe, qui fut célébrée au milieu de la 
» nef parle prieur.de Breleuil, et à laquelle assistèrent les 
» chanoines. Les pèlerins, après avoir ensuite déjeûné, furent 
» reconduits processionnellement jusqu’à la porte Beauvais, 
» Mgr l’Evêque portant le Saint-Sacrement qu’il remit sur le 
» reposoir; Le prieur le reprit et partit avec toute sa troupe, 

» sur les neuf heures du malin, le 11 novembre, fêle do 
» saint Martin. » 

Une autre note ajoute aux détails qui précèdent que tous 
les pèlerins étaient « habillés avec des suaires dessus leurs 
» corps » et porloient des croix en leurs mains ; que plusieurs 
des assistants pleuroient, « car le chant estoit si mélodieux 
» que nul dur cœur ne fût amolly à voir tel triomphe. » 
Ceci est « extrait d’un vieux registre écrit en ce temps-là. » 

Les processions blanches paraissent avoir une origine bien 
antérieure au XVI* siècle. «En 1399, lisons-nous dans la 
» note première citée, les processions blanches commencèrent 
» en Italie, dit M. Mourier, en ses sermons. Des milliers de 
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» peuple revêtus de linges blancs traînant jusqu'à terre, avec 
» des chaperons dont ils se couvroient la tète, les hommes et 
» les femmes, grands et petits, jeunes et vieux, alloient ainsi 
» vêtus aux villes voisines, deux à deux, par forme de 
» processions, criant miséricorde et demandant la paix, 
» chantant des psaumes et des hymnes tant en latin qu’en 
> langue vulgaire. Ils recevoienl partout une hospitalité 
» merveilleuse. Les premiers de tous furent les habitants de 
» Luques lesquels, au nombre d’environ trois mille, vinrent 
» à Florence. » 

« En 1504 il se fil pareilles processions blanches aux pays 
» de Lyonnois, Dauphiné, Savoie, Auvergne, Bourgogne et 
» autres circonvoisins, à cause de la disette et des grandes 
» maladies causées par l’intempérie de l’air. On nomma 
» celle année Vannée des processions. » 

On peut considérer comme procession blanche celle à 
laquelle assista et qu’avait provoquée le duc d’Aumale, 
Charles de Lorraine, gouverneur de Picardie, peu de temps 
après son arrivée à Amiens. En voici le récit puisé aussi dans 
les notes du Chapitre: « Le 35 mars 1589 M. d’Aumale, 
» gouverneur de Picardie, fil faire une procession à laquelle 
» il assista, avec tous ses gentilshommes et plusieurs chantres 
» qu’il avoil avec lui ; et éloient tous habiléz en forme de 
» capucins, vêtus de toile de quennevast, avec un cierge blanc 
» en main, et chanloienl comme font les feuillans. Ils furent 
j> au couvent des Céleslins, qui étoit alors situé à la porte 
» Saint-Pierre. Puis on fit des processions dans toutes les 
» paroisses de-la ville, pour implorer le secours de Dieu (1). » 


(1) Voy. Pagès, IV, 36. 4 
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X. Processions et vœux a l’occasion de la peste. — La 
peste et d’autres maladies épidémiques désolèrent fréquemment 
la ville d’Amiens du XV* a % u XVII' siècle. La population 
effrayée se jetait au pied des autels et sollicitait l'intervention 
des saints de la cité, en suivant leurs reliques à travers les 
rues désolées. Aux détails donnés par les historiens locaux (1 ) 
sur ces cérémonies religieuses, joignons ceux que nous a 
fournis la même source que nous venons de dire. Peut-être ne 
sera-l-on pas fâché de les trouver ici groupés. 

« En l’année 1462 la ville d’Amiens fut extraordinairement 
» affligée de la peste. Les trois états firent vœu à saint 
» Sébastien : 1° de faire bâtir une chapelle dans la Cathédrale, 
» en l’honneur de ce grand saint ; 2° de faire tous les ans 
» deux processions générales, l’une au mois de janvier, l’autre 
» au mois d’août, où chacun porteroil un cierge à la main, 
» qui ensuite seroil converti en bougies pour brûler tous les 
» jours de l’année devant l’image du crucifix, dans la lanterne 
» de cuivre qui est au premier pilier de la croisée du coslé 
» du cloistre ; 3° d’établir une confrérie en l’honneur du 
» saint ; 4° de faire les mardi, jeudi et samedi de chaque 

ê 

» semaine une procession particulière en l’honneur du saint, 

> avant la grande messe du chœur, et de faire une station 
» devant ladite chapelle. — Incontinent après le vœu, la 
» peste cessa. Les Souverains Pontifes ont accordé des indul- 
» gences à celle confrérie dès l’année 1473. » 

Ces processions se firent en 1462 et dans les siècles suivants. 
Un acte capitulaire du 9 janvier 1664 ordonna que la 


(1) Dairc, Hist. d’Amiens , î, 287, 290, 432, eic — M. Dusevel, Uisl. de 
la ville d'Amiens , page 263. 
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procession de saint Sébastien se ferait le jour même de la 
fête du saint, quoique celle-ci tombât un dimanche. 

La chapelle fut établie au pilier vert, dans la croisée 
de la Cathédrale, à droite, en entrant par la nef (1). 

La peste reparut un siècle plus tard, c An chapitre tenu 
» le lundi 13 mars 1581, messieurs informés que la maison 
» claustrale de M. Caretlc, chanoine subdiaconal, est attaquée 
» de la peste, ont ordonné des prières publiques et des 
» processions, pour apaiser la colère de Dieu, le mardi à 
» l’église des Jacobins, le jeudi à l’église Saint-Denis, au 
» cimetière commun de la ville, et le samedi aux Auguslins, 
p afin de prier Dieu de préserver la ville et ses habitants. » 

— Un acte capitulaire du 15 mars fit défense aux domestiques 
de la maison de jeter des ordures ou immondices dans la rue. 

— Un autre acte capitulaire*du 9 octobre suivant, fait voir 
que, malgré ces précautions, la peste s’était communiquée 
dans toute la ville. Elle sévissait encore plus de deux ans 
après, comme on l’apprend par un acte capitulaire du 
26 octobre 1583. 

En 1592 la peste fil de nouveaux ravages, et encore en 
1596, année pendant laquelle il mourait cent-vingt personnes 
par jour. On compta vingt mille victimes en une année. 
Parmi elles fut un chanoine d'Amiens, sur la mort duquel 
nous lisons le renseignement suivant (2) : « M. Sagnier, 

* chancelier et chanoine, est mort de la peste en 1596 et a 
i> esté inhumé et porté par son valet et sa servante dans le 
» cimetière de la danse Macabèe, devant le grand cerisier 
» derrière le chœur de la paroisse. » 


(1) Voy. Daire, II, 112,189. — Bénéfices de VEglise d'Amiens, 1,53, note 2. 

(2) Petit cahier de notes, au carton de pièces diverses fonds du Chapitre. 
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Le Chapitre, par un acte du 26 septembre 1596, décida de 
faire le dimanche suivant une procession au couvent des 
frères prêcheurs, où était vénérée la statue de Notre-Dame de 
Foye. 

En 1615 nouvelle invasion de la peste, nouvelles proces¬ 
sions, et le 24 février 1616 procession en actions de grâces 
de la cessation du fléau. Elle est suivie de la messe et des 
prières de quarante heures. 

» En 1632 il y eut à Amiens une peste que ion appelait 
» la peste ardente. La contagion ayant duré trois années 
» consécutives cessa l’hiver de l’année 1634. » Au mois d’août 
précédent, messieurs les échevins, au nom de toute la ville, 
avaient fait vœu d'offrir « à Dieu, en l'église des Auguslins, 
» à l’autel de Notre-Dame de Foye, une image d’argent de 
» la vierge, » du poids de 25 marcs. Le Chapitre averti de 
l’exécution de ce vœu, tint une assemblée extraordinaire le 
14 août 1634 (1) et décida « qu’ii y a voit lieu pour exciter 
» ie peuple à plus grande déVotion, de faire une procession 
» générale de la Cathédrale à l’église des Auguslins le jour de 
» la fêle de saint Roch, mercredi prochain, jour où doit 
» s’acquitter le vœu, afin qu’i) plût à Dieu, par l'intercession 
» de la sainte Vierge et de saint Roch. préserver la ville de 
» la maladie contagieuse, que celte procession sera faite à 
» huit heures du malin... les communautés averties de se 
» trouver à la procession, qui se fait pour le bien et soulage- 
» ment de toute la ville. » — La statue fut portée par deux 
échevins, « depuis la Cathédrale jusqu’à l’église des Auguslins, 


(1) Pagès (IV, 330), place l'exécution de ce vœu en 1637. 11 fait confusion 
avec une procession générale qui eut lieu le 24 mai de ladite année, pour 
détourner le fléau (Carton de pièces diverses. Fonds du chapitre). 
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» où Mgr l'Evêque officia pontificalement à la messe, le 
» Chapitre présent en chappes. » 

La peste reprit bientôt, ou plutôt elle ne cessait que par 
intermittences, car nous voyons qu’en 1636, c à cause de la 
» peste qui éloil dans le quartier deSainl-Firmin-à-la-Porte, » 
la procession, qui se faisait le 25 septembre de chaque année, 
fut obligée de passer dans un autre quartier, et que déjà 
au Chapitre tenu le 20 février de cette même année, il avait 
été ordonné que, pour remercier Dieu de ia cessation de la 
maladie contagieuse, il serait fait le dimanche suivant une 
procession générale, suivie de la messe et des prières de 
quarante heures. 

Une autre note ajoute ceci : t De 1632 jusqu’à la fin de 
» 1636, la peste fil de si grands ravages dans Amiens qu'il 
» y mourut plus de vingt-cinq mille personnes. Les autres 
» s’étant retirées en campagne, la ville devint déserte et 
> l’herbe y croissoit dans toutes les rues. » 

En 1659 MM. Cornet et Delattre, échevins, se présentèrent 
au Chapitre tenu le 9 septembre et exposèrent à la compagnie 
que dès l’année 1633 la ville avait fait vœu, « pour apaiser 
» l'ire de Dieu qui paraissoit par la contagion dont la ville 
» étoit affligée, » d’offrir deux images d’argent de la très- 
sainte Vierge, l’une à l’autel de Notre-Dame de Foye (1) au 


(1) Il est étrange que le P. Daire, religieux Céleslin, ait écrit (1,415): 
Notre-Dame de Bonne foi , lui qui savait (voy. II, 286) dans quelles cir¬ 
constances l’église des Augustins avait été placée sous le vocable de Notre- 
Dame de Foye. S’il n’a pas écrit ainsi ce dernier mot, c’est qu’il a oublié 
son origine. 

Foye est le nom d’une métairie voisine de Dinant, au pays de Liège, où 
l’on trouva, en 1669, dans le cœur d’un très vieux cbêne, qui venait d’être 
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couvent des Àuguslins, et l’autre à Notre-Dame de Liesse ; 
que la première avait été portée avec cérémonie audit couvent 
en 1636, que la seconde avait été conservée en l’hôtel commun 
de la ville, à cause des dangers que faisaient courir par les 
chemins les gens de guerre ; mais qu’à présent les troupes 
n’étant plus en ces quartiers, messieurs les premier et 
échevins avaient résolu d'accomplir le vœu et de porter 
l'image dédiée à Notre-Dame de Liesse. En conséquence, les 
délégués < ont prié messieurs d'ordonner telle cérémonie 
» qu’ils trouveront à propos pour rendre l’action plus 
» solennelle... Sur quoi, ordonné qu’on fera procession à 
» 7 heures, pour conduire l’image jusqu’à Saint-Acheul, et 
» que on avertira les corps et religieux, o 
La cérémonie eut lieu le lendemain 10 septembre, et la 
messe fut chantée dans l’église de Saint, Acheul. 


Darsy. 


(La suite au prochain numéro.) 


abattu, une statuette de la vierge, laquelle devint bientôt l'objet d'une 
grande vénération. Du bois de cet arbre on ût des images semblables, dont 
Tune fut donnée aux Augustins par .madame de Hun née de Louvcncourt, et 
uue autre fut placée par un jésuite d’Hesdin dans le creux d'un arbre du 
bois du Rondel, touchant h la forêt de Cressy, où elle est encore vénérée 
aujourd'hui. Voy. , our d'autres détails, la Notice sur l’ancienne communauté 
des Auguslins d’Amiens , par M. Guerard,dans les Mém. de la Soc. des 
Autiq. de Picardie, 1,187. # 

T. XVII. 24 
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COUTUMES ET USAGES 


DU CHAPITRE DE PÉRONNE 

PENDANT LE MDYEN-AÛE. 


Autrefois l’esprit provincial avait créé des usages locaux, 
des fêtes pittoresques, qui sc rattachaient, pour la plupart, à 
quelque événement historique, comme la grande procession 
dont nous avons parlé, et entretenaient parmi les popula¬ 
tions des souvenirs pieux et touchants. Aujourd’hui, toutes 
ces solennités s’effacent, tout tend à se fondre .dans une 
rigoureuse unité qui absorbe les éléments si variés dont se 
composait l'ancienne société. 

Chacune de nos vieilles provinces avait donc ses réjouis¬ 
sances ; et partout un caractère particulier ressortait du 
divertissement local. « 

A Péronne, outre la fêle commémorative de la levée du 
siège, dont le clergé tout entier s’étudiait à relever l’éclat, en 
se mêlant à l'allégresse du peuple, le Chapitre, au XVI e siècle, 
avait encore de ces fêtes particulières dont plusieurs, qui 
étaient comme autant de traditions attardées des cérémonies 
antiques, ne seraient plus peut-être en harmonie avec nos 
mœurs actuelles, mais que l’histoire locale doit recueillir, dit 
M. A. des Essarts, comme des souvenirs intimes où nos* 
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pères dépensaient tant d’inventions ingénieuses, tant de 
gaité de bon aloi (1). 

Au XIV* siècle, le Chapitre de Péronne avait conservé la 
coutume, en souvenir, sans doute, de la fête des Tabernacles, 
célébrée par les anciens Hébreux, ou de l’entrée triomphante 
de Jésus dans Jérusalem, de joncher de feuillage ou de ver¬ 
dure le parvis de la collégiale, aux plus grandes solennités de 
l’année. Un compte de l'église porte la mention suivante, 
dans un aveu servi au roi le 26 mai 1383 : « Item, doibt 
» 1111 herbages en l’an pour jonquier en l'esglise, c’est 
» assavoir Pasques, Penthecousle, Sainl-Mikiel, et le Saint- 
» Fonrsy, qui coule XVI sols. » 

11 existait encore, à la même époque, dans l’église de 
Saint-Fursy, un autre usage qui lui était commun avec plu¬ 
sieurs autres églises collégiales ou cathédrales, notamment 
avec celle d’Amiens, usage auquel il est diflicile d’attribuer 
une origine sérieuse. A certains mots hébreux des psaumes, 
les chantres de ces églises faisaient de grandes exclamations 
que le concile de Narbonne, tenu en 1551, appelle du nom 
de truffes (2). Le 17 février 1580, le Chapitre de Péronne 


(1) Les Fêtes de nos Pères, p. b. Nous empruntons une partie des docu¬ 
ments que nous allons donner U l 'Introduction à Vhistoire générale de 
Picardie , de D. Grenier, et à l'ouvrage du docteur Rigollot, sur les monnaies 
des Innocents et des Fous , ouvrage dans lequel l'auteur s'est beaucoup aidé 
lui-même des recherches du savant bénédictin. 

(2) Ne serait-ce pas par un reste de celte vieille coutume que, aujourd'hui 
encore, dans la médiantc de certains tons, on élève, au lieu de la descendre, 
la dernière syllabe des mots hébreux indéclinés? Nous ne voyons pas 
quelle autre raison on pourrait donner de cette habitude qui ne nous parait 
réclamée ni par les délicatesses de l'oreille, ni par les exigences de la 
quantité. 
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établit un règlement qui interdisait celle singulière habi- 
bilude. 11 est douteux, dit D. Grenier, qu'il ait jamais été 
bien observé. En effet, nous avons vu que, au siècle dernier, 
le mot robustos Moab avait encore le privilège, à la procession 
du siège, d’exciter les joyeux et bruyants lazzis des chantres 
et du peuple. 

Dès le XIII e siècle, les chanoines de Péronnc avaient l’ha¬ 
bitude de faire un repas commun après certains anniversaires 
chantés au chœur. Les statuts de réformation donnés par 
Yermond, évôque de Noyon, font mention de ces repas qu’on 
appelait alors du nom de Pasls. 

Les mêmes règlements rappellent également qu’un de ces 
pasts était dû aux chanoines le jour de Carême prenant, in die 
Carniprivii, où il était pour eux comme un souvenir des ré¬ 
jouissances antiques. En cela il n’y avait sans doute pas 
grand scandale ; nous avons vu déjà que ces pasts étaient 
devenus si communs dans toutes les corporations, et dans 
les administrations municipales elles-mêmes, qu’à Saint- 
Lazare, on devait « faire faire bonne chièrc » au corps de 
ville. Mais il est probable qu’on ne s’en tenait pas toujours là, 
et que les sottises du carnaval qui suivaient immédiatement 
ce jour, et qui sont de celles que notre siècle a le plus reli¬ 
gieusement conservées, ne déplaisaient pas tout à fait à cer¬ 
tains ecclésiastiques de la ville, puisque, en 1598, le Chapitre 
de Saint-Fursy, par délibération du 24 janvier, « fit défense 
> à tous ecclésiastiques d’aller en masque pendant le car- 
» naval, sous peine de tenir prison et de jeûner au pain et 
» à l’eau durant trois semaines, d'être exclus du chœur et 
» du Chapitre, enfin, d’être suspens à divinis pour trois 
» mois. » 

La punition était bien choisie pour rappeler aux délin- 
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quanls l’esprit de l'Eglise en ces jours: on leur assurait la 
retraite, et on leur Taisait pratiquer la mortification. 

Mais il y avait une fêle bien autrement curieuse dans les 
collégiales qui possédaient des maîtrises aussi distinguées que 
celle de Sainl-Fursv (1) ; c’était la fête des Innocents ou la 
fêle des Enfants de chœur. Elle était encore tellement en 
honneur au commencement du XVII* siècle, que l’annaliste 
de Noyon, Jacques Levasseur, la défendit pro aris et focis, 
contre quelques-uns de ses confrères, en 1622. 

A Péronne, dit D. Grenier, celte fêle a duré plus longtemps 
peut-être que partout ailleurs. Elle commençait la veille des 
Innocents, à ce verset du Magnificat : Déposait potentes de 
sede, et exaltaml humiles. A ces paroles, qu’on répétait avec 
un grand vacarme, les enfants de chœur qui étaient assis sur 
le sol, humi, se pensant à l'heure de leur exaltation, se pré¬ 
cipitaient dans les hautes stalles et en délogeaient les cha- 
* noines. Ceux-ci prenaient humblement la place des Innocents 
qui continuaient l’oflice avec une pompe bouffonne. Les 
chapelains leur portaient les antiennes et les servaient. 

Quelques jours auparavant, les héros de la fêle s’étaient 
occupés d’élire un évêque que le Chapitre avait dû confirmer. 

' Ils pouvaient le prendre parmi eux, mais, assez souvent, ils 


(1) La maîtrise de Péronne était située à l’extrémité orientale de l'église 
de Saint-Fursy, dans la petite rue qui porte encore aujourd'hui le nom de 
rue de la Maîtrise. Les enfants de chœur, au nombre de dix, y recevaient 
des leçons d’un maître de chapelle généralement très-distingué. En 1771, 
M. Bréval, chanoine, qui remplissait ces fonctions depuis douze ans, avait 
été attaché, en la môme qualité, a la sainte chapelle de Paris qui, assure- 
t-on, ne l’avait perdu qu’à regret. Outre ces dix enfants de chœur, le Cha¬ 
pitre avait encore à ses gages huit musiciens qui assistaient habituellement 
aux offices de la collégiale. 
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le choisissaient dans les rangs des chanoines ou des chape¬ 
lains, cherchant moins à intéresser l’amour-propre qu’à 
exciter la générosité. Ainsi on lisait dans les registres capi¬ 
tulaires: 1557, Hodie Antonius Lefebvre, canonicus, Epis- 
copus Innocentium eleclus, confirmalus est in suo Eptscopalu (1 ). 

Le jour de la fêle, un Innocent, en sous-diacre, montait au 
Jubé et chantait une épîlre farcie, tandis que le nouveau 
Pontife faisait l'office, où y assistait s’il n’était pas prêtre, 
comme un véritable évêque, trônant sur le siège épiscopal, 
portant la mitre, la crosse, les gants, l’anneau et la chape 
brodée, et distribuait au peuple, dans le parcours des pro¬ 
cessions, indulgences et bénédictions (2). Nous devons 
ajouter, — sans pouvoir dire s’il en fut ainsi à Péronne, — 
que, dans la plupart des Chapitres, l’évêque avait sa monnaie 
de plomb, ou méreau, portant les insignes de sa dignité, son 
nom, ou même celui de son Chapitre. 

On pense bien que la fêle des Innocents, qui avait son 
théâtre dans l’église, avait ses échos dans les réfectoires. Le 
Chapitre faisait les choses grandement; on voit, par une 
délibération prise en 1529, qu’il payait les frais du souper de 
la veille, et du dtner au jour des Innocents. En 1563, on 
ajouta ceux du souper du jour de la fête. En 1592, il est dit 
que le Chapitre donnerait aux enfants de chœur « un setier 
» de blé et XXV sous d'argent ; et que l’évêque donnerait 
» selon sa générosité. » Episcopus vero dabit proul voluerit. 

La ville elle-même se montrait fort courtoise envers 


(1) D. Grenier avait tiré des mêmes registres une liste complète de ces 
évêques, de 1529 à 1638, année oû fut élu en Chapitre, le 6 novembre, le 
dernier évêque nommé Desjardins. 

(2) Voy. M. Hidé, Bulletin de la Société académique de Laon . 
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l’évêque des Innocents. Dans un compte de l'Hôtel-de-Ville 
de l’an 1536, article des vins de présent, on disait : « Payé 
» àJeban d’Avesne, lavernier, XIV sols VIII deniers pour 
» deux kaisnes de vin d'Orléans, à III sols VIII deniers 
» cbascun loi* présentées à l'Evêque de Saint-Foursy. » 

C'était, parait-il, dans les vastes salles de i’Hôtel-Dieu 
que se faisait le gala : et les enfants de chœur n’étaient pas 
seuls à y prendre leur place. Dans une délibération do 
29 décembre 1603, on lit que « quelques honorables hommes 
» de la ville se seroient scandalisés parce que, le jour des 
» Innocents, plusieurs gens d'église étoient à l’Hôtel-Dieu, 
» au soupper, et seroient sortis à heure indue, et, en sortant 
» dudit lieu, il y aurait eu fort grand scandale. » Le Chapitre 
ordonna une enquête ; et une sentence du 15 février suivant 
condamna plusieurs chanoines à une amende, et l’un d’eux à 
huit jours de prison, pour être entré, avoir bu et mangé dans 
l’Hôtel-Dieu, le lendemain des Innocents, au mépris d’une 
sentence du 8 mars 1604. 

Ce fut sans doute pour réprimer ces abus dans leur source 
que, la même année 1604, le Chapitre réduisit à dix livres 
dix sous la somme de trente livres qui était donnée depuis un 
certain temps pour l'évêque des Innocents. 

La bande turbulente des écoliers de la ville profitait, 
comme les enfants de chœur, de la liberté de décembre. Ils 
célébraient leur fêle les jours de saint Nicolas et de sainte 
Catherine. Mais l’empressement que mettaient les badauds à 
prendre leur part de ces réjouissances, finit encore par rendre 
nécessaire l’intervention du Chapitre. On faisait, en effet, des 
danses dans la grande école ; l’on y introduisait des mimes et 
des histrions ; les femmes, elles-mêmes, se mettaient do la 
partie, ce qui causait uu grand scandale. Par une délibération 
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du 10 juillet 1529, le Chapitre interdit toutes ces bouffonneries, 
et ne permit plus aux écoliers que de chanter des vers, de 
jouer des comédies, et de se livrer à quelques autres jeux 
décents et honnêtes. Dans la même assemblée le Chapitre 
remédia à un autre abus. 

La jeunesse des écoles trouvait encore un autre spectacle 
bien intéressant pour elle dans le combat des coqs, le jour du 
Jeudi-Gras. L’écolier dont le coq avait été déclaré roi, 
jouissait durant toute l'année, particulièrement à la mi-carême, 
de certains honneurs parmi ses condisciples. Ils lui formaient 
une sorte de cour, composée de gardes armés de bâtons ferrés 
qui l'accompagnaient dans sa marche. Mais, comme ces 
gardes du corps avaient plus d’une fois,dans leur enthousiasme, 
fait un mauvais usage de leurs armes, le Chapitre fit défense 
au maître de la grande école de souffrir que ses écoliers se 
servissent de ces sortes de bâtons ; il laissait, toutefois, aux 
plus petits, la permission d’avoir des lances de bois peint. 

Le jour de l’Epiphanie ramenait aussi tous les ans la joie 
et lagailé, à l’occasion de la royauté éphémère de la fève. Il 
est évident, par un compte de la ville de Péronne de l’année 
du siège 1536, que les corporations, et le Chapitre lui-même, 
avaient leur roi. « Chaque corps de métier, dit le docteur 

> Rigollot d’après D. Grenier, s’assemblait la veille de 
» l’Epiphanie, et tirait an roi ; de là vient qu’on voyait un 
» roi de tous les états et de toutes les professions, un roi des 
» barbiers, un roi des arbalétriers, un roi des ribauds, etc. 
» Cette dignité n’était pas éphémère ; elle durait toute l’année, 
» comme la Papauté, le Cardinalat, le Patriarchal, l’Episcopat 
» grotesque des innocents et des fous. Nous en trouvons la 

> preuve dans une délibération du Chapitre de Saint-Fursy, 
» du 10 septembre 1610. Elle porte, en substance, que le 
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» Doyen a remontré qn’il était bon d’infirmer une ancienne 

> coutume préjudiciable à l’état ecclésiastique, par laquelle 
b les rois laïques, plus anciens que les ecclésiastiques, 
b précédaient ceux-ci à l'offrande qui se faisait dans le chœur 

> de la collégiale, le jour de la translation de saint Fursy. 
» Messieurs remirent au premier Chapitre « à examiner la 
b bulle du pape relative à celte cérémonie (!). » Mais alors, 
» et même longtemps auparavant, ces rois imaginaires avaient 

> perdu la trace de leur origine. » 

M. Leber fait, sur ce passage de l'ouvrage dn docteur 
Rigollot, une remarque fort importante. « Cette observation, 
» dit-il, — que chaque corporation avait son roi de la fève, 
» — pourrait manquer d'exactitude. Les rois de la fève, 
» qui appartenaient à la vie privée, et dont l’empire était un 
b pur divertissement, ne sauraient être confondus avec les 
» rois des métiers et des confréries, qui exerçaient des 

b fondions de police et une autorité réelle dont la source 

b remontait au monarque. Le roi des ribauds était une sorte 
b d’officier royal, attaché à la maison du prince, et qui n’avait 
b rien de commun non plus avec les rois de la fève. Le 

b royaume de la basoche était encore une institution 

» différente de beaucoup d'autres principautés populaires 
b II est trop vrai, au surplus, que les souverains de ces 
b diverses races n’ont point trouvé d'historiographes qui 
b aient mis la postérité à même d'en deviser en toute 
b connaissance de cause ; mais tant d’illustrations tombées 
b dans l’oubli seront bientôt vengées de cet insultant silence. 
b J’ai recueilli sur celle matière des documents trop étendus 
b pour que je puisse en faire usage dans une simple note ; 
b ils m’ont d’ailleurs, paru assez curieux pour former l'objet 
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» d'an mémoire spécial dont je m’occupe en ce moment (1). » 
Tous les plaisirs de la fêle de l’Epiphanie n’étaient pas dans 
la royauté de la fève. Il y avait aussi dans les cérémonies de 
l’Eglise matière à une grande liesse. La représentation des 
Mages s’en allant, à la suite de l’étoile, à la crèche de l’Enfanl- 
Dieu, la procession à rebours, et, par-dessus tout, la grande 
éptlre farcie retraçant, dans le naïf langage du XIII e siècle, 
« la vie de sainte Epiphanie, mère des trois Rois, » et chantée 
du haut du jubé, tout cela réjouissait grandement nos bons 
aïeux. 

Le goût de ces représentations de mystères avait une 
origine toute païenne dont l’Eglise avait admirablement su 
tirer parti. « Dans l’antiquité, les calendes de janvier conti¬ 
nuaient les saturnales de décembre. Ces folies antiques 
s’étaient tellement enracinées dans les mœurs qu’elles 
survivaient aux institutions religieuses et politiques et tra¬ 
versaient les siècles sans rien perdre de leur vigueur ; l’Eglise, 
malgré ses anathèmes, ne pouvait les détruire. Elle essaya 
d’en détourner la multitude par la pompe et la popularité de 
ses fêtes. Elle les fil coïncider avec les fêtes anciennes, et les 
opposa aux débauches païennes. Elle donna tant d’intérêt à 
ses cérémonies que le peuple, toujours avide d'émotions, se 
porta en foule dans les basiliques (2). » 

La Collégiale de Péronne conserva longtemps plusieurs de 
ces représentations liturgiques. 

L’Abbé J. Gosselin. 

(La suite au prochain numéro.) , 


(1) M. Leber a placé son travail en tête de l'ouvrage du docteur Rigollot, 
sous forme d'introduction. 

M. Illdé, 16e. citt. p. 112. 
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A Jf. le Directeur de la Picabdii. 


Amiens, le 22 août 1872. 


Momsiicb le Dirbctbob, 

PerraeUez-moi de compléter en quelques mots deux passages 
des intéressantes Éludes contenues dans le dernier numéro de lu 
Picardie, passages relatifs tous deux à la vie ou au culte de saint 
Firmin, premier évêque d'Amiens. 

1* — M. A. de Saint-Maulvis, dans sa Note tur un Chapiteau 
récemment découvert dans la collégiale de Nesle, p. 298, s’exprime 
ainsi : 

< Voici ce que nous écrivions il y a plusieurs années en re- 
» cherchant comment et à quelle époque le Christianisme s’était 
» introduit dans nos contrées : 

« Moins heureux que Rheims qui recevait dès le premier siècle 
» la parole des disciples de saint Pierre, notre pays ne fut évan- 
» gélisé qu’an DI* siècle par saint Firmin, martyrisé en 287, par 
» saint Crépin et saint Quentin martyrisés le premier en 280, le 
» second en 285. » 

Je regrette de' ne pas connaître l’ouvrage dont M. de Saint- 
Maulvis a extrait ces lignes, et d’ignorer par conséquent à quelle 
époque il fut publié. Mais ce qui me paratt évident c’est que 
maintenant, après les différents travaux publiés sur ce sujet, on ne 
peut plus avancer comme un fait incontestable que saint Firmin 
fut martyrisé en 287. Même pour ceux qui plaçaient la mort du 
premier évêque d’Amiens sous Dioclétien, jamais l’année dé son 
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martyre n’a été précisée comme étant d'une certitude absolue. 
Comme il peut paraître malséant ou prétentieux de se citer soi- 
même sans nécessité, je me bornerai, en cette occasion, à ren¬ 
voyer M. de Sainl-Maulvis à l’ouvrage de M. l’abbé Richard 
intitulé : Origines chrétiennes de la Gaule et au second volume de 
VHagiographie du diocèse d’Amiens par M. l'abbé Corblet; il y 
verra démontré, si je ne m’abuse, que le martyre de 6aint Firmin 
n’a pas eu lieu en 287, ni même sous le règne de Dioclétien. Si 
l’éloquent défenseur de l'antique collégiale de Nesle veut bien se 
reporter aux Actes mêmes de saint Firmin il y verra que le père 
de notre saint évêque fut converti et baptisé par un disciple des 
Apôtres, et j'espère que l’écrivain qui admet, avec raison, la 
mission aux temps apostoliques des fondateurs de l’Église de 
Reims, n’éprouvera pas de difficulté à reconnaître que la mission 
de saint Saturnin en fut contemporaine. La vie de saint Firmin 
ne peut être séparée que de quelques années, de celle de saint 
Saturnin ; l’apostolat en Picardie du premier évêque d’Amiens 
fut donc bien antérieur au III e siècle. 

La note de M. de Saint-Maulvis présente ensuite (et je l’avoue 
c’est ce qui me surprend le plus) le martyre de saint Crépin et 
celui de saint Quentin comme antérieurs à la mort de saint Firmin. 
Je ne puis rappeler ici les témoignages qui prouvent que saint 
Firmin fut le premier apôtre d’Amiens, je me borne à une obser¬ 
vation sur les dates assignées par cette note aux supplices du 
martyr Soissonnais et du martyr du Yermandois. Saint Crépin ne 
fut pas martyrisé en 280, parce que sa mort eût lieu sous le règne 
de Dioclétien et de Maximien qui ne régnaient pas encore en 280. 
De plus, au témoignage de leurs Actes, le supplice de saint Crépin 
et de saint Crépinien fut postérieur à celui de saint Quentin, 
puisque leur commun persécuteur, Rictiovare, péril en les faisant 
torturer. Enfin, Monsieur le Directeur, tout porte à croire que 
saint Quentin ne mourut pas en 28o, date qui du reste n’est 
indiquée par presque aucun auteur, ni eu 287, comme quelques- 
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uds l’ont dit, mais bien pendant la grande persécution du com¬ 
mencement du IV 4 siècle. Je crois savoir que cette vérité sera 
démontrée dans le tome III de l'Hagiographie du diocèse d'Amiens 
de M. l'abbé Corblet. 

Comme conclusion de cette partie de ma lettre j’ajouterai qu’on 
ne saurait trop se tenir en garde contre les dates précises (dates 
souvent contradictoires) indiquées, dans plus d’uq^ historien, 
comme étant celles de la mort des saints apôtres de la Gaule 
Belgique aux premiers temps du Christianisme. Leurs Actes ne 
contenant pas ces renseignements formels, le règne des empereurs 
sous lesquels ils vécurent, la persécution générale qui les fit 
mourir est souvent la seule indication que Ion puisse donner 
avec certitude. Aussi, les auteurs qui ont voulu s’écarter de cette 
sage réserve sont-ils tombés dans le désaccord le plus complet ; à 
tel point que pour la mort de saint Crépin et de saint Quentin, 
qui moururent assurément sous Dioclétien, on peut, je crois, 
trouver chacune.des années du règne de ce prince indiquée par 
les divers auteurs qui se sont occupé de leur supplice. Leur 
martyre n’e&t lieu, comme leurs Actes le disent, que pendant la 
persécution générale, c’est-à-dire dans les premières années du 
IV 4 siècle. 


2° — Mon estimable collègue M. Darsy, dans son curieux 
Répertoire et Appendice aux histoires locales de la Picardie , p. 318, 
reproduit une note sur l’ancienne châsse de saint Firmin, où se 
trouvent cités trois vers de l’inscription que l’on y lisait ; cette 
note corrige une erreur de copie dans laquelle était tombé Pagès, 
erreur qui du reste avait été commise avant lui par La Morlière, 
et fut également faite par De Court; mais elle laisse subsister 
une autre faute de nos auteurs amiénois, qui a pour résultat de 
rendre l’inscription inintelligible, et dont je trouve heureusement 
la rectification dans les Bollandistes. Je pense être agréable aux 
lecteurs que ces détails intéressent en reproduisant, d’après le 
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tome VU des Aeta Sanctorum Septembre, ces trois vers que je 
crois avoir été les trois premiers des six qui décoraient la châsse 
du saint Martyr : 

Suscipiat Martyr opos hoc utfnam sibi gratins : 

Qnod proprii seit araore gregis studio que paratum, 

Hujus agente lod Tbeobaldo pontificatum. 

Je suis heureux d’avoir trouvé dans l'Art de vérifier les dates la 
confirmation de celle assignée par M. Darsy à l’incendie du 
clocher de la Cathédrale d’Amiens. Cet événement eut lieu, selon 
la Rhétorique citée par M. Darsy, un mercredi 15 juillet, or, en 
1528 le 15 juillet, dit le savant ouvrage des Bénédictins, tombait 
un mercredi, tandis qu’en 1527 il tombait un lundi. L’opinion de 
M. Darsy sur ce point de notre histoire mp semble donc établie 
d’une manière incontestable. 

J’ose espérer, Monsieur le Directeur, que vous voudrez bien 
accueillir ces lignes, inspirées par l’amour de la vérité et par 
l’intérêt qu'offrent les travaux publiés dans la Picardie , et vous 
prie de me croire, 

Votre très-humble et obéissant serviteur, 

Chasles SALMON. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


Déjà le gouvernement impérial, après le complet achèvement 
du Louvre avait reconnu l’impossibilité 'd’exposer dans les 
galeries anciennes et nouvelles toutes les richesses artistiques que 
possède ce magnifique Musée. Un rapport de M. le Ministre de 
l’Instruction publique approuvé par M. le Président de la Répu¬ 
blique et publié dans le Journal officiel du 8 août, a proposé de 
distribuer en faveur des Musées départementaux et d'un certain 
nombre d’édifices religieux, les toiles ou objets d'art qui ne 
pourront trouver place dans le Louvre. Celte distribution ne com¬ 
prendra pas moins de quatre mille terres cuites, statues anciennes 
et modernes, émaux, antiquités égyptiennes, vases de toutes 
formes; environ mille tableaux des écoles italienne, hollandaise, 
flamande, mais principalement de l'école française. Déjà les 
dispositions sont arrêtées pour la répartition des toiles, celle des 
objets d’art ne tardera pas à suivre. Au nombre des Musées de 
notre région appelés à bénéficier de la mesure intelligente que 
vient de prendre l’administration des Beaux-Arts, figurent: 
Amiens, Cambrai, Douai, Laon et Valenciennes. Espérons que ces 
établissements obtiendront dans les libéralités du gouvernement 
une part digne de l’importance du rang qu’ils occupent au point 
de vue de l’art et des villes auxquelles ils appartiennent. 

Dans sa séance du 2 juillet dernier l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres a décerné à notre collaborateur, M. Darsy, une 
mention honorable pour sa publication des Bénéfices de l'Eglise 
d’Amiens en 1750. 
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Les Sociétés savantes du département de la Somme ne nous 
offrent que peu de travaux à analyser. L’Académie d'Amiens a 
tenu le premier dimanche du mois d'aoftt sa séance publique 
annuelle. Un discours de M. Moullart, directeur, sur la division 
des esprits; le rapport du secrétaire perpétuel, M. E. Tvert, 
sur les travaux de la compagnie, une lecture de M. le docteur 
Herbet : la Maladie au théâtre et dans le roman , ont défrayé celle 
séance, tenue par une chaleur torride sous le vitrage peu rafraî¬ 
chissant de la grande salle de la bibliothèque communale. 

La Société des Antiquaires de Picardie de plus en plus absorbée 
par des discussions d’affaires intérieures, ne nous laisse, ce mois 
ci, pas un seul épi à glaner. 

Voici l'heure des vacances et du repos, l’instant où les distri- . 
butions des récompenses scolaires, depuis les plus hautes classes 
de l’enseignement supérieur jusqu’aux plus modestes écoles de 
village, où la suspension des cours et des tribunaux, vont rendre, 
professeurs, magistrats, élèves, savants, aux douceurs nécessaires 
du far niente. 

Il est si doux après tant de mois de labeurs de se laisser aller 
un peu aux charmes de la paresse. Les voyages, les bains de mer 
nous réclament ; nous attendrons donc la reprise des travaux 
pour continuer notre chronique. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-Uebouaht. 

L'Administrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoel-Herodart. 


AMIENS, IMP. DE LENOEL-HEROUART. 
✓ 
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LES DIGNITAIRES 


DE Xj A CATHÉDRALE D'AMIENS 

* 

qui ne figurent pas dans u G allia Christiana . 


1 0 Le» Prévôt». 

Dans l’église Cathédrale d’Amiens, le second dignitaire 
était le Prévôt : il venait après le Doyen. Au Prévôt était 
confiée l'administration des biens de la Cathédrale dont il 
était le représentant extérieur. (Darsy, t. I, p. xxvj). 

I. Balduinus, 1066-1069. 

Il signe 1° dans une charte de l'Evêque Guido qui donne à 
l'abbaye de Corbie l’autel (les dîmes) de Cerisiacum (Cerisy, 
ancien doyenné de Lihons) [Gall. Christ. Inst. col. 289] ; 
2° sur un titre sans date, mais certainement antérieur à 1069, 
rapporté (p. 249) dans l'Histoire des comtes d’Amiens de 
Ducange, éditée par Hardouin ; il s’agit de advocatione et 
comitatu Costbncet (Collenchy, de l’anc. doy. de Moreuil) 
laissés par Dreux de Boves à l’église de Notre-Dame et de 
saint Firmin martyr et aux chanoines qui y servent Dieu. 
Balduinus prend ici le seul titre de Prévôt, ce qu’il n’avait 
point Hait en 1066 ; alors il cumulait la charge d’archidiacre : 
t. xvu. 25 
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ce qu’il constate encore par une signature donnée, en 
l'année 1069, à une charte de Raoul, comte d’Amiens, qui 
affranchit de l’autorité des vicomtes ou lieutenants du comte, 
des terres et des villages situés près du château de Gonly, 
possédés par les frères (fratibus) ou chanoines de l’église 
N.-D. et de Saint-Firmin. (Aug. Thierry, Documents inédits 
du Tiers-Etat, tomel, p. 19.) 

II. Ansellds, 1069, 

D’après le P. Daire, il parait en 1069. On rencontre sous 
ce nom, mais un peu plus tard, un archidiacre. 

III. Mànassès. 1073, 

Dans le litre de fondation de Sainl-Marlin-aux-Jumeaux, 
qu’il signe avec quelques autres dignitaires et chanoines. 
(Gail. Christ. Inst. col. 292). ( N'était-il pas Prévôt de l'église 
de Reims ? 


IV. Otbertus, d’Amiens, 1104-1114. 

11 parait, en 1104, dans une charte de saint Geoffroy pour 
Sainl-Martin-des-Champs à qui l’Evêque d'Amiens concède 
l’église de Linigeium (Ligny-sur-Canche, du doyenné d’Auxi- 
le-Cbâteau) : en 1105, dans la charte de fondation de Saint- 
Fuscien-au-Bois ; en 1108, dans la charte du même saint 
en faveur de l’église de Crépy à laquelle est concédée l'église 
de Garmeni (Guerbigny), de Villers, de Ville (VtWo). Il prit 
l'hubil monastique au couvent de Lihons-en-Santerre, auquel 
il donne, en l'année 1111, la moitié de la dlme de Harbonnières 
et l'autel de Hangest-en-Sanlerre du produit de 200 liv., 
à la charge de 40 messes par an. Le tout fut confirmé. 
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d’après l’avis du Chapitre, par saint Geoffroy, le 15 des ca¬ 
lendes de mai (17 avril) 1114. (Spicilège.) D’après M. Darsy, 
(Bénéfices de P Eglise d'Amiens, t. 1, p, 194), le P. Daire 
prétend que Olbertus tenait le bénéfice de Hangest en per- 
sonnai du Chapitre d'Amiens. (Gallia Christiana, tome IX, 
fol. 1171). 

Le chartrier de l'Eglise d’Amiens a conservé l’épitaphe 
d’Olbert, sans dire le lieu de sa sépulture ; elle est conçue 
en ces termes : 

SPLENDIDA MAJESTAS, MODERAMEN ET ALTA POTESTAS, 
INGENIO CLARUS, PULCHER, SERMONE DISERTUS : 

1NCL1TA NOB1L1DM SOBOLES, ET GLORIA PATRUM, 

NOSTER PRÆPOS1TUS, TERRESTRIA L1QU1T OBERTUS ; 

SUBVENANT ISTI PIETAS ET GRATIA CHRISTI. 

Arnulpbus 

Que cite le P. Daire est qualifié de Prœposilus ecclesiœ 
sancti Martini , dans la bulle du pape Pascal II en 1109 
(11 mai). Il n’élaildonc point Prévôt de la Cathédrale. 

Otger 

Cité par le savant Céleslin comme vivant encore en 1113, 
est bien le même que nous avons vu apposer sa signature 
en 1114 à la donation de la dtme d'Harbonuières et de 
Hangest. 

V. Simon, 1116-1124, 

En 1116, le 10 mai, dans une charte de l’évêque Ingel - 
ronnus qui confirme aux moines du Monl-Sainl-Quenlin, 
l’autel de Ciconiis (Chuignoles). On le voit au Concile de 
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Reims, en 1118, d’après YHtsIoire'de saint Denys, par Dou¬ 
blet, p. 187, et dans le carlulaire de Lihons, en 1124. 
Elait-il archidiacre d'Amiens, en 1120, ainsi que le dit le 
P. Daire? Il aurait donc cumulé les deux litres. Son obil 
a été fondé au mois d’août. 

Guarinus. 

Ce personnage, avant de monter sur le siège épiscopal 
d'Amiens (1127), aurait été Prévôt en 1131 ; ce qui est 
impossible, quuiqu’en dise le P. Daire. 

VI. Radulfos, 1138. 

Il signe, en 1138, la charte confirmative des biens de Saint- 
Michel de Doullens ; c'était le 8 novembre, et en synode. Il 
fait précéder son titre de Prévôt de la qualité d’archidiacre. 

VII. Albericos, 1138. 

Signe une charte de Bauduin, archidiacre de Ponthieu, 
avec Foulques, chantre, et Richer son frère, en faveur de 
l’abbaye de Sainl-Josse, du temps de l'abbé Thibaut, 
1138-1155 (Darsv, II, p. 192). 

VIII. Garinüs, Guarinus, 1141-1147. 

Parait avec le titre de trésorier dans la charte de fondation 
du prieuré de Conty en 1141, (Louvet, t. II, p. 117) ; en 
1145, dans la charte par laquelle l’évéque Theodoricus élève, 
au rang d’abbaye, l’église de Sainl-Martin-aux-Jumeaux ; 
en 1145 encore, il signe une charte par laquelle le droit 
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de cayage est donné avec d’autres droits à l'Eglise d'Amiens. 
(Aug. Thier. Doc. inéd., tome 1, p. 57); il se donne le 
titre de trésorier et de Prévôt, dans la charte conGrmalive 
des biens de Saint-Acheul en 1147, et dans une autre pièce 
de la même année, pour l'abbaye de Sainl-Marlin-aux* 
Jumeaux, et pour Saint-Michel de Doullens. 

IX. Wilibluos, 1164-1167, 

Parait dans la charte de l’évéque Théodericus qui confirme, 
en 1164, aux moines de Breteuil, les biens qu'ils possédaient 
dans le diocèse d’Amiens. Il figure encore dans une charte 
donnée par le doyen Badulphus et tolus ecclesiœ Ambianensis 
convenlut, en 1167, qui afferment le droit de quayage. 
(Aug. Thierry, tome 1. p. 93.) 

X. FouLQuas, 1172. 

Ainsi nommé par le P. Daire pour l’année 1172. 

XI. Gdillelvus de Britolio, al. Willelhus, 1175-1182. 

Il est nommé, en 1185, dans la charte de l'évéque Theo- 
baldus qui confirme les biens de l'abbaye de Sery (Gallia - 
Christ. Inst., col. 323). Il a son obit au mois d’août. 

XII. JoiNNES DE PlNCONIO, 1184-1190, 

Etait déjà chanoine, en 1184, d'après le titre de Sery cité 
plus haut. En 1185, le Chapitre lui avait laissé, sa vie du¬ 
rant, une part de la dtme de Rumaisnil. En 1190, avec la 
qualité de Prévôt, il signe la fondation de la chapellenie de 
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Saint-Nicolas de Mézières [de Sfaceriis) que Pierre, seigneur 
du Heu, avait accolée au mur de i’église de Mézières. La 
même année, Jean donne au Chapitre deux parts >de la dime 
ecclésiastique de Bellembos. La même année encore, il avait 
donné sa part de dtme qu'il levait sur Guignemicourt. Il in¬ 
tervient comme signataire à un acte de l'évêque Theobaldus 
passé à Amiens l'an 1193, en faveur et à la requête de l’abbé 
de Saint-Riquier, Richarius 111* du nom. Le 12 des cal. d’oc¬ 
tobre, (20 sept.) 1196, l’évêque Theobaldus constata que, 
depuis plus de 30 ans, Jean de Picquigny, jouissait de toute 
ladlme des trois parties de Gamégnicurt (Guignemicourt), 
qu’il avait retirée à grands frais des mains laïques, quand il en 
fit don au Chapitre : ce que ratifièrent les injustes détenteurs 
eux-mêmes, son neveu, le vidame Ingelran, Philippe de 
Blanfossé et Raoul son fils, suivant des lettres de 1197, 
(Darsy, passim.) On remarque dans la charte de 1190, par 
rapport à la chapellenie de Mézières, que Jean de Picquigny 
signe en première ligne. On se l’explique puisqu'il était fils 
de Gérard I* r de Picquigny, et grand bienfaiteur de l’Eglise 
d'Amiens. Son obil anniversaire était encore célébré le 
4 septembre, d’après l’Ordo de 1789, qui marque sa mort 
à l’année 1186. 


XIII. Theobaldus, 1196-1201. 

D’après Daire. Innocent III, dans une lettre du 6 des cal. 
d’août 1204, parle, sans le nommer, d’un Prévôt d’Amiens 
qui alla à Rome avec l’archidiacre et quelques chanoines au 
sujet de l’élection à l’épiscopal de Richard de Gerberoy. 
(Inn. III, Regestor. lib. VIII, an 1205, Ep. 45.) 
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XIV. Thomas de Boves, 1211-1244, 

De la famille de ce nom, dit le P. Daire, qui ajoute 1211 
à 1226; mais la chronique de D. Colron le cite en 1228, 
au mois de septembre de celle année, en qualité de délégué 
par le Pape, avec maître Chrislianus ; ces deux chanoines 
d’Amiens déclarent, par acte authentique et garni de sceau, 
que l’abbaye de Saint-Riquier n’est point soumise envers 
Milon, évêque de Beauvais, au droit de gîte [procurationis ) 
pour Chcvincourt (près de Compiègne) qui n’est qu’un 
prieuré. Il avait acheté, en novembre 1223, de Robinus de 
Waubercourt, le tiers de la dime de Guillaucourl ; il le 
donna, en décembre 1240 et janvier 1241, au Paraclet 
(Darsy, tome I, p. 270). L’Ordo qui fixe sa mort h l’année 
1248 indique son obil anniversaire au 14 octobre. L’Obiluaire 
le fixe au 12 du même mois et le qualifie du titre de flfobi- 
lissimvs. 

.L’Obiluaire donne les noms des parents de Thomas de 
Boves, en ces termes, aux mois de mars et d’octobre : « Obit 
de très-noble dame Béatrix, épouse de Hugues, comte de 
Saint-Paul, et femme de Robert, seigneur de Boves et mère 
de Thomas, Prévôt de celle église. » Plus loin, on trouve 
l’obit de Robert de Boves, son frère. 

XV. Hdgo de Bellaquercu, 1244-1251. 

Il est, en 1244, un des quatre membres du Chapitre qui, 
avec trois bourgeois, furent nommés arbitres dans l’affaire 
des dix-sept clercs pris par le prévôt de la ville et enfermés 
au beffroi, puis pendus au nombre de cinq par ordre du 
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bailli d’Amiens, Geoffroy de Milly. Arnoul, évêque d’Amiens, 
el le maire consentirent à l’arbitrage. (Aug. Thierry. Doc. 
inéd. tome I, p. 212). L’Obituaire d’Amiens parle ainsi de 
ces clercs : « Ob. sex clericorum qui miserabililer sine ra- 
lione et lurpiter destructi fuerunt Ambiants (Jnin). Hugues 
de Beauquesne a aussi son obit, au mois de Juillet. 

XVI. Anselius, 1260. 

(Daire). Est-ce de lui ou de YAnsellus de 1069, que 
parle l’Obiluaire sous cette formule ? « Obit des seigneurs 
Salomon de Beauquesne et des parents d’Ansellus, Prévôt de 
celte église. » Mais c’est de lui qu'il est question au mois 
de novembre où il a un obit qui lui est commun avec 
l’évêque Gérard de Conchy. 

XVII. Guillelmus de Melloto, 1280-1290. 

Dans un titre de Saint-Acbeul, du 2 novembre 1290, il 
est choisi comme arbitre, avec Guy, official de l’Eglise 
d’Amiens, par Philippe de Miraumont, abbé de Saint-Acheul, 
pour la chapelle de Boubers, contre le curé de Mous 
(de Beauvillé, Documents inédits, tome I, page iOl). Ou 
trouve dans l’inventaire du Chapitre de 1347, que Guillaume 
de Mellot, autrefois Prévôt de cette église, donna un vase 
d’argent, en façon de pinacle, dans lequel sont plusieurs 
reliques. M. Garnier ajoute en note qu’il « donna aussi un 
tableau où sont les reliques de saint Julien, martyr, saint 
Lucien, saint Maximin et d’autres reliquaires, Inventaire de 
1535. Il appartenait sans doute à celte famille de Bourgogne 
qui donna Jean de Mello, chanoine d’Amiens en 1361, évêque 
de Châlon en-1354 et de Clermont en 1357. » 

(La suite au prochain numéro.) oo, o. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR LÀ Coin URB ET U SEIGNEURIE RE 

CAULINCOURT-EN-VERMANDOIS 

(haute-picabdib *). 


D'après les auteurs cités plus haut et autres documents 
historiques, a été disposé, d’une manière aussi complète que pos¬ 
sible, le tableau généalogique et biographique suivant de tous 
les membres de la famille de Caulincourt, avec leurs alliances 
distinguées et les circonstances intéressantes qui les concernent. 


Tableau généalogique et historique de la maison 
de Caulincourt. 


I r * Génération. 

Raoul, Chevalier. — Miles de Colencurt. — Vers l’an 1000 ; 
1" chef connu de cette famille, d’après la charte authentique 
de 1150 citée plus haut. 

H* Génération 

Baudouin de Caulincoubt (I). — Balduinus de Colencvria. — 


(*) Voir la Picardie, année 197E, p. 3J7 et suit. 

(1) Par abréviation, le mot C. remplacera désormais Cauliaooart. 
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auteur de ladite charte (1130) avec le seul titre de seigneur, 
Dominus : il la délivra, du consentement de sa femme Aëlide et 
de ses enfants. 


III* Génération. 

Jean I e ' de C. et Raoul, son frère. L’an 1200, une transaction 
eut lieu entre Jean 1*' de C. châtelain dudit lieu et seigneur de 
Martcville, Vendclle et Jcancourt en partie, et les habitants de 
Fleschin qui se soumettaient à la banalité du moulin de C., à cause 
de la difficulté de moudre dans le leur (I). Sans être cités 
spécialement dans les annales des Croisades, il est vraisemblable 
néanmoins que les quatre châtelains précédents auront participé, 
à la suite de leurs suzerains, aux diverses expéditions pour la 
délivrance des Saints-Lieux. 

IV* Génération. 

Jean 11 de C. parait en juin 1317 et en octobre 1521 : 

1* Dans une transaction, ou sentence arbitrale, du 18 juin 1317, 
entre Jean de C., seigneur des mêmes lieux, sous l’autorité de 
Raoul de C. son oncle, et les mêmes habitants de Fleschin ; 2* dans 
un hommage du 17 octobre 1321 par lequel l’abbaye de 
Yermand donne audit Jean de C. homme vivant et mourant 
pour diverses terres mouvant dudit seigneur. 

V* Génération. 

Gaoltieb de C. vers la fin du XIV* siècle. — Suivant les archives 
de C. Gaultier aurait épousé, en 1396, la fille de Willaume 
d’Estourmel et de Jehanne de Templeux, nommée Marie qui vécut 


(1) Mém. du Vermand. (. m, page. 8M, ou également l'hommage ci- 
dessous de 1321. 
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peu d'années après son mariage. Celles de la maison d’Estourmel, 
au contraire, désignent Marie, deuxième enfant de Gérard II, 
d'Estourmel-Vendville, comme l’épouse de Robert de Mailly, 
seigneur de Marquais, vers 1596. Robert était fils d’Alix de 
Noyelles, veuve du seigneur de Caulincourt, et de Guillaume de 
Mailly, dit Saladin, dont les frères et sœurs étaient an nombre 
de vingt-quatre. Enfin, d’après Collielle, Gaultier de C. se serait 
allié, avant 1400, à Jeanne de Béburelle (famille élointe). Après la 
mort prématurée de Gaultier, sa veuve se maria en secondes noces, 
avec Henri dé Sailly, de la célèbre famille de ce nom qui a passé 
dans celle des Montaigu, par l’unique héritière de Louis-Hector, 
marquis de Sailly en 1780. 

Dans son testament du 7 octobre 1443, Jeanne de Béburelle 
rappela à sa succession les enfants qui suivent et qu’elle avait eus 
de son premier mari. 


VI* Génération. 

Anne, Jacqueline et Pasquelte de C. moururent sans postérité. 
Marie deC. fut religieuse en l’abbaye Sainte-Benoîte d’Origny (1). 
Gilles I" ni C. vers 1440. — Par son. testament ci-dessus 


(1) Abbaye célèbre de Vermandois fondée b Origny, près de Ribemont 
(Aisne) au lieu même où sainte Benoîte fut martyrisée pendant la pérsécution 
de Julien, au IV* siècle. Les religieuses de cette maison, au nombre de 
quarante dames professes et de quarante converses, appartenaient toutes ù 
des familles nobles et distinguées. Ce monastère fut plusieurs fois ruiné 
par les Espagnols et les Anglais. On admirait la magnificence *de la maison 
abbatiale reconstruite au XVIII* siècle, par les soins d’Eléonore de Roban. 
Il avait des possessions considérables, et en 1772, sou revenu s’élevait à 
plus de cent mille livres. Néanmoins on ne le porte plus qu’il douze mille 
livres en 1782, soos la commende de N*** de Narbonne-Lara. Dans le principe, 
U n’y avait à Origny qu’une communauté de moines, du nom de Saint-Vaast : 
ces cbanoiues se perpétuèrent ensuite auprès et sous une espèce de dépen¬ 
dance de la puissante abbaye. 
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« 


énoncé, Jeanne de Béhurelle avait donné & son fils Gilles, seigneur 
de C. et autres lieux, toutes les terres et rentes qu’elle possédait 
dans la prévôté de Saint-Quentin ; et à ses trois filles, ses biens de 
Varlep, Belloy-en-Santerre, Assevillers et Flaucourt. Gilles et 
Henri de Sailly, son beau-père, furent les exécuteurs de ce 
testament. 

Le même Gilles accepte une sentence arbitrale du 22 juin 1448, 
par laquelle l’abbaye de Yermand est condamnée à payer 
annuellement huit rez d’avoine i sa terre de C. Le 8 janvier 1460, 
il transige avec Jean Tassart, dit Gavin, écuyer et son parent ; 
et affranchit sa maison de la banalité de son four, moyennant un 
chapon, au jour de Saint Etienne. Cette transaction, où Gilles est 
qualifié du titre d’écuyer, fut passée à Saint-Quentin pardevant 
Antoine do Wailly, tabellion en cette ville (1). 

Gilles I”, écuyer, seigneur de C. Marteville, Vendelle, 
Jeancourt, Vercby, Trefcon et Tombes (2) avait épousé, en 1445, 
Isabelle (Elisabeth) Le Calte dont il eut les enfants qui suivent. 

VII' Génération. 

1* Mayotde G. morte sans postérité. 

2° Isabelle de C. mariée vers 1463 & Jacques de Bos-Raonlin, 
dit d’Arly. 

3* Jeanne-Marie de C. épousa, le 9 août 1462, Jacques de 
Monsures, dit Maillard, fils du seigneur deMonsureset de Jeanne 
de Saint-Remy (3). Le contrat de mariage fut passé devant Jean 
de Callemont et Robert-Begent, auditeurs royaux h Amiens. Ce 
qui résulte de diverses transactions qui ont eu lieu, entre les 
enfants après la mort de Gilles et d’Isabelle, pardevant Antoine 


(1) Nobiliaire de Rouueville. — Collietie, U m. p. 298. 

(2) Ancien village entièrement disparu qoi se trouvait entre Lancby et 
Beauvols (Aisne). 

(3) Anciennes et nobles familles de Picardie. 


» 
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de Wailly, Le Fournier, notaires, et MiehetdT, prévoêt à Saint- 
Quentin, le 1" février 1471 et le 86 février 1478. 

4* Jian 111 dk C., l'alné, écuyer, seigneur de C. Marteville, 
Vendelle, et Jeancourt en partie, épouse Jeanne Le Vasseur, 
en 1480. Le 16 novembre de la même année, il acquit la terre et 
seigneurie de Bibécourt de Jean de Pincheha6te, dit tiringbard de 
Landy-Fav (1). Du mariage de Jean 111 de C. avec Jeanne 
Le Vasseur sont issus les trois Biles et les trois garçons qui vont 
suivre. 

▼m* Génération. 

1* Philippine de C. mariée à Louis de Billy (2) % 

2° Jeanne de C. qui s’allia & Louis de Hangest, seigneur 
d’Argent-lieu (3). 

3* MariedeC. eut pour mariJean de Sepl-Fontaines, écuyer (4). 

4* Gilles de C. épouse Antoinette de Sept-Fontaines, et devient 
seigneur particulier de Marteville. 

8* Antoine de C. fut un des religieux les plus remarquables de 
l’abbaye de Corbie. Il naquit en 1482 et entra assez jeune dans ce 


(1) Dans un relief du 16 novembre 1504 donné au Chapitre de Reims par 
Antoine d'Estrées, chevalier, il est fait mention de terres h Ennemain, 
seigneurie dudit Chapitre, appartenant h Régnault de Caulincourt et h 
Grignard de Landre-Fay. 

(2) Famille célèbre du Laonnais, originaire de Guise, qui avait son 
château h Anisy. Geoffroy II de Billy futévôque de Laon en 1601. 11 avait 
deux frères également distingués par leur science et leur piété. 

(3) Hangest, maison considérable de Picardie. Albert de Hangest paraît 
comme chevalier du Vermandois h la bataille de Bouvines ; et Aubert de 
Hangest à celle de Taillebourg, en 1242. Le sieur de Hangest ligure au 
Tournoi de Ham, en 1278. En 1407, le sire de Hangest et Davenescourl était 
Grand-Maître des Arbalétriers de France. En 1501, Charles de Hangest, 
seigneur de Geolis, et en 1125, Jean III de Hangest de Genlis furent suc- 
cessivement évêques de Noyon. Argent-lieu était un Cbàleau-Fort du 
Beauvoisis. 

(4) Sept-Fontaines seigneurie importante près de Mézières en Ardennes. 
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monastère dont son oncle maternel Rénauld, où Gilles Le Vasseur, 
occupait la charge de trésorier. A l’âge de huit ans, il est reçu lui 
quatrième en qualité de novice ; et plus lard, de ses trois 
compagnons, deux moururent encore enfants, comme il l'énonce 
lui-même : d duo obierunt inpuerilii. Dès lors il étudie et observe 
avec une attention extraordinaire tous les faits qui vont se 
développer sous ses yeux et qu’il a consignés dans un ouvrage im¬ 
portant intitulé : Chronicon Corbiense ab anno 662 ad annum 1529, 
manuscrit précieux in-folio qu’on retrouve encore à la bibliothèque 
royale et à celle d’Amiens, d’après le témoignage de M. Garnier 
qui a consacré une notice biographique fort étendue à ce savant 
écrivain (1). Antoine de C. fut tonsuré par l’évéque de Nazareth, 
suflïagant de Beauvais en 1495 ; ordonné sous-diacre dans le 
chœur de l’église de Corbie en 1499, puis diacre, à Carlepont, (2) 
par l'évêque de Noyon ; et enGn reçu à la profession religieuse 
par l’abbé d’Otlreil. Après avoir fait son cours d’humanités au 
collège d’Amiens, de 1496 à 1499, il fut envoyé à Paris pour y 
compléter ses études auprès de son oncle, Jean Le Vasseur, 
professeur de théologie, docteur de l’église.de Paris et suiïragant 
de Philippe de Luxembourg, évêque des Morins. En 1503, l’évêque 
de Noyon lui conféra la prêtrise ; mais il ne put encore dire la 
messe, parcequ’il n’avait point l'âge requis par les Canons. Dix- 
neuf mois seulement après son ordination, il obtint cette faveur 
par une dispense d’âge que lui accorda l’archevêque de Rouen, 
George d’Amboise, en qualité de légat du Saint-Siège. Dès lors 
souvre devant lui la carrière des dignités de son abbaye qu’il 


(1) Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, tome VI, page 322. 
Chose étonnante ! les généalogistes de la maison de C. ne font aucnne 
mention de cet illustre personnage qui lui appartenait incontestablement 
par sa mère Jeanne Le Vasseur. L'aurait-on supprimé dans la suite, lorsque 
Jean V de C. embrassa la religion réformée ? 

(2) Carlepont ancienne maison de plaisance des évêques de Noyon ! 
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obtient successivement, depuis celle de maître des novices jusqu'à 
celle d’official dont il était revêtu, au moment de sa mort en 1540. 

Antoine de C. ne se distingua point seulement comme annaliste 
judicieux, exact, impartial et écrivain laborieux, mais encore 
comme religieux sévère, indépendant et courageux pour soutenir 
les droits et prérogatives de sa maison et de son ordre, surtout à 
celle époque si difficile des Commendes que l’Etat voulait imposer 
aux abbayes. Cocquelin, dans son catalogue des hommes illustres 
du monastère de Corbie, le qualifie, ajoute M. Garnier, de vir pius 
aedodus; et lui attribue un grand nombre d’écrits : mulla scripsit. 
Dans la liste des officiaux, il le désigne : loco nobili notas, vir 
dodus el de suo monasterio béni meritus. Eufin à l’article Academia, 
il dit : plures tradalus edidit maxime chartas genealogicas omnium 
rtgum etprincipum Europœ, vulgavilque gesta abbatum monasterii ; 
de sacris reliquiis tradalum feeit et de multis aliis , etc. 

De toutes ses œuvres il ne reste que la fameuse chronique de 
Corbie, de 662 à 1529, qui seule peut suffire à sa légitime 
illustration. 

6* Jean IV ni C. né en 1480, seigneur comme les précédents. 

Il épousa 1* Louise d’Azincourt (1) fille puînée d'Adrien 
d'Azincourt, chevalier, seigneur de Wargcnies, Belleslre de la 
vicomté de Domart, et de lolende de Longueval (2). Le contrat de 
mariage fut passé le 8 janvier 1504 devant Jacques Crétu et Jean 
Ducloy, notaires dans la ville d'Amiens ; et 2° Jeanne de Moï (3), 
fille d’Antoine de Moï, et de Dame de Saint-Biaise. 


(1) Azlncourt famille éleiote : seigneurs connus dès le XIII' siècle. Deux 
d’entre eux moururent glorieusement k la funeste bataille de ce nom, en 1415. 

(9) Ancienne et illustre maison de Picardie, près Péronne : on en trouve 
la monographie dans le 9 e volume de VHisloire de cet arrondissement, 
page 69 k 75. 

(3) Moi domaine du Vermandois,avec cblteau-fort, antérieur au XII e siècle. 
Plusieurs chevaliers, de ce nom, trouvèrent aussi une mort glorieuse k 
• Axlucourt. 
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Voici l'exposé sommaire de la mort violente et prématurée 
de ce seigneur, d’après le récit plus étendu qu'on en trouve aux 
archives mêmes du château de Caulincourt. 

Dans les commencements du XVI* siècle, Jean Quivru, archer 
des ordonnances du roi, sous la charge de Monseigneur le duc de 
Vendôme, demeurait à Saint-Quentin. Il eut un démêlé, dont on 
ignore le sujet, arec Jean IV de C. et l’assassina dans l’église même 
de Saint-André decette ville. Sa mère, Jeanne Le Vasseur, veuve 
alors de Jean III, conjointement avec Gilles de C. seigneur de 
Marteville et Jean V de C. son petit-fils, réclamèrent devant la 
justice le châtiment du coupable; mais il obtint sa grâce, par 
faveur, du roi François I ar . Ses lettres de rémission furent 
adressées, pour être entérinées, à Jean Dubois, lieutenant-général 
au bailliage de Noyon. Ce juge les fulmina sous les clauses 
suivantes : 

« Ledit Quivru a été condamné de comparoîlre en l’audience, 
a nue tête, à genoux, tenant une torche de cire ardente ; et là 
» demander pardon à Dieu, 4 justice et aux défendeurs, pour 
» l’homicide par lui commis audit Jean de Caulincourt. Ce fait, 

» de porter ladite torche ardente devant l’église de Saint-Martin 
» de Noyon, et demander pardon à Dieu et à Justice dudit 
» homicide.... de faire, à ses dépens, au cimetière du couvent des 
» Cordeliers de Saint-Quentin, oh ledit Jean de Caulincourt est 
» inhumé, une croix de pierre sur laquelle sera inscrite la cause 
» pour laquelle elle aura été faite, afin de perpétuelle mémoire.... 

» de faire faire, par un homme d’église suffisant, un pèlerinage & 

» Monseigneur Saint-Jacques de Compostelle.... de faire voyage 
» en personne 4 Monseigneur Saint-Claude.... nn autre voyage 
» 4 Monseigneur Saint-Nicolas de Warangeville, un autre voyage 
» 4 Notre-Dame-des-IIauUs. Et, 4 chacun desdits lieux, faire dire 
» une messe solennelle pour l’âme dudit défunt, et du tout 
» rapporter certificat.... de payer annuellement six livres de 
• redevance en bonne assiette d’héritages, pour être employées ■ 
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» à la fondation d'une messe perpétuellement et à toujours, par 
> chacune semaine, à tels lieux que bon semblera auxdits sieurs 
» et dames de Caulincourt.... de payer 200 livres tournois de 

* dommages et intérêts.,.. Et finalement enjoint audit Jean 

• Qoivru de ne porter bâton en présence desdits sieurs de 
» Caulincourt, ni se trouver devant eux en tels lieux où ils 
» pourraient être ; et s’il s’y trouvait, se retirer en arrière, pour 
» leur ôter le renouvellement du meurtre par lui commis.... » 

La présente sentence d’entérinement fut prononcée le dernier 
jour de mai 1518(1). 


Paul Ds Cagny. 


ILa suite au prochain numéro.) 


(1) Voir aussi Collielte, tome m, page 209. 
T. XVII. 


26 
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RÉPERTOIRE ET APPENDICE 


DSS 

HISTOIRES LOCALES DE LA PICARDIE. 


AMIENS. 


La peste reparut dans les premiers mois de l’année 1668. 
On prit de nouvelles mesures et des précautions qui marquent 
la gravité du mal. Au chapitre tenu le 22 août, le doyen 
représenta à la compagnie que les assemblées fréquentes en 
ce temps contagieux pouvaient causer de mauvais effets. Elle 
décida qu'à l’avenir on ne ferait plus de processions, que les 
prières seraient dites dans le chœur, et qu’il ne se tiendrait 
plus qu’un chapitre par semaine, le lundi. — Au chapitre 
tenu le 81 du même mois, il fut ordonné de conférer avec 
l’Evêque pour savoir è’il ne serait pas à propos de cesser les 
prières et processions qui se faisaient chaque semaine dans 
l’église, » à cause des accidents qui en peuvent arriver par la 
> trop grande fréquentation et multitude du peuple qui s’y 
» rencontre mélangé. » — Au chapitre tenu le 17 septembre, 
on décida la fermeture des portes collatérales du chœur, ou du 


(") Voir la Picardie, 1872, p. 360, 361, 362 et suivantes. 
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moins de l'nne d’elles, « à cause du temps présent. » — An 
chapitre tenu le 22 octobre, il fut ordonné que les chanoines 
absents qui étaient sortis de la ville a cause de la peste, 
perdraient les distributions manuelles et le tiers de la quoli- 
diane et des quartiers (1). — Le 29 du même mois le Cha¬ 
pitre prit part au vœu fait, au nom de toute la ville, de bâtir 
dans la Cathédrale une chapelle en l’honneur de saint Jean- 
Baptiste, pour y déposer son chef, et il y consacra une 
somme de trois mille livres. 

Au chapitre tenu le 2 novembre 1668, le prévêt du Cha¬ 
pitre, qui présidait en l'absence du doyen, rendit compte des 
mesures qui avaient été adoptées entre les députés du Cha¬ 
pitre et Mgr l’Evêque, pour l’exécution dudit vœu. « Messieurs 
» avoient tout agréé, et ajouté qu'il seroil de meilleure grâce 
» que ce vœu fut absolu ella promesse faite à tout évènement, 
» soit de délivrance, soit de continuation du mal ; ce qu’ils 
» avoient chargé leurs députés de remontrer de leur part à 
» l’assemblée qui alloit se tenir à l’évêché au même sujet. A 

» ladite assemblée éloient MM. le premier et eschevins. 

» L’avis fut loué et résolu ainsi que le vœu seroit absolu. 
» Monseigneur remontra que, pour que chacun conçut bien 
» ce qu’il alloit promettre à Dieu, iléloil à propos de rédiger 
» ce vœu par écrit. Le lendemain il en donna lecture et 
» chacun le signa. Ensuite l’Evêque célébra la messe ponli- 
» ficalement, en présence des premier et échevins, à leur 
<*> place accoutumée dans le chœur. L’écrit fut porté solen- 
» nettement à l’offrande par ledit premier et reçu de ses 


(!) C’étaient des fruits des prébendes, qui se gagnaient : la quotidiane 
par l’assistance b l’office tous les jours de l’ànnée, et Us quartiers par 
’assistance aux obils. 
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» mains par l'Evêque, qui l’offrit à Dieu en faisant l’oblation 
» du pain et db vin... Les premier et échevins commu- 
» nièrent de la main de l’Evêque. Ajoute le prévèt que le 
» même jour, après les vêpres, lesdils députés se seroient 
> rendus à l'évêché, pour aviser avec Monseigneur sur la 
» cérémonie du dimanche et des jours suivants... On orga- 
» nisa l’ordre de la procession à huit heures du malin, celui 
» des messes pendant quinze jours, etc. » 

Ce vœu ne fut exécuté que plus de quarante ans après, 
c’est-à-dire en 1710. La copie du vœu et le récit des princi¬ 
pales cérémonies qui eurent lieu pour son accomplissement, 
ont été publiés, avec les mandements y relatifs des évêques 
François Faure et Pierre de Sabatier, dans les Actes de 
l'Eglise d’Amiens (1). 

Des processions générales furent faites le l* r et le 4 no¬ 
vembre 1668. Dès le lendemain 5, le Chapitre parut se rassu¬ 
rer, puisqu’il reprit l'ordre de ses séances bi-hebdomadaires, 
des lundi et vendredi, mais tout en décidant qu’on mettrait 
dans la salle un bassin plein de feu. 

La peste s'apaisa peu après, et l’on voit qu'un arrêt du 
conseil du roi daté du 6 février 1669 et un autre arrêt du 
Parlement du 19 du même mois rétablirent le commerce des 
.autres villes avec celle d’Amiens (2). 

Un état sanitaire de la ville fut dressé par le lieutenant- 
général de Beauvais, à ce député, par le roi. 

a Au chapitre tenu le 23 juin 1669 le doyen dit que 
» M. l’Evêque lui témoigna que, comme il sembloit que Dieu 


(t) Tome II, p. iOOk 115. 
(S) Pagès, IV, 348. 
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» cxauçoil les prières el reliroit le fléau de la peste, il seroil 
» à propos d’en rendre actions de grâces par une procession 
» solennelle el le TeDeum. Ce fut arrêté pour le lendemain. » 
— La procession eut lieu en effet le 24 juin à la pierre Saint* 
Firmin. Au retour, le Te Dexim fut chanté par tout le clergé 
de la ville, puis la messe fut célébrée ponlificalement. Les 
éehevins allèrent à l’offrande, et à l’offertoire ils renouve¬ 
lèrent le vœu de bâtir la chapelle de saint Jean-Baptiste. 

Le P. Daire dit que cette peste emporia encore vingt mille 
victimes dans la ville. 

XI. Processions diverses. — Yoici quelques autres pro¬ 
cessions auxquelles des événements extraordinaires ont encore 
donné lieu. 

Nous ne devrions que rappeler l'antique procession que 
faisaient, entre les fêles de l'Ascension et de la Pentecôte, les 
habitants d'Amiens et ceux de Corbie à la croix de l’Indict, 
vulgairement nommée du Lendit, parce que l'on trouve des 
renseignements à ce sujet dans les historiens locaux (1), Mais 
sur les causes et l'époque de l’origine et sur celles de l’abolition 
de celle procession, les opinions semblent différer. C'est 
pourquoi il est bon de les rappeler ici. 

Une note, au fonds du Chapitre d'Amiens, s'exprime ainsi : 
« Les citoyens d’Amiens et ceux de Corbie eurent longtemps 
» des démêlés enlr’eut. Ils se réconcilièrent enfin. Pour 
» cimenter cette amitié, ils convinrent que le clergé, suivi du 
» peuple des deux villes, iroil processionnellement avec les 


(1) Pagès, II, 275 etsuiv. — Daire, Hisl. d'Amiens, I, 200. — Du Cange, 
Glossarium , V° Reliquiæ. — Ilist. abrégée du Trésor de Corbie, p. 37 de 
rédiliou donnée par M. Dusevel. 


Digitized by t^.ooQLe 



406 


» reliques de leurs principaux patrons à la moitié du chemin 
» des deux villes, dans un endroit oùl’on'feroit une station 
» et des prières en commun, afin d’obtenir les faveurs du 
» ciel... Celle procession se faisoilenlre les fêles de l’Ascension 
» et de la Pentecôte. On fit dresser à l’endroit de la station 
» une croix qu’on appela la croix de l'indicl, et la procession 
® prit le même nom. — Plus tard, les pratiques de dévotion 
» dégénérèrent en parties de plaisir ; on s’accoutuma à porter 
» des vivres, sous prétexte de prendre quelques rafratchisse- 
» ments, on dressa des lentes, on fil des repas inlerapérés. 

» Les abus et les guerres contribuèrent également à l’abro- 
» gation de celte pieuse cérémonie. On voit encore la base de 
» cette croix sur une petite élévation de terre, où se reposent 
» souvent les voyageurs [Eût. ms. de Corbie. Richafd 
» 29* abbé). » 

Du Cange donne une origine à peu près semblable, et cite 
des passages de la vie de saint Adélard et de celle de saint 
Précord, qui parlent des mêmes abus et désordres (1). 

Pagès cite Du Cange et ajoute : « On ne sçait pas certaine¬ 
ment en quel temps cette coutume fut abolie ; les guerres qui 
ont si souvent désolé cette province en ont été sans doute la 
cause. On peut conjecturer qu’elle ne fut pas observée en 
l’année 1475... » 

Le P. Daire dit que la peste s’étant fait sentir à Amiens en 
1021 avec une grande vigueur, pour apaiser le ciel, on 
institua une procession, de concert avec les habitants de, 
Corbie, où régnait le même fléau ; que l’on convint de se 
rendre, au temps des Rogations, à moitié chemin des deux 


(1) Voy. Miracula tancti Adelardi, cap. VIII. Bolland, Acta ianctor. 
Januar. tom. I. 
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villes, ei que la première procession se fit l’an 1022, après 
la cessation de la peste. 

L'Histoire abrégée du Trésor de Corbie attribue ladite pro¬ 
cession aux deux motifs susdits, les maladies contagieuses et 
le désir de mettre fin à une inimitié ancienne, et en fixe l’ori¬ 
gine vers l'an 1024, et l’abrogation vers l’an 1248. 

Nous ajouterons à ces renseignements la copie d’une charte 
extraite de l’un des carlulaires de Corbie, que nous croyons 
n'avoir pas été signalée jusqu’à présent. Dans celle charte 
non datée, l'évéque Guarin, qui siégea de 1127 à 1144, 
relate l'antiquité de ia procession de l'indict par les habitants 
de Corbie, accorde quarante jours d’indulgence aux fidèles 
qui y assisteront dévotement et frappe d’aOathème quiconque 
osera les troubler cl insulter. Mais l'Evêque ne dit mot de 
la rencontre avec une procession venant d'Amiens ; celle-ci 
n’aurail-elle pas encore été instituée alors?llya de nou¬ 
velles éludes à faire sur cette procession de l’indict. 

Nous donnons la traduction de la charte, en reportant le 
texte en note. La voici : 

Charte de l'indict. Guarin, par la grâce de Dieu, ministre 
et serviteur de la sainte Eglise d’Amiens, à tous les fidèles 
de notre diocèse, salut en Notre-Seigneur Jésus. Nous avons 
appris que, dans l’église de Corbie, d’après une ancienne et 
louable institution de nos pères, à un jour fixé, les corps des 
Saints reposant dans l’église étaient portés au dehors des 
murs, en un lieu choisi à cet effet, avec un très-grand res¬ 
pect, comme il convient, et avec un grand concours de peuple 
y affluant de tous côtés. Par ces présentes lettres nous faisons 
savoir à tous les fidèles de notre diocèse qu’à tous ceux qui, 
observant la bonne coutume annuelle, conservée dans ladite 
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église, approuvée par l’autorité apostolique et de notre 
assentiment, se rendront ledit jour au lieu indiqué pour ré¬ 
vérer les saints, et qui, selon leurs facultés, honoreront Dieu 
admirable dans ses saints, nous faisons, par la grâce de 
Dieu, remise de quarante jours de pénitence. Et si quelqu'un 
se permet de troubler les fidèles allant audit lieu ou en 
revenant, nous le retiendrons dans les liens de l’anathème, 
selon le droit apostolique, jusqu'à ce qu’il revienne à réci— 
piscence et qu’il donne satisfaction convenable à l’Eglise de 
Dieu et au fidèle qu’il aura injurié. Adieu (1). 


(1) Carta de Indiclo. a Ego Guarinus Dei gralia sancte Ambianensis 
ecclesie minister et servus, omnibus fidelibus per Episcopalum nostrum 
constituas, salutem in Domiuo Jesu. Ântiqua ac laudabili patrum institu- 
lione diem in Corbeieusi ecclesia condictum esse audivimns, qno corpora 
sanctorum iuibi quiescenlium extrà muros ad locum huic officio deputatum 
cura maxima, uldignum est, reverentia ac frequenlia populorum illuc ex 
diversis partibus conflucntiura dcferentur. Ad hanc igitur tam bonestara 
consuetudinera hactenus in prefata ecclesia annuatim conservatam, alque 
auctoritate apostolica et assensu nostro conGrraatara, omnibus per episco- 
patum fidelibus nostrum conslilutis per presenlia scripta mandamus ut 
quicumque ob sanctorum reverenliam die et loco interesse curaverit, et 
de facultatibus propriis Dorainum in sanctis suis mirabilem honoraverit, 
quadragesiraara unara injuncte pœnitentie à nobis per Dei gratiam sibi 
relaxatam esse noverit. Si quis autem illuc euntes sive redeuntes in aliquo 
perturbare presumpserit, apostolicam auctoritatem secuti, eum analhematis 
Vinculo innodamus, quo ad usque resipiscat, et ecclesie Dei et ei cui inju¬ 
riant inluleril digna emendatione satisfaciat. Valete. » (Arch. dépariera, 
carton de pièces diverses.— Cartulaire noir de Corbie , Biblioth. Richelieu, 
Fonds de Corbie. n° 19, f* 56. Voy. Catalogue des mss. sur la Picardie, par 
M. Cocheris, n° 344.) 

Dans le même cartulaire, au folio 55, on lit une autre charte donnée par 
l'Evéque d'Arras, lequel accorda aussi 40 jours d'indulgence aux fidèles de 
son diocèse qui se rendraient h l’Indict (ad Indictum ), pour vénérer les 
reliques des Saints de Corbie. 
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Dans ces temps de foi H y avait aussi des impies pour 
insulter les pèlerins, mais les menaces d'un évêque suffisaient 
pour les retenir; de nos jours la force morale est impuissante, 
la force armée suffit à peine. 

Au chapitre tenu le samedi 27 novembre 1567, il fut décidé 
qu’une procession générale serait faite, pour remercier Dieu 
d'avoir délivré la ville de la domination Espagnole. ' 

Après la reprise par Henri IV de la ville d’Amiens 
qu’avaient surprise les Espagnols, au moyen de sacs de noix, 
comme l’on sait, le Chapitre ordonna, le 14 septembre 1598, 
qu’il serait fait tous les ans une procession générale, en actions 
de grâces, le jour de la fête de la décollation de saint Firmin 
le martyr. Celte procession ne put avoir lieu en 1634, à cause 
de la peste. En 1636 elle ne put se faire, selon l’usage, à la 
pierre Saint-Firmin, parce que la peste régnait dans le 
quartier, comme nous l’avons dit. 

« Au chapitre tenu le 2 avril 1580 il fut ordonné des 
» prières publiques et des processions les mardi et jeudi de 
» chaque semaine, et une le 12 avril à sainte Claire, pour 
» détourner la colère de Dien de dessus celte ville menacée 
» par des tremblements de terre arrivés depuis huit jours (1 ). » 

« Au chapitre du 6 mars 1591, il fut conclu de faire une 
» procession générale, à cause des signes de croix qui ont 
» apparu en i’air. On ne sait si c’est signe de secours ou de 
s punition de Dieu, » Cette même note est reproduite dans le 
manuscrit n*517 de la Bibliothèque d’Amiens, en ces termes: 
« Quoniam temporibus islis et diversis in locis multiplices 


(1) Voy. Daire, 1,436. Cet historien parle (1,259) de pareil événement 
déjà arrivé en 1528. 
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craces apparuerint, ex quibaa admodùm bæsilatur et am- 
bigilur utrum in auxilium vel mulclam id eveniat, ipsi doraini 
divinum auxilium implorare concluserunt ut die dominica 
proxima processiouem generalem faceriut, in qua deferatur 
vera erux, si ita D. Episcopo eui communicandum eril, bonum 
videatur. » 

11 est parlé de ces apparitions par le P. Daire (1) et aussi 
dans une petite notice publiée en 1591 à Paris chez Guillaume 
Bichon, rue Saint-Jacques, et intitulée : Des croix miraculeuses 
apparues en la ville de Bourges, le jour el le lendemain de la 
fesle de CAscension 1591. L’auteur, qui n'est autre que l’im¬ 
primeur lui-méme, raconte, sur la foi de lettres qu’il a reçues 
et qu’il « fera veoir,, à ceux qui désireront d’avoir ce contenle- 
» ment, » que les dits jours, des croix « quasi couleur bois, » 
sont apparues sur des ornements et des linges d'église à 
Bourges, d’abord en l’église de Saint-Ambroise, « où lors 
« estoillc Paradis, c’est-à-dire les prières publiques pour les 
» nécessitez de ce royaume, » et ensuite dans plusieurs autres 
églises, comme aussi sur des linges appartenant à des parti¬ 
culiers; enfin que ces croix ont été vues par un grand nombre 
de personnes, car lepeuplese portail en foule dans ces églises. 
A celle occasion, l’auteur rappelle qu'il en est apparu de 
semblables à Paris la veille de Pâques, à Amiens, à Monldidier 
et à Gorbie. On a remarqué que, dans cette dernière ville, elles 
avaient coïncidé avec « le décez de feu M. de Rambure, 
* gentilhomme do noble el ancienne maison, très-bon 
» catholique, tombé entre les mains de l’ennemy, après avoir 
» esté forlbiécéen quelque rencontre à la teste. » 


(1) Loc. cit. 1,307. 
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La présente note offre un véritable intérêt d’actualité, à 
raison des récits qui sont faits depuis quelques mois de 
fréquentes apparitions de croix sur les vitres des maisons de 
nos infortunés frères de l’Alsace et de la Lorraine. Puissent 
ces signes fortifier leur espérance et torturer i’âme de leurs 
oppresseurs ! 

Darst, 

[La tuile au prochain numéro). 
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UNE PROMENADE 


D’AMIENS A DOULLENS. 

(Fin) (*). 


Avant de quitter Doullens j'ai voulu jeter un coup d'œil sur la 
collection d’objets anciens que recueille avec soin M. le docteur 
Faux. J’ai remarqué, parmi ces objets, un superbe bahut et 
quelques poteries qui ne sont pas sans mérite. M. Faux occupe 
précisément la maison-qu’habita le poêle Bienaimé ; il publie en 
ce moment un ouvrage que ses concitoyens s'empresseront sans 
doute de se procurer. Il a pour titre : la Mairie de Doutlens 
pendant la révolution et offrira un grand intérêt pour les 
Doullennais, à en juger par le premier fascicule qui vient de 
paraître. 

M. Faux possède aussi, dit-on, quelques-uns des écrits dès à 
feu M. Labourt qui fut couronné par la Société des Antiquaires de 
Picardie au concours de 1839, pour un mémoire sur la question 
suivante, que nous avions proposée et que la Société avait admise 
l’année précédente : Examiner qu'elles sont les diverses origines 
» attribuées aux villes de Picardie ; faire connnaitre celles de ces 
• villes dont la fondation parait être antérieure à l'invasion romaine, 
» et celles qui n’existèrent que depuis. » 


(*) Voir la Picardie, n n 7,8, année 1878, pag. 289, 3i6 et snlv. 
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H. Labourt qui s’adonna après ce succès à de nombreuses 
recherches sur nos antiquités picardes, reçut la médaille d’or des 
mains du président de la Société. 

De la rue des Juifs, car c'est ainsi qu’on nomme celle où demeure 
M. Faux, je me transportai, pour terminer mes courses dans la 
rue Saint-Ladre, espérant voir sur la façade de là maison.où 
naquit Théophile Dinocourl une table de marbre rappelant la 
mémoire de cet écrivain ; mais je fus bien trompé dans cet espoir. 
Rien, absolument rien n’indique, en effet, à l’étranger eu voyageur, 
l’ancienne demeure de ce Doullennais qui a joui, cependant, d’une 
certaine célébrité parmi les romanciers du XIX* siècle. Dinocourt 
qui avait reçu le jour à Doullens, le 14 décembre 1791, mourut 
à Paris en 1862. Jusqu’au dernier moment cet homme, qui avait 
besoin de son travail pour vivre, écrivit des ouvrages d’imagination 
ou des satyres politiques. On a de lui, enlr’aulres romans: Le Serf 
* du quinzième siècle, Paris, 1822, 4 vol. in-12 (2* édition 1827); 
L’Homme des ruines, Paris, 1823, 3 vol. in-12 ; Le Ligueur, 
Paris, 1824, 4vol. in-12; Mosanino, Paris, .1825, 4 vol. in-12 ; 
Lie Conspirateur, Paris, 1826, G vol. in-i 2 ; Le Duelliste, Paris, 1827, 
4 vol. in-12; Le Parricide, Paris, 1828, 4 vol. in-12 ; Raimond 
de Tripoli, Paris, 1829, 8 vol. in-12 etc., etc. — Dinocourt était 
fort connu des éditeurs de romans de la capitale, la facilité avec 
laquelleil écrivait les siens, lui permettait d’enrichir chaque année 
les magasins des libraires de livres qu’il eut peut-être mieux fait de 
garder plus longtemps en portefeuille, afin de les revoir. Quoiqu’il 
en soit, les nombreux romans de Dinocourt, ne prouvent pas moins 
son esprit fécond et son talent, et ses concitoyens n’auraient pas 
dû, depuis sa mort, laisser ainsi la petite maison où il est né 
sans y placer quelque modeste inscription, afin de conserver son 
souvenir. 


H. Ddsbvel. 
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COUTUMES ET USAGES 


DU CHAPITRE DE PÉRONNE 

PENDANT LE MOYENNES. 

(Suite (*). 


Au XVII* siècle, le Chapitre faisait encore, le 24 de mars, 
veille de l’Annonciation, après compiles, la solennité du 
mystère du lendemain. Le chantre et le sous-chantre, revêtus 
de chapes, précédés des massiers, d'un choriste, de la croik 
et des chandeliers, venaient entonner au chœur le répons 
Gaude Maria que l’on continuait en fleurli, en allant faire une 
station dans la nef. De lh, quatre enfants de chœur montaient 
au jubé, pour représenter, l’un la Vierge, l’autre l’ange 
Gabriel ; et les deux autres pour chanter le mystère en plain- 
chant. Le même jour, à Amiens, et peut-être dans les autres 
églises de la province, on chantait à la grand’messe le 
Kyrie, fons bonilatis, et le Gloria in excelsü farcis. 

La plupart de ces représentations consistaient primitivement 
en de simples dialogues dont il nous reste encore un passage 
dans la séquence du jour de Pâques. La scène de la Résur- 


(*) Voir la Picardie, année 1878, p. 370 et suiv. 
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rection se célébra dans l’église de Saint-Fursy jusqu’au milieu 
du XY11I* siècle. Dès le matin du jour de Pâques, les matines 
finies, on allait au sépulcre préparé à cet effet, en chantant 
le répons.: Dùm transisse! sabbatum ; et lorsque ce répons 
était terminé, on touchait l’orgue en imitant le tonnerre. Deux 
enfants de chœur, habillés en ange, paraissaient, l'un à droite, 
l’autre à gauche du sépulcre. Trois autres habillés en Maries, 
tenant des vases remplis d’aromates, venaient gravement vers 
les anges en chantant : guis revolvet nobis lapidem ; arrivés au 
sépulcre, à la demande qui leur était faite quem quœritis ? les 
trois Maries répondaient aux deux anges : Jesum Nasarenum , 
6 cælicolæ ! Ceux-ci répondaient : Non est hic. Les Maries : 
Surrelit Dominus. L’un des deux anges, en leur remettant le 
voile et le suaire, chantait: Verè surrexil ; ecce vestis, ecce 
sudarium ; et, après leur avoir fait voir lé sépulcre vide, il 
leur remettait la robe et la tunique. Alors les trois Maries 
retournaient au chœur en chaulant : Victimœ Paschali laudes. 
chemin faisant, le chantre disait à l’une d’elles : Die nobis, 
Maria, qmd vidisti in viâ ? Elle répondait : Sepulcrum Christi 
mentis, etc., et les trois ensemble, montrant au chœur les 
anges et le suaire, continuaient : Angelicos testes, sudarium 
et vestes. Les anges, à leur tour, poursuivaient: Surrexit 
Christus etc.; et, en entrant au chœur, on chantait tous 
ensemble le dernier verset de la séquence : Scimus Christum 
surrexisse à mortuis vere. Alléluia ! 

Celte cérémonie se faisait généralement de la même manière 
dans toutes les églises Cathédrales et Collégiales. A Amiens, 
elle avait pour ainsi dire deux actes ; après avoir fait, le 
malin, la cérémonie du sépulcre, on faisait, le soir, après 
Vêpres, la cérémonie du Saint-Suaire. Mais elles tombèrenl 
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toutes les deux quand le peuple s’en amusa au Heu de s’en 
édifier. Toutefois, jusqu’en 1741, on avait conservé un vestige 
de la première. « Après Laudes, dit le chanoine Yilleman 
» dans son cérémonial, l'évêque monloit à l’autel où il 
» découvroit une boëte qui avoil. forme de sépulcre. Après 
» avoir regardé dedans, il se lournoit vers ses deux archi- 

> diacres qui éloient à ses costés leur disant: Returrexit 
» Dominus. Ils répondoienl : Gaudeamus, et ceux-cy annon- 
» çoient la même chose aux préchanlre et chantre qui étoient 

> venus à cet effet au bas de l’autel. Aussitôt, ces derniers 
• relouruoient au chœur porter les mêmes paroles aux deux 
» premiers dignitaires qui étoient dans les formes de cbascun 
» costé, et ces dignitaires faisoient la même annonce à ceux 
» qui les suivoienl qui répondoienl aussi Gaudeamui, ainsi 
» successivement jusqu'au dernier enfant de chœur. » Au 
Chapitre tenu le 29 mars 1741, Messieurs, après en avoir 
conféré avec l’évêque, résolurent de supprimer cette cérémonie 
qui n’avait plus ni intérêt ni signification. 

Toutes ces représentations liturgiques ne suffisaient point 
à l’avide curiosité de nos Pères ; il leur fallait a le jeu des 
» passions et des mystères » qui, avec * leur complication de 
costumes et de personnages, les captivaient parfois durant 
plusieurs jours. Et comme ces pièces de dévotion paraissaient 
plutôt faites pour les lieux de piété que pour les places 
publiques, elles furent souvent représentées dans les églises, 
sous les porches, dans les cimetières ; et on comptait parmi 
leurs acteurs des ecclésiastiques, et même des religieux. 

Les registres de l’échevinage de Péronne nous ont conservé 
le souvenir de quelques-uns des jeux représentés dans cette 
ville aux XV» et XYl* siècles. 
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Le 15 mai 1445, on se préparait à jouer le mystère de la 
Nativité. « Auquel jour, sur la requestc baillée par les 
» compagnons qui ool préparé faire ung jeu de mystère de 
» la Nativité de Nostre Seigneur, en la ville, le lundi des 
» Testes de Pentecousle, par laquelle ils rcquerroienl que on 
» leur donnas! X livres pour atelier à paieries frais et despense 
» dudict jeu. On a esté d’accord que la ville leur donnera 
» C sols peur aidier à paier leurs despens, et est le mieulx 
» que on leur poeut[faire, veu les affaires] que la ville a de 
» présent. » 

En 1483, le 8 de mai, on venait de faire « le jeu de saint 
* Sébastien. Sur la requesle faite de nouveau par tous les 
» joueurs du jeu Monsieur saint Sébastien, lesquels re- 
» querroient à Messieurs que leur plaisir fusl leur donner, 
» pour convertir aux grans frais qu’il leur avait convenu 
» supporter à l’occasion d’icellui jeu, aucune somme d’argent. 
» Vu ladicte requeste et qu’ils avoient bien joué et fait honneur 
» à la ville, et aussi pour la révérence du benoist saint 
» Sébastien, Messieurs leur ont donné X livres. » 

Il est probable que la permission du Chapitre était toujours 
requise pour ces sortes de représentations. En 1533 (v. si.) 
quatre bourgeois de la ville demandèrent aux chanoines 
l'autorisation de jouer publiquement la vio de sainte Barbe. 

Elle leur fut accordée par une délibération du 6 février, à 
condition que le mystère serait examiné auparavant. On 
permit aussi aux prêtres de la ville d'y faire leur personnage 
à la même condition ; « permimm est presbyleris ludere, 
» promisso quàd presbyteri ludentes ostendant suum rotulum 
» Dominis Capituli. » Ce fut sans doute en vertu du même 
droit que le Chapitre, par délibération du 5 mai 1550, refusa 
d’admettre la requête de trois clercs habitués de son église, 
T. XVII. 27 
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pour jouer, pendant les fêtes de la Pentecôte, au milieu de la 
place publique, l’histoire de Joseph vendu par ses frères. 

Il s’était formé dans quelques villes, pour la représentation 
de ces mystères, certaines associations portant le nom de 
Confrérie des Apôtres ou dé la Passion. Elles faisaient 
généralement leur fête au Saint-Sacrement. Parmi les membres 
qui la composaient quelques-uns étaient chargés de remplir 
les rôles de Jésus-Christ de saint Jean-Baptiste et des Apôtres, 
d’autres ceux des soixante-douze disciples ; ce qui donnait un 
total assez considérable. Une de ces confréries existait à 
Péronne, comme il parait par une délibération du Chapitre de 
Sainl-Fursy, du 17 juin 1563. Elle portail qu’il serait distribué 
cinquante livres aux apôtres de la passion du Saint-Sacrement. 

Mais à celte époque, et depuis longtemps déjà, les 
Péronnais étaient amis de plaisirs plus ruineux et plus 
bruyants. 

Le tapis vert avait déjà le privilège de réunir certains 
bourgeois oisifs qui risquaient en un quart d’heure une partie 
de leur fortune. On mettait alors dans les dés l’espoir que 
l’on place aujourd’hui dans les cartes ou la roulette. La ville 
louait à son profil « la maisonchelle » qui servait à ces jeux ; 
elle était donc bien loin de songer à les interdire. Mais les 
prédicateurs de station ne cessaient, du haut de la chaire, de 
flétrir cette passion funeste qui amenait souvent dans les 
familles la ruine et le déshonneur. Par égard pour eux, en 
1429, on ferma la maison. « Le 25 aoust on fu d’accord que, 

» pour ceste année, on ne louera point la maisonchelle du 
» brelong (brelan), ne ne souffrira on point à juer azdez, 

» considéré plusieurs prescheurs qui en ont plusieurs fois 
» preschié. » La ville, on le voit, ne s’engageait pas pour 
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longtemps, mais il serait injuste de ne point lui tenir compte 
de sa bonne volonté. 

Parmi les divertissements tumultueux qui faisaient les 
délices du peuple, les uns étaient traditionnels et revenaient 
tous les ans à des époques régulières ; ainsi, le jour du mardi- 
gras, les jeqnes gens allaient, costumés et masqués, se 
présenter au fermier des grands moulins qui devait leur donner 
un jambon. D’autres, qui arrivaient moins souvent, duraient, 
en revanche, beaucoup plus longtemps. De ce nombre étaient 
les < Earivarys » qui ne furent d’abord de mode que lorsqu'une 
personne déjà âgée convolait à de secondes noces, mais qu'on 
étendit bientôt à d’autres événements plus ou moins scandaleux 
de la vie privée. Cet amour des Péronnais pour la symphonie 
des poêles et des chaudrons, avait pris de telles proportions, 
au commencement du XV* siècle, que la ville fut obligée 
d’adopter des mesures pour en empêcher le retour. Les bernés, 
peu flattés des sérénades qu’on leur faisait, regimbaient contre 
les tapageurs, et leur faisaient souvent un mauvais parti. Pour 
empêcher ces rixes, et obvier à des inimitiés qui duraient 
parfois plusieurs générations, « le 27 août 1410, on fu 
» d’accord, par le plus, que on feroit publier, et sur l’amende, 
» qu'il ne fusl aucun qui dores en avant faichekarivary, pour 
» les inconvénients qui dores en avant s’en porroyent 
» enssyévir. » 

Cette première défense n’eut probablement pas grand succès. 
En tous cas, le 28 janvier 1412, le roi Charles VI revint, lui 
aussi, sur le même sujet, et interdit les charivaris par lettres 
patentes dont copie fut aussitôt donnée aux habitants sous le 
scel de la ville. 

« Comme plusieurs ont accouslumé, disait le roi, quand 
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» une femme veuve se marie, de faire une grande assemblée, 
» tant de jour comme de nuicl, se mettant en habits dissi- 
» mulés, sonnant buccines et aultres instruments, et font si 
» grande noise, que s'il arrivoit aucun eGroy en cesle ville, 
» on ne le pourroit savoir ; pour y remédier, vous enjoi- 
» gnons défaire cesser lesdiles assemblées decharivary, par 
» toutes voies dettes et raisonnables, etc. » 

Un siècle après, on ne se souvenait plus de ces défenses, et 
» les compaignons » avaient pour ainsi dire carte blanche. 
Une obligation, toutefois, leur était toujours imposée, c’était 
de demander l’autorisation au maleur, qui ne l’accordait 
qu’après être entré en pourparlers avec l'intéressé. Nous 
racontons ici une de ces scènes de mœurs qui nous donnera 
une idée du zèle avec lequel les cités savaient faire respecter 
alors les hommes qui les représentaient. 

Le 22 avril 1510, « fu mis en termes par mons, le maleur 
» (Philippe-Morel) que Aulhoine-Lefèvre, baillis d’Athies, se 
» marya à la femme de deffuncl Alexandre de Tilques, et 
» que, cedit jour, au soupper, à cause dudit mariaige, les 
» compaignons vindrenl, demander congyé à luy, à l’ostel 
» du chierf, pour le carivaryàeulxappartenant; néanlmoins 
» qu’il ne vollul donner congyé auxdis compaignons sans 
» premier avoir parlé audit Ànlhoine Lefèvre. Maistre Mathieu 
» de Nobescourt, Lyon de Hauleville, et Jacques Dupire 
» donnèrent alors congyé auxdis compaignons, et dirent 
» qu’ils avoienl aussi grant puissance que lui. » 

Or, à la même date, un de ces trois bourgeois, Jacques 
Dupire, se trouvait lui-même sous la menace d’un charivari, 
et quoiqu’il fût disposé à faire si bon marché de l’autorité du 
maleur, Philippe-Morel ne voulut point donner la permission 
d’y procéder, « sans parler à luy. » On le fit chercher, 
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« d’oslel en ostel, » et on n'en rapporta que des réponses 
peu salisraisantes, quoiqu’il ait prétendu plus tard « avoir 
» offert par Walleran Enocq et aullresdeux pièces d’or audicl 
» maleur, aflin d’en estre quicle à cause du jour de dimence. » 
Quoiqu’il en soit, le charivari fut donné. Mais, ayant rencontré 
ce jour là, au soir, le chef de la bande qui rassemblait son 
monde au bruit du tambour, Jacques Dupire lui demanda ce 
qu’il prétendait faire avec cet instrument, le lui fit mettre 
à terre, et le créva d’un coup de couteau, en disant : « voilà, 
» au despit du maleur, et de tous ceulx qui en vaulront 
» parler ! » 

On eût pardonné le dégât fait au tambour ; on ne pouvait 
pardonner l’insulte faite au maleur. Le mercredi suivant, on 
réunit l’ancien et le nouveau conseils et les six maleurs de 
mairies, et Philippe Morel « ayant exposé l’insolence à luy 
faicle, au deshonneur de la ville, » on décida qu’il fallait 
demander et obtenir commission du gouverneur ou du 
lieutenant pour informer du cas. 

L'affaire traîna quelque temps. Il fallut faire les enquêtes, 
demander à Amiens deux consultations, récuser le procureur, 
« attendu qu’il avoit procès en son particulier avec la ville, 
» et que la cause lui touchoit, au moien qu’il estoit question 
» de juridiction, et qu’il voulloil empreindre sur la juridiction 
» de ladicte ville ; » Enfin, malgré « certaines lettres 
« royaulx » obtenues le 1" juin par les délinquants, et en 
vertu desquelles le maleur était ajourné à les réintégrer et 
rétablir en leurs possessions et offices, l’affaire se termina à 
l’avantage de la ville. « 11 fu décidé que lesdils Dupire et 
» Desmollins seront tenus comparoir par devers Mess, en 
» la chambre de la ville, et illec dire et déclarer par cbascun 
» d’eulx que trop irentrament et par une audace téméraire 
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» et coraigée trop estimé, ilz ont procédé allencontre de 
» l’honneur dudicl maïeur et des eschevios, en profférant 
» les dites paroles ; et que s'ils les avoient dilles et profférées, 
» jamais pour nulles choses ne le feroienl, et seront lenuz 
» paier chascun d’eulx dix livres d’amende envers ladicte 
» ville, et de payer les despens, Tais et soutenus en celte 
» instance par le procureur ; déclarant aussi qu’ils ne se pré- 
1 » vaudront point des lettres royaulx par eux obtenues, etc. (1). 

Pour terminer ce chapitre des vieux usages de Péronne, 
disons un mot d’une autre coutume non moins ancienne et 
beaucoup plus morale, éclose sous la féconde inspiration de 
la piété de nos pères pour les morts. 

A Péronne, comme en plusieurs autres villes, un bomme, 
une clochette de bois à la main, parcourait, vers minuit, les 
rues de la cité en faisant suivre le bruit de son lugubre 
instrument de ces paroles solennelles : « Réveillez-vous, gens 
» qui dormez, priez Dieu pour les trépassés. » 

(La suite au prochain n°.) 

L’Abbé J. Gosselin. 


(1) M. de la Fons a publié dans la Picardie (1860, pages 516-621) tonies 
les résolutions de l’Bétel-de-Yille relatives b cette affaire. 
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VIEUX PAPIERS . 0 


III. 


Abbaye de Saint-André-au-BoIi , Ordre de 
Prémontré. 


II. 


Maintenant que nous connaissons, très-superficiellement sans 
doute, l'état actuel de l'abbaye de Saint-André, mon dessein 
est d'aborder, encore très-sommairement, l'époque de sa fonda¬ 
tion; ensuite je consignerai certains documents antérieurs, pendant 
et ultérieurs à la néfaste Révolution de 1789. 

Déjà l'on pressent que beaucoup d'omissions sont inhérentes 
à mon travail ; il est donc superflu de prévenir qu'il n'entre nul¬ 
lement dans ma pensée de faire une histoire spéciale, complète ; 
mon but unique est de donner le jour à quelques titres tout à fait 
inconnus dont je suis seul nanti et qui, émis, combleront une 
lacune pour quiconque voudra, un jour, entreprendre l'Histoire 
de l’abbaye de Saint-André-au-Bois, ordre de Prémontré, 
diocèse d'Amiens. 

Je crois même savoir et pouvoir annoncer sans la moindre in¬ 
discrétion qu'un consciencieux écrivain, M. le baron de Calonne, 


(*) Voir la Picard^ année 1872, p, 201* 354 et suiv. 
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est sur le point de livrer à l'impression l'histoire du célèbre mo¬ 
nastère. En attendant ce travail considérable, j'entame sans plus 
ample préambule le plan que je me suis tracé. 

Guillaume de Saint-Omer, châtelain de Beaurain-Chàteau ou 
Beau-Rains et Biau-Rains, suivant l'orthographe d'alors, après 
avoir pris part sous Louis VU, en 1147, à la deuxième croisade 
où ses hautes vertus chrétiennes et militaires l'appelaient, revint 
au vieux manoir; et, en 1154, il fonda après en avoir fait de¬ 
mander l'autorisation par son évêque au pape Adrien IV, il 
érigea, à Marquet ou Maresquel, près Ricquebourg, situé sur la 
rive gauche de la Canche, un établissement de religieux sous 
l'invocation de saint André, apôtre martyrisé à Patras, et qui 
avait, sauvé d'une manière miraculeuse, des plus authentiques, 
Mammuel, ambassadeur de Théodebert, roi d’Austrasie. 

Ce couvent et celui de Ricquebourg, même ordre, fondé par 
Millon, en 1120, furent transférés définitivement à Grémicourt- 
lès-Gouy, et s’appelèrent Saint-André-au-Bois, aujourd’hui an¬ 
nexe-commune et canton de Campagne. Ricquebourg et Campagne, 
dont j'aurai occasion, dans le prochain article, de parler avec 
plus de détails, dépendaient à cette époque de la sénéchaussée 
de Saint-Pol supprimée en 1191 par Philippe-Auguste. 

Observons, en passant, qu'au moyen-âge le droit de fonder une 
église ou une abbaye était laissé à tout promoteur ; toutefois la 
demande très-fréquemment en était formulée à l'évêque du dio¬ 
cèse qui fréquemment aussi la transmettait au Pape, et ce, par 
déférebce de part et d’autre. D’ailleurs Guillaume n'était pas per¬ 
sonnage à anticiper sur des choses qu'il regardait comme des pré¬ 
rogatives sacrées et auxquelles il n’aurait point -voulu enfreindre. 

Lorsque, à Grémicourt ou Saint-André, ces religieux se furent 
b&ties d'assez modestes constructions, ils s'adonnèrent aux dé¬ 
frichements qu’ils étendirent suivant leurs besoins. Est-il néces¬ 
saire de meutionner que presque la totalité de cette contrée 
était littéralement couverte de bois, non toutefois comme au 
temps de la conquête des Gaules par Jules César. 
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Bien des péripéties s’accomplirent dans les destinées de la 
France, du xi* au xvi a siècle, notamment : tantôt c’étaient des 
levées de flots d’hommes rendues nécessaires qui s’en allaient 
combattre dans quelque province, ou proche, ou éloignée, ou 
dans quelque pays étranger. La guerre, hélas! est aussi vieille 
que le monde ; elle durera sans doute autant que lui. 

Certes, aucune époque ne fut en butte à plus de pillages, de 
sacs, d’incendies, de malheurs de toutes sortes que la période 
articulée ; ces épreuves, pour la plupart suscitées par la fatalité, 
dùrent être ressenties avec douleur, dans ces temps de cultes, 
c’est-à-dire de foi chrétienne et de prestige royaliste. 

Qu’importe ! en dépit de maints obstacles, la grandeur et la 
suprématie de la France se développaient et s’affermissaient de 
jour en jour davantage ; d’autre part, quantité de superbes édi¬ 
fices surgissaient de tous côtés : cela n’a rien d'étonnant, chez un 
peuple viril. C’est l’inverse, pour les peuples tombés dans la mol¬ 
lesse : "au lieu de travailler de concert à faire de grandes choses, 
les jours comptés se consument dans la chicane et nécessairement 
dans la confusion pour aboutir misérablement, hélas! à l’abîme... 

Je ne demande point pardon pour la digression et pour la 
réflexion, car, à l’exemple du médecin que rien n’intimide, j'ai 
voulu comparer et puis j’ai voulu soulever l’appareil, voilant un 
mal qu’il faut sans retard songer à guérir... 

D’après la chronique, l’abbaye de Saint-André fut incendiée 
deux fois: la première fois, en 1621 ; la seconde fois, en 1636. 
Mais à chaque fois, elle renaissait plus magnifique de ses cendres: 
on peut du reste en^juger par les constructions restées debout. 

Les causes qui ont provoqué ces deux incendies me sont in¬ 
connues. Tout ce que je puis affirmer, c’est que ces embrasements 
ne sont point dus aux passages des ennemis ; il faudrait donc 
les attribuer à quelque imprudence. 

Très-certainement, les monastères de la beauté et de la richesse, 
soit ecclésiastique, soit civile, de l’abbaye de Saint-André sont 
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râpes^ Plusieurs souverains visitèrent! en se rendant à leurs 
devoirs militaires, la célèbre abbaye; entre autres, Louis-le- 
Grand y séjourna une demi-semaine et y fit quqjques présents en 
témoignage de son estime. 

Saint-André a possédé des hommes supérieurs à plus d’un 
titre, tant par leur savoir que par leur mérite ; les archives et 
les voix publiques, ne laissent aucun doute à ce sujet. A la 
vérité plus d’un démêlé venait par intervalle se mettre à l'en¬ 
contre de la vie calme, sereine et hospitalière des cénobites ; 
mais presque topjours une solution, basée sur l'équité, amenait 
les parties du litige à une entente. 

Cependant, malgré la bonne volonté, un procès n’était point 
toujours étouffé ; de là des plaidoiries. Je vais citer, à ee sujet, 
l’affaire suivante qui me donnera occasion d’exhiber un document 
écrit pro manu de M. Lédé, abbé, document qui est en outre du 
fond un spécimen pur de style".et]d’orthographe de l’époque : 

« Ce jourd’huy, dit l'abbé Lédé, vingt neufviesme de juin mil 
six cents soixante-quattre, sur les nouvelles difficultés survenues 
entre Messieurs les religieux et abbé du couvent de Saint-André- 
au-Bois, et noble homme Gilles de Beaumont, seigneur de Cam- 
paigne, tant au subjet de la mouvance de trois mesures ou en¬ 
viron de manoir ayant appartenu à feu Charles Dufour et 
François Dufour et présentement à Augustin Nourtier, fils, à 
cause d'Antoinette Dufour, sa mère, veuve et héritière dudit 
François» qu'au subjet des reliefs et droits seigneuriaux dudit 
manoir, ensemble au subjet des grains doubs par laditte abbaye 
audit cas et pour ledit sieur et ladite abbaye pçur à quoy mettre 
fin à des contestations que ledit seigneur de Beaumont prou- 
fitera des vingt et un sols pour un chapon, et douze sols 3 deniers 
pour droict de son et ensembles, des droicts seigneuriaux et reliefs, 
justice, cour, et généralement tous tels aultres droicts qu’à seigneur 
vicontiçjr peo\üt appartenir soit esdites trois mesures do manoir. 
Et cpoyeppapt quoy lesdittes parties demousuçont quittes des portions 
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de grains dont illes étoient chargées l'un envers l’aultre, et ny 
pourront plus non prétendre pour l’advenir ; sçavoir : des por* 
tions reprinses par l’accord du dix-septiesme d’apvril mil six cent 
dix-nœuf dernier reprins au long et du septier d’avoine doubs 
audit sieur de Campaigne sur la cense et château du Val-yvon. 
Lesdits sieurs abbé et couvent dêmouront en leur plein droict 
pour l’argent comme aussy ledit seigneur pour leur profit 3 deniers 
parisis à luy doubs sur ladite cense du château du Val-yvon. 
Bien entendu que lesdits sieurs religieux et abbé dêmouront aussy 
en leurs droicts de reliefs et aultres mentionnés par ledit accord 
du dix-septiesme d’apvril, reprins cy-dessus. 

Ainsy faict et signé par lesdittes parties le jour et an que dessus, 
et ont signé, abbé et religieux aussy au vicontiers à leur faire 
payer par Louis Nourtier des arrérages qui leur sont doubs 
pour ledit manoir signifié et compter le mal faict à leur fois 
et honneur. 

a Lédê, abbé de Saint-André. » 

a G. de Buoboht. » 

La plainte de l’abbé Lédé donna heu au Conseil suivant : 

« Le Conseil soussigné qui a pris lecture des deux transac¬ 
tions faites entre les sieurs abbé et religieux de Saint-André d’une 
part, et le sieur de Beaumont d’autre part : la première du dix- 
sept avril 4619 et la seconde du vingt-neuf juin 4664, sur ce qui 
a été verbalement proposé. 

a Est d’avis ^que l’une et l’autre desdites transactions ne 
tranchent pas les difficultés qu’il y avait entre les parties au 
sujet des titres fonciers qu’elles se devaient respectivement. 

« On ne peut pas dire que ledit sieur de Beaumont ayant,eu 
l’intention de porter préjudices dans la mouvance qu’il avait sur 
les titres y mentionnés appartenant à ladite abbaye, nonobstant 
qu’elles ne sont point rotures, lesdjtes mouvances, comme ont (hit 
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lesdits abbé et religieux par les présentes transactions, d’autant 
qu’il suffit qu’ils n’y ont point renoncé. 

a A défaut desquelles transactions, l'on doit juger qu’ils se sont 
réservé les droits de seigneurie, et par conséquent les mou¬ 
vances sur lesdits titres et contrats ne peuvent avoir plus d'effet 
que ne portent les clauses et stipulations constituées. 

« Délibéré à Arras, le neuf de novembre i664. 

« JüFFRAY P. VlSUGlOT LüOSSE » 

J’aurais bien d’autres pièces, roulant sur des sujets divers, à 
signaler ; mais je préfère ajourner leur insertion dans un autre 
ouvragé où elles seront tout aussi opportunes qu’iei. Je vais donc 
passer au titre contemporain de la Révolution. 

« 

Inventaire de l’Abbaye de Saint-André. 

Quand éclata, comme une terrible tempête, la Révolution de 
1789, laquelle a étendu sans relâche sa pernicieuse influence* 
l’abbaye de Saint-André était à son apogée spirituel et temporel ; 
les renseignements suivants le démontrent avec surabondance, 
aussi n’exigent-ils pas de commentaire. 

Afin de rendre plus intelligibles les termes de la Minute , j’aurais 
désiré .au préalable les faire précéder de quelques réflexions 
servant à élucider des faits généraux et contemporains de la 
Révolution ; mais dans la crainte de tronquer trop, je préfère 
m’abstenir et me borner à une seule idée, celle-ci : 

Une nation ne transgresse jamais impunément les vrais prin¬ 
cipes, principes qui sont pour elle une sauvegarde. Malheur à 
celle qui sort de la bonne voie! A force d’errer l’on se perd. 

L’an mil sept cent quatre-vingt-dix, le sept juin, sept heures du 
matin, en vertu des lettres-patentes du roi, du vingt-six mars 
dernier, données sur les décrets de l’Assemblée nationale, les 
vingt février, dix-neuf et vingt-six dudit mois de mars ; à la ré¬ 
quisition, et accompagnés de François Poussart, procureur de la 
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commune du hameau de Maresquel, paroisse de S&int-André-au- 
Bois, pour l'exécution de l'article cinq desdites patentes et décrets 
sanctionnés par le roi, lus, publiés et affichés, même transcrits 
sur le Registre du greffe de la municipalité de Saint-André-au- 
Bois. 

Nous maire et officiers municipaux de la paroisse de Saint- 
André-au-Bois ; nous, assistés de Jacques Dannel, demeurant 
au hameau de Maresquel, paroisse et municipalité dudit Saint- 
André, — que nous avons pris pour secrétaire-greffier ad hoc f à 
cause de l’empêchement du secrétaire-greffier ordinaire de cette 
municipalité, et duquel avons reçu le serment de bien et fidèle- 
lement s'acquitter des fonctions de ladite place, — nous nous 
sommes transportés au couvent de l'abbaye de Saint-André-au- 
Bois, ou étant introduits dans la salle de ladite abbaye, nous y 
avons trouvé : 

M. Allard, abbé dudit couvent, MM. Choisy, prieur, et Detève, 
sous-prieur; Philippot,Tramecourt; Bocquet, procureur; Boidin, 
receveur; Charles, desservant la paroisse; Delpouve, pro¬ 
fesseur ; Warenghem, Henneron, Goudemaud, Herlemont, Louis 
Fontaine, de Wailly, Fâche, Lebrun, desservant la paroisse de 
Bignopré. 

Et après leur avoir fait connaître le sujet de notre transport pour 
la lecture que nous leur en avons fait faire des lettres-patentes sus- 
datées, avons procédé en leur présence et de leur consentement, 
aux opérations ordonnées par y celle ; a aussi, ledit secrétaire- 
greffier, signé avec nous: Testar de Campagne, maire (i); 


(t)Cbarles-François Testar (baptisé dans la chapelle du château de Valivon, 
par l’abbé Crespin de Saint-André), écuyer, seigneur de Campagne, de la 
Neuville, du Valivon, de Bournouville, de Ramecourt, de la Marlière, de 
Monville, de Saint-Eloy, de Thérouanne, fut parrain et sa femme marraine 
de la cloche de l'église de Campagne ; en voici les termes : a L'an 1773, 
je fus nommée Martine, par messire Charles-François Testar, écuyer, 
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Pbconniër, officier municipal ; P. A. LeMonfl, officier municipal; 
P. Poüssart, procureur ; Jacques Dannel. 

(La suite au prochain numéro). 

Vicomte db la Neüvillb. 


seigneur de Campagne, la Neuville et antres lieux, et par noble dame Anne- 
Françoise d'Artois, son épouse, fondateurs de celte église. » Suivent leurs 
armoiries burinées et portant: Ecartelées d'hermine et de vair; pour 
supports, deux lions rugissants ; pour chef, une couronne comtale. — La 
devise de l'auteur de cet article est : A Dieu mon âme 9 au roi mon sang. 

Cette vieille famille, d'épée, figure constamment aux Etals d'Artois 
et aux Etats-Généraux dès 1412-1789, ainsi qu'à la Cour où elle est admise 
aux cercles, aux réceptions, aux bals du Roi et de la Reine, et autorisée 
h monter dans les carrosses de Sa Majesté, et h l'accompagner h la chasse. 
Voir Tes trois Catalogues : Gentilshommes d'Artois et de Picardie, ainsi 
que Certificats de noblesse délivrés par Chérin, catalogues et certificats 
pùbliés par Mil. Louis de La Roque et Edouard de Barthélemy. — Chex 
Dentu, h Paris. 
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U. Ferdinand Pouy* dont nous avons eu plusieurs fois occasion 
de louer les carieux et savants travaux, vient de publier une 
seconde édition de son Histoire des Cocardes btànches, noires, vertes 
et tricolores (1). Dire que la lecture de celte seconde édition excite 
encore plus la curiosité que celle de la première, c'est rendre 
aux nouvelles recherches et au mérite de l’auteur la justice qui 
leur est dûe. 

M. Pouy a, en effet, augmenté son Histoire des Cocardes d'une 
foule de notes sur les drapeaux, les bannières et les enseignes 
qu’on ne rencontre pas dans bien des livres ; et puis, il y a joint 
d’intéressants détails sur les emblèmes et couleurs nationales, les 
signes de ralliement, etc., détails qui font de ce livre, d’un format 
d'ailleurs si portatif, un ouvrage vraiment agréable à lire et digne 
de prendre place dans les bibliothèques les mieux composées. 

Nous voudrions avoir plus d’espace pour donner ici quelques 
extraits de l'Histoire des Cocardes; ces extraits justifieraient, 
suffisamment tout le bien que nous nous plaisons à dire, dans ce 
court article, du livre de M. Pouy. 

L’auteur, au reste, ne parle pas seulement, dans son ouvrage. 


(1) ln-16, Paris Baor et Détaille, libraires, rue des Beaux-Arts, 10. 
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des différentes cocardes qui furent en usage chez les français ; 
on y trouve aussi des passages pleins d’intérêt sur le cocq et les 
monnaies de plomb que les partis adoptèrent à diverses époques, 
comme signe de ralliement. 

II n'est pas jusqu'aux couplets composés, en 1815, à l'occasion 
de la bénédiction et de la remise du drapeau blanc au régi¬ 
ment de lanciers, en garnison à Amiens, qui n’aient donné lieu 
de la part de M. Pouy, à des recherches que l’on ne saurait trop 
encourager. 


H. Ddsbvbl. 

Membre du Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, 
près le Ministre do l'Instruction publique etc., etc. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIehouart. 

VAdministrateur-Gérant de ta Picardie 
Lenoel-Herouart. 


AMIENS, IMP. DE LENOEL-HEROUART. 
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LE PATOIS PICARD. 


Nous venons de recevoir un écrit fort curieux ayant pour titre: 
Essai sur l'origine et la formation du patois picard, avec Indication 
sommaire des lois de la transformation des mots et leur application 
à la recherche de quelques Etymologies Picardes (1). » Cet écrit 
était accompagné d’une note nous invitant à en rendre compte 
dans la Picardie , ce que nous faisons avec d’autant plus de 
plaisir que l’auteur M. J.-B. Jouancoux, membre correspondant 
de la Société d’émulation d’Abbeville, est un de nos compatriotes 
et un savant qui fournit, dans le temps, plusieurs articles curieux 
aux Archives de Picardie (2). 

En publiant cet essai, l'auteur dit qu’il a un double but : 
prouver d’abord que par le dialecte dont il sort, le patois Picard 
descend du latin, puis inviter les hommes d’étude à s’entendre et 
à unir leurs efforts pour composer un Glossaire Picard. 

L’intention de M. Jouancoux est certainement très-louable, 
mais nous douions que les hommes d’étude parviennent à se 
mettre d’accord à l’égard de ce qu’il conseille de faire. Nous 
croyons plutôt que l’auteur de l'essai peut se flatter d’avoir rempli 


(1) 1 vol. in-16, Amiens, 1873. 

(3) 3 vol. ln-8% lmp. de E. Y vert, Amiens, 1841 et 1843. 

T. xvu. 28 
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en partie, la tâche, et que sous ce rapport si son ouvrage laisse 
encore quelque chose à désirer, du moins il éclaircit bien des 
questions restées obscures jusqu’à ce jour. 

Au reste, le motif qui a porté M. Jouancoux à s’occuper de ce 
sujet ardu est suffisamment expliqué parce qu’il dit, dans ce 
passage : 

« Je sais que le vieux langage est moins mort qu’on ne le 
croyait ; cependant ce langage s'altère rapidement. Je suis, certes, 
de ceux qui s’en réjouissent, de tout cœur, parce que le français, 
en pénétrant dans nos campagnes, resserre l’unité de la grande 
famille nationale et répand, grâce à son vocabulaire plus étendu, 
une foule d’idées nouvelles et profitables. Mais il n'en est pas 
moins vrai que, dans cinquante ans, beaucoup de mots Picards 
utiles à connaître pour les origines du français, seront complètement 
perdus. Il est donc temps de se mettre au travail : ni la science, 
ni l’érudition, ni les documents, ni les hommes de bonne volonté 
ne manquent dans notre chère patrie.. 

« A l’œuvre donc, tous ceux qui s'intéressent aux vieux restes 
du passé! travailleur, obscur et inconnu, j’apporte ma pierre: 
Que d’autres apportent la leur, et peu à peu, s’élèvera un monu¬ 
ment qui ne sera pas sans intérêt pour la génération actuelle et 
surtout pour celles qui viendront après nous. » 

Pour montrer que, par le dialecte dont il sort, le patois Picard 
descend du latin, l’auteur s’est cru obligé de remonter assez haut 
et de rechercher l’origine même du français auquel son histoire 
est entièrement liée jusqu’au XIV* siècle. 

Nous n’avons que des éloges à donner à cette partie de son 
travail, car elle est pleine de faits et de détails intéressants sur la 
langue celtique, le latin que parlèrent les populations rurales 
après la conquête du pays par les Romains, et la transformation 
de ce latin en roman. Les exemples cités par M. Jouancoux, à 
l’appui de son opinion, sont généralement bien choisis, et 
prouvent qu’il a longtemps étudié la matière. 
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Aussi par ces exemples et l'examen consciencieux qu’il fait 
de plusieurs mots, semble-t-il avoir démontré clairement que le 
patois Picard a ses racines dans le latin. 

Il est, au reste, à remarquer qu’avec les lois de la transformation 
qu’expose M. Jouancoux, dans son ouvrage, tous ceux qui 
connaissent le latin pourront se livrer à l’étude, si obscure, de 
VEtymologie et trouver presque toujours l’origine d’une foule de 
mots Picards. 

Nous regrettons que l’espace nous manque pour citer ceux de 
ces mots que M. Jouancoux indique à l’appui de sa proposition ; 
nous démontrerions qu’elle est fort rationnelle. Nous nous 
contenterons de rappeler ici ce que dit l’auteur, page 39, du mot 
cambre. 

« Ce mot du vieux Picard, est le même que le mol français 
chambre , il vient de caméra qui signifie à l'origine toit voûté, voûte, 
plafond voûté, puis par extension, appartement, chambre. Caméra 
contracté en cam'ra devint cambre par l’intercalation d’un B 
euphonique, etc. 

« Au XIV* siècle cambre avait la signification d'assemblée. Je 
lis dans plusieurs documents relatifs à la ville de Novon : « le 
XV* jour du mois de février 1393, fut fait cambre par M. le 
mayeur... le mayeur vint en le cambre... il fut ordonné en le 
cambre... » 

« Les Picards, ajoute M. Jouancoux, se doutent-ils qne le mot 
chambre, appliqué aux grandes assemblées politiques et judiciaires 
(i chambre des députés, chambre des pairs, chambre de justice, 
chambre de commerce), est originaire de leur pays ? 

Un autre mot dont l’auteur a su démêler l’origine et fixer le 
véritable sens, mérite d’être également connu. Nous le citerons 
ici avec le commentaire un peu long, mais assez curieux, dont 
l’a accompagné M. Jouancoux. Voici le passage en entier : 

« Hart. — Le mot bart se trouve dans Barlaam et Josaphat, 
poëme en dialecte picard, dont j’ai donné plus haut deux fragments. 
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Il s’agit, à l’endroit où il se trouve, des seigneurs qui foulent les 
pauvres paysans et les torturent dans leurs prisons pour leur 
extorquer de l’argent : 

De cordes, de Hart et de carre ( Carre Corre de Corylus, 
coudrier. Colire, de kaines et de carcans (haines de cotena, chaîne, 
les cruce fient en lor bans. 

Littré, à propos de ce mot, écrit : « la hart, dont le sens propre 
» n’est pas jusqu’à présent déterminé, serait ici Potier, lient 
» d'osier (t). » 

Hart étant un mot employé en Picardie, le passage de Barlaam 
et surtout la remarque de Littré piquèrent ma curiosité. C’était 
en 1869, j’habitais alors la Provence où je régissais une des plus 
importantes et plus belles propriétés du comtat Venaissin.Un jour 
un bûcheron demanda en ma présence, à son fils, dans le patois 
provençal de lui aller couper des harts. Ce fut pour moi un trait 
de lumière et je compris que ce mot devait venir du latin, puisqu’il 
était commun à deux patois descendant des dialectes sortis du latin. 
En rentrant j’ouvris Quicherat et j’y trouvai artus avec la signifi¬ 
cation de bras d’un arbre, rameaux. J’avais le sens et l’étymologie 
de hart venant de artus avec addition d'un h prosthétique, comme 
dans oleum, huile , octo , huit, ostrea huitre , altus haut , et hart 
signifiait, non pas des cordes mais lient de bois, branches flexibles. 
Ce ne fut pas tout. Picard d’origine, je me rappelai que mes 
compatriotes ont un diminutif de hart dans le mot hart chel... Ce 
ne fut pas toutencore, comme la peine de la hart, d’après plusieurs 
documents, était celle d’être frappé de bâtons ou de verges (2) ; 
c’est-à-dire de hart ckels, et que ce dernier mol a donné un verbe, 
j’avais l’origine du mot harceler, qu’on tirait jusqu’alors de herse, 
en appuyant cette étymologie sur l’anglais loharrow, tandis que le 
mot vient du picard. 


(1) Etudes sur les barbares, p. 343. 

(2) Coutumes d’Amiens. 


Digitized by LjOOQle 




« Je fis pari de mes observations à Littré qui m'écrivit pour 
me remercier de ma note sur le mot hart, ajoutant qu'il lui 
paraissait établi que harceler vient du picard hart chel- 

« Voilà comment, c’est sur ce point que j’insiste, l’étude des 
patois veut contribuer à éclaircir les origines du français. » 

Tout ce que vient de dire M. Jouancoux et que nous rappelons 
avec empressement peut donner une idée de l’intérét qu’offre son 
travail ; mais ce qu’il importe surtout de faire connaître c’est 
l’opinion de l’auteur, sur l’étymologie du mot picard qui a donné 
lieu à tant de controverses (1). 

Nous citerons encore textuellement ce qu’avance de plus 
remarquable sur ce sujet notre savant confrère de la Société 
d'Emulation d’Abbeville : 

«... Selon les uns, le mot picards est le même que Belgars 
(Belges) : on a changé le b en p Ye en i et le g en c. Cette étymo¬ 
logie est inadmissible, poursuit M. Jouancoux, par la raison aussi 
simple que péremptoire qu’elle est doublement contraire à l’une 
des règles les plus élémentaires de la phonétique qui est celle-ci : 
les consonnes douces ne se changent point en fortes. Jamais donc 
Belgars n’a pu donner Picards. Au contraire, picards aurait pu 
donner belgars , parce que le p peut se changer en b et le c en g : 
c’est ainsi, pour ne donner de cette loi que quelques exemples 
pris entre cent, que cupellum (dérivé de cupella) a donné en vieux 
français gobel, d’où le diminutif gobelet , etc., donc picards ne 
vient pas de Belgars. 

« Selon d’autres. Picards est venu du nom des habitants des 
environs de Picum, Poix, bourg situé à l’extrémité sud-ouest du 
département de la Somme, ou de Pinceniacum, Picquigny, autre 
bourg situé près d'Amiens. On pouvait encore, il y a trente ans. 


(1) Voy. Les Antiquités d Amiens, les Archives de Picardie, les Mémoires 
de la Société d’Emulation d'Abbeville, le Glossaire du patois Picard, etc. 
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donner celte origine au mot Picards : cela est devenu impossible 
depuis que la linguistique est une science exacte, précise, et qu’elle 
nous apprend à rejeter toute étymologie qui ne rend pas compte 
de toutes les lettres d’un mot, sans en oublier une seule, et surtout 
sans appuyer les Irausiormalions sur des exemples assez constants 
pour devenir une loi. Or, c’est là le cas pour l'étymologie de 
picards, qu’on tire du nom des habitants de Picum, Poix, ou de 
celui des habitants de Pinceniacum, Picquigny. Avec Picum, on a 
Pot et l’on est arrêté tout court : car si le mot venait de là, on 
aurait eu poicards et non picards. C’est la même chose avec 
Pinceniacum qui a bien donné en français, Picquigny, mais que 
les paysans, fidèles sans le savoir à l’étymologie, prononçent 
toujours Pinquigny et qui aurait par conséquent donné pincards. 
Des deux côtés donc l’origine reste inexpliquée; on est arrêté à 
la première syllabe... 

a... Le mot picards, à mon avis du moins, vient de deux mots : 
Pic, qui signifiait en celtique (Gag!) pointe, soit parce que les 
peuples qui furent nos ancêtres se servaient surtout de piques (1) 
à la guerre, soit parce qu’il y avait chez eux beaucoup de fabriques 
de cette arme, etards dérivé du Suffixe bas latin ardus (venu lui- 
même du Suffixe germanique hart), qui servait à marquer 
l’habitude ou l’intensité, comme le montrent une foule de dérivés 
en ard, fuyard, couard, pleurard, pillard, soudard, etc. 

» Ma première assertion relative à l’usage de piques comme 
armes de guerre n’a besoin d’aucune confirmation puisqu’il est 
prouvé que la pique remonte à la plus haute antiquité, qu’elle a 
été d-’un usage constant à l’origine des nations, et qu’elle était en 
particulier l’arme de guerre des Belges, confédération des peuples 
du nord de la Gaule dont nos ancêtres faisaient partie. La seconde 
est confirmée par des faits certains et des documents irrécusables : 
il y avait à Poix, à Conty, à Noyon et surtout à Amiens, des 


(1) Au XIII* siècle, on écrivait aussi, Piquars. 


Digitized by t^.ooQLe 



489 


fabriques d’armes considérables, soit avant, soit après la conquête 
de la Gaule par les Romains. Le sens des deux mots pic et ardus, 
ce dernier marquant, je le répète, l’habitude et l’intensité, me 
semble indiquer l’origine du nom de picards donné à nos ancêtres 
parce qu’ils allaient à la guerre armés de piques, et que' chez eux 
on en fabriquait beaucoup : deux choses qu’exprime le Suffixe ard 
et qui se prêtent une mutuelle confirmation. 

• Je n’ai fait aucune hypothèse dit l’auteur en finissant cette 
partie de son travail, et me suis renfegmé strictement dans 
l'orthographe Picardi, donné par Roger Bacon. » 

Si nous avions plus d’espace, nous parlerions, maintenant de 
l’idée d'un Glossaire picard par laquelle M.Jouancoux termine son 
intéressant opuscule ; on verrait que les détails sur les mots et les 
noms de lieux qu’il cite, ont dû lui causer beaucoup de recherches 
et de soins. 

Nos lecteurs de la Picardie s’empresseront sans doute de se 
procurer une brochure qui donne tant de curieux renseignements 
sur l’origine du nom de la province et le patois, que parle encore 
une notable partie de ses habitants. 


H. Dusevel. 
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MONOGRAPHIE DE QUEVAOVILLERS. 


La conquête delà Gaule et son occupation par les Romains, 
apporta dans cette contrée alors habitée par des peuplades 
Indépendantes, de notables changements, non-seulement dans 
l’administration, les mœurs et les coutumes, mais encore 
dans la constitution du sol ; car on vit bientôt les vastes 
forêts qui couvraient la plus grande partie du pays et 
servaient comme de temples aux divinités du paganisme, 
disparatlre pour faire place à de nombreuses voies Romaines, 
qui, partant du cœur de l'Empire, répandirent la vie et 
l’activité là où naguère régnait la solitude et le désert. 

Ces voies larges et solides, plus communément, appelées 
chaussées Romaines et chaussées Brunebaut, reliaient entre 
elles les principales villes de la Gaule, telles que Marseille, 
Lyon, Rheims, Soissons, Senlis, Beauvais, Amiens, Rouen, 
Boulogne, etc... et rapprochaient en quelque sorte de l’Italie 
les peuples les plus éloignés. Ramifiées en une foule de 
chemins ou branches, elles donnèrent naissance à un très- 
grand nombre de villes, villas, métairies, etc... suivant le 
sentiment de Campden : ad ha$ vias locatæ sttnl civitates atque 
mansionet , et qui pour cette raison prirent les noms de 
Vimes, Estrées, Woincourt, Le Saulchoy, Le Chaussoye, La 
Chaussée, etc. 
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Cependant, pour conserver leurs conquêtes, entretenir une 
correspondance active entre le centre et les extrémités, et 
porter secours aux endroits faibles, les Romains sentirent le 
besoin d’établir le long de leurs voies, des postes de cavalerie. 
Ce fut l’un de ces postes, qui donna naissance à Quevauvillers, 
désigné, dans les actes anciens par ces mots Eqvitum villa 
(résidence des cavaliers) et situé sur la grande chaussée 
Romaine, qui partant d’Amiens, acbevalait la petite rivière 
de Selle au Pont-de-Melz, enfilait la longue vallée de Creuse, 
passait à Quevauvillers, Poix, sortait au village de Romescamp 
(romanorum campus) pour entrer dans la Normandie et se 
rendre & Rouen par Forges. Etabli sur un vaste et large 
plateau, couronné de bois séculaires nul pays n’était plus 
favorable aux évolutions de la cavalerie, et probablement 
qu’il fut plus d'une fois le théâtre de ces batailles gigantesques 
que les Romains livrèrent aux valeureux Gaulois. 

A cause de sa position et aussi de l'occupation Romaine, 
Quevauvillers devint bientât un centre important et vit 
accroître sa population jusqu’au moment de l’invasion 
Normande. 

A cette époque fatale, le Nord de la France fut bouleversé, 
et bien des villes brûlées on détruites de fond en comble 
disparurent. Les populations effrayées, fuyaient partout, 
entraînant avec leurs bestiaux, ce quelles avaient de plus 
précieux, n’échappant à la mort qu’en se réfugiant dans les 
souterrains. Plus d’une fois même il arriva, que leurs retraites 
étant découvertes, elles trouvaient la mort là où elles 
espéraient rencontrer le salut. 

Quevauvillers ne fut pas épargné par les barbares 
Normands; ses habitants après avoir vu leurs demeures 
pillées, furent réduits à se cacher dans deux souterrains qui 
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sont restés comme des, témoins irrécusables des malheurs du 
temps; Uun situé près le bois et l’autre sous la chaussée 
d’Amiens. 

Après ce désastre, Quevauvillers ne tarda pas à sortir de 
ses ruines, et bientôt l’on vil avec le courage de ses habitants, 
renattre l'aisance et le bien-être. Les populations environ¬ 
nantes, qui avaient choisi ce pays comme centre de leurs 
transactions commerciales, ne contribuèrent pas peu à lui 
donner de l’accroissement ; aussi le nombre des habitants, 
restreint d’abord, fut-il porté à 2000. Suivant une requête 
ancienne, il y avait encore en 1787, à Quevauvillers 300 feux, 
et 800 communiants, sans y comprendre un grand nombre 
d’enfants de 12 à 14 ans en état de communier. Le recense¬ 
ment de 1821, accuse 1171 habitants. 

Enfin, des lettres-patentes de Saint-Germafn-en-Laye, 
datées du mois d'août 1679 et consignées dans le registre des 
Chartres du baillage d'Amiens de 1672 à 1680, constatent 
qu’à celte époque, il existait à Quevauvillers un marché tous 
les mercredis de chaque semaine et trois grandes foires par 
an : le 3 février, le mercredi de la semaine de la Passion et 
le 17 septembre jour de saint Lambert. Après la grande 
révolution les foires furent réduites à deux, dont l’une se 
tient au mois de juillet, le jour de la Madeleine et l’autre au 
mois d'octobre, le jour de la saint Crépin. 

Mais ce qui contribua le plus à la prospérité de Quevau¬ 
villers, ce fut la résidence des seigneurs, les sires et princes 
de Poix, et leurs successeurs, qui, choisirent ce pays, à cause 
de la richesse du sol, l’agrément des bois, la facilité des 
communications, pour en faire leur châtellenie. 

La châtellenie de Quevauvillers, formait en effet, avec 
Lignières-Châlelain, un des plus beaux apanages de la 
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principauté de Poix, ainsi qu’on peut le constater par la 
’ déclaration de 1228, dans laquelle Hugues III Tyrel, chevalier, 
sire et prince de Poix, vicomte d’Equennes, prend le litre de 
châtelain de Quevauvillers ; déclaration que renouvelèrent 
tous les descendants de celle famille. 

Dans l'origine et bien avant celle déclaration, les sires de 
Poix, à l’exemple des rois de France, fractionnèrent la 
châtellenie de Quevauvillers, en une multitude de fiefs, parmi 
lesquels nous mentionnons les suivants : 

1° Le fief du Quint, situé à Quevauvillers et tenu à plein 
hommage, consistait en cinquante-trois journaux de terre, 
neuf masures et deux jardins. 

2” Le fief d’Antoine Darde, situé à Quevauvillers et tenu à 
plein hommage, consistait en vingl-el-un journaux, soixante- 
six verges de bois, au lieu dit Bois ruiné. 

3* Le fief Lentilly, situé à Frénoy-au-Val, est connu dans 
les anciens actes et titres sous les noms de Lanthagitliaco, 
Lanthailliaco , Lantholliaco, Lanthelliacus, Lanthilliacum, 
Lanthelliacum, Lantilliacum, Lantilliacus, Lanthailly, Lan - 
thelli, Lanthilly, Lantelly, Lentilli et enfin Lentilly; 

Ce fief très-important consistait en une métairie qui a été 
ai ruinée, et en un bois connu actuellement sous le nom de 
Bois de Lentilly. Dans les registres de la seigneurie et justice 
de Frénoy-au-Val, on trouve un bail de celte métairie, fait 
en 1730, en faveur de Jean-Baptiste Briet. A cette époque le 
sieur Léonor-Maximilien de Sarcus, seigneur de Moyencourt, 
céda le fief Lentilly au profit de haut et puissant seigneur 
François-Charles, marquis de Gomer, seigneur de Quevau- 
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villers et Bougainville. Ledit Sarcus l’avait acquis de mailre 
Nicolas Du Châstelet. 

4* Le fief Coupel, situé à Quevauvillers et tenu à plein 
hommage, comprenait des terres et la moitié du travers de 
Quevauvillers. 

5* Le fief de Langle, situé à Quevauvillers et tenu à plein 
hommage, consistait en vingt-deux journaux et six verges en 
huit pièces de terre; plus un fief restreint contenant 
douze journaux et demi et relevant du seigneur du lieu. 

L’Abbé Ed. Jomkl, 

(La tuile au prochain numéro). 
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NOTICE HISTORIQUE 


SDK U COMMUNE BT U SEIGNEURIE DE 

CAULINCOURT-EN-VERMANDOIS 

(hàüTB-PICARDIB *). 


Jean IV avait en de sa première femme seulement les quatre 
enfants qui suivent. 

IX* Génération. 

1* Marie de C. mariée à Jean de Boubers (t) seigneur de 
Ribeaucourt, le 16 octobre 1528. 

2° Le Bâtard de C. lieutenant de la gouvernance de Lille, fils 
naturel de Jean IV. 

5* Jacques de C. épousa Jeanne de La Haye qui lui apporta en 
dot la seigneurie de Warcy, Teneur, etc. en Artois sur la Ternoise. 
Il mourut en 1580, et sa femme en 1585. 

4* Jban V db C. fut marié, le 4 août 1551, à Françoise du Biez, 
fille de Jean du Biez, seigneur de Bécond, Greux et Trois Marquez 
en Boulonnais. Le contrat de mariage fut passé à Boulogne-en- 
Artois pardevanl yalerand Vocron et Valerand Fournel, notaires ; 
et en présence de : 1* Jean de Boubers, seigneur de Ribeaucourt, 
son beau-frère ; 2* Quentin de Gourlay, écuyer, seigneur d’Agni- 
court, etc., son cousin-germain ; 3° Messire Oiidard du Biez, 
chevalier, seigneur du Biez, d’Escœulles, d'Araines, d’Arguelles 


(*) Voir la Picardie, année 1872, p. 337, 393 et suivantes. 

(1) Célèbre famille de Picardie, tirant son origine des comtes de Pontbieu. 
Girard de Boubers figura au tournoi de Ham en 1278. 
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et d’Osonnes, baron de Nielles, conseiller da roi, sénéchal et 
gouverneur du Boulonnais, capitaine des ville et château de 
Boulogne et de cinquante hommes du roi, cousin-germain du 
sieur de Bécond, etc. ■ 

Eu 1556, Jean Y de C. comparut, par pocureur, à Reims pour 
la rédaction de la coutume de Vermandois, en sa qualité de 
seigneur de Caulincourt, Tombes, Yercy, Yiencourt. etc. (I). 

En 1557, pendant le siège de Saint-Quentin, Jean Y se distingua 
par son courage à seconder les efforts de l’amiral de Coligny, et se 
montra au nombre des braves défenseurs de cette ville. On lit en 
effet dans l’histoire de du Thou, dans celle de Saint-Quentin par 
Hordreh et dans plusieurs autres: qu’en 1557, Coligny, pour 
raffermir le courage des assiégés, donna ordre à de Caulincourt et à 
d’Amerval, gentilshommes de la meilleure noblesse de la frontière, 
de faire armer les paysans des bourgades voisines qui s'étaient 
réfugiés dans Ja ville, et de les faire marcher à travers les rues 
avec des enseignes. Jean Y de C., ajoute Collietle, leva à ses 
dépens une compagnie de deux cents hommes qu'il réussit à 
introduire dans la place. Enfin, pour omettre d'autres témoignages, 
Quentin de La Fons, dans son histoire manuscrite de Saint-Quentin, 
rapporte expressément que : l’amiral, afin d'encourager davantage 
les assiégés, forma deux nouvelles compagnies avec des hommes 
de la frontière qui se trouvaient dans la ville, donnant la charge 
de l’une au seigneur de Caulincourt, et de l’autre, au sieur 
d'Amerval ; puis il leur assigna incontinent leurs quartiers, comme 
à toutes les autres compagnies. 

Aussi, quoiqu’il eut embrassé la religion réformée, Jean Y fut-il 
l’objet de faveurs particulières de la part du roi Henri II. En 
récompense de ses services pendant le siège de Saint-Quentin, ce 
prince lui accorda, par lettres-patentes du 19 novembre 1557, la 
franchise d’entrée et sortie du royaume des blés, vins et autres 


(!) De Thou, tom. 3. ann. 1556. 
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marchandises non prohibées, pour les faire conduire par terre et 
par mer dans les Pays-Bas soumis h l’Espagne. Ce droit de 
franchise, si avantageux pour les Caulincourt, a été en vigueur 
jusqu’en 1725, époque de sa suppression : il comprenait jusqu’à 
mille pièces de vin, etc. 

Le titre même de ce privilège est encore conservé aux archives 
du château de Caulincourt, d’où sont également extraites les 
deux lettres suivantes que, dans celte honorable circonstance, le 
roi Henri II et la reine Catherine de Médicis ont écrites de Saint- 
Germain à Jean de Caulincourt. 

« Mous, de Caulincourt, j’ai entendu que vous et vos amis 
p m’avez fait de très-signalés et utiles services pour deffendre ce 
> pays de Vermandois contre l’effort et la puissance des ennemis 
» de mon royaume, en quoi vous avez acquis une très-grande 
» gloire et de moi un gré perdurable ; et suis très marry de ce 
» que l’état présent de mes affaires ne me perinetde le reconnottre, 
p à cette heure, selon votre mérite et mon désir. Mais les 
* avantages que mes ennemis ont eus sur moi n’est pas si grand 
9 que je n’ai bonne espérance, avec l’aide de Dieu, d’en avoir de 
p brief ma revanche et de pouvoir vous récompenser de façon 
» qu’ayez toute occasion de vous en louer. Quoi en attendant, je 
p vous prie et vosdits amis vous contenter de ma bonne volonté, 
p et continuer à vous employer pour mon service, et à maintenir en 
» leur devoir mes sujets, tant de la noblesse que autres qui vous 
» sont voisins, leur faisant savoir que je fais état de délivrer 
9 promptement le pays desdits ennemis, et que je m'assure que 
p tous mes bons serviteurs s’y emploieront vertueusement avec 
p moi. A tant je prierai Dieu Mons. de Caulincourt qu’il vous ail 
p en sa sainte garde. Ecrit à Saint-Germain-en-Layc le 2* jour 
p d’octobre 1557. » a Signé : Hekbt, — et plus bas : Clacsse. » 

« Mons. de Caulincourt, le roy monseigneur est très-bien 
p informé du bon devoir et des très-notables efforts que vous et 
» les sieurs de Tramecourl et d’Amerval et autres vos bons 
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» parens et amis avez faits pour éloigner les ennemis de ee 
» royaume, et conserver la ville de Saint-Quentin sous son 
» obéissance ; par quoi encore que la fortune soit de présent 
» malheureuse, je ne veux faillir de vous assurer l'extrême 
» contentement que j’ai eu de ce témoignage de votre affection au 
» service du roy, mondit seigneur, espérant que l'aide de Dieu et 
» la vertu et valeur des bons serviteurs tels que vous nous 
> donnera en bref consolation et reconfort : ce qui m'oblige vous 
» augmenter ma bonne volonté et afection et mon désir de 
» conforter celledu roy, mondit seigneur,en votre endroit,laquelle, 
» en toutes occasions qui se présenteront, je vous ferai connoitre 
» par efet, comme le désire votre bonne amie. 

« Signé : Catebinb. b 

On trouve bien, il est vrai, dans les Archives de l’abbaye de 
Corbie, un religieux, nommé Jean de Caulincourt, qui fut official 
de ce monastère, comme son grand-oncle rappelé plus haut; 
néanmoins les généalogistes n’attribuent au célèbre Jean V. de C. 
que le seul enfant qui va suivre. 

X* Génération. 

Robibt I". db C., seigneur dudit lieu, de Bihécourt, Tombes, 
Buverchy, etc. épousa, le 8 octobre 1671, Renée d'Ailly (1) 
héritière de Doncœur, fille de Robert d’Ailly et de Catherine de 
Saint-Remy. Le contrat fut passé à Boulogne-en-Artois, pardevant 
Waleran Blondin et Jean Brisset, notaires, et en présence de : 
1° Jacques du Biez, chevalier, seigneur de Rocourt, d'Ignau- 
court, etc... 2* Jean du Biez, chevalier, seigneur du Caurroy, etc. 
gentilshommes ordinaires de la maison du roy, ses oncles ma¬ 
ternels. 


(1) Ailly, famille ancien ne et distinguée de Picardie. Pierre d’Ailly, 
cardinal, était trésorier de la Sainte Chapelle. Les aînés de cette maison 
a raient le titre de Vidâmes d’Amiens. 
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8* Jean de Galonné, chevalier, seigneur el baron d’Arlembon, etc. 
et dame Catherine de Saint-Remv, sa femme, veuve en l m noces 
de Robert d’Ailly el mère de Renée. 4* Louis de Belloy, seigneur 
de Landrelhan, Ivren, etc. cousin issu-germain de l’épouse. 
6* Guillaume de la Porte, écuyer, seigneur de Bernaville, etc., 
mari de Marguerite de Prouville, cousine germaine de Renée 
d'Ailly. — De ce mariage sont issus : 

ZI* Génération. 

1* Claude de C. mort sans postérité: sage tuteur de Louis de C. 
son neveu. 

2° Anne de C. mariée le 2 mars 1612, b Georges de Héricourt (i). 

3* Catherine de C. alliée, le 6 février 1593, à Antoine de 
Gonnelieu, etc. Ces trois enfants ne laissèrent pas d’héritiers. 

4* Robert II dis C. chevalier, seigneur dudit lieu, Yerchy, 
Tombes, Bibécourt, Trefcon, Beauvois, Doncœur, Le Maisnil, etc. 
Le 21 septembre 1621, il épousa Marie d’Estourmel (2) fille de 
Louis d’Estourmel, chevalier, gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi, seigneur du Frétoy, Caudrure, Neufmisy, Mamecourt, etc. 
el de Françoise de Blanchefort. Témoins du contrat : 1* Charles 
de l’Epinoy, écuyer, seigneur de Bucy, etc- ; 2* Daniel de Hangest, 
chevalier, vicomte d’Argentlieu, etc., son cousin, gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi ; 3° Louis de Blécourt, chevalier, 
seigneur de Béthencourt, etc. et dame Charlotte de Gomer, son 
épouse ; 4* Charles de Blécourt, chevalier, seigneur de Curlu, etc. 
5* Antoine d’Estourmel, oncle de l’épouse ; 6* Dame Gilberte de 
Blanch'efort, sa tante maternelle ; 7* Dame de Bouillencourt, 
Gratibus, Malpart, etc., veuve de Jacques de Happlaincourt, 
chevalier, seigneur d’IIardeeourl, gouverneur de Guise. 


(1) Terre noble du Noyonnais En 1400, Gui de Héricourt était Bailli du 
Vermandois. 

(S) Estourmel. — Voir la notice historique sur cette maison, Péronne 
1857 ; et l'histoire de cet arrondissement, U1", p. 677 h 684. 

T. XVII. 29 
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Leurs deux enfants forent : 

XII* Génération. 

t" Marie de C. mariée le 16 avril 1646, à Louis de Lameth. (1), 
chevalier, seigneur de Henancourl, Warloy, etc.'Après sa mort, 
arrivée le 28 novembre 1656, son cœur fut transporté dans l'église 
de Gaulincourt, son pays natal ; puis transféré en 1618 dans la 
chapelle castrale qui y fut reconstruite, comme le constate 
l’inscription qu’on y lit encore aujourd'hui (2). 

2* Louis un C., chevalier, seigneur de C. Beauvois, Doncœur, 
Tincourt, Tombes, Yerchy, Trefcon, Bibécourt, etc., trouva dans 
son oncle Claude un tuteur sage et éclairé qui l'éleva dans les 
principes de la religion catholique que Jean V; son aïeul, avait 
abandonnée. En 1645, il fut d'abord conseiller du Grand-Conseil; 
puis capitaine d’unecompagnie de chevau-légersdu ducd'Orléans. 

Le 17 mars 1655, il épousa Elisabeth-Charlotte de Miée, fille 
de Philippe de Miée, chevalier, seigneur et baron de Guesprey, 
capitaine-lieutenant de la compagnie des gens-d’armes de feue la 
reine Marie de Médicis, et de Dame Charlotte de Morlet de Musseau. 
Le contrat de mariage fut passé devant François Le Sassier et 
Michel Le Tur, tabellions en la vicomté d’Argentan, publié au 
bailliage d’Alençon, et en présence des personnages qui suivent: 

1° Le comte de Créqui, cousin de Louis de Caulincourl ; 


(1) Lameth, famille issue de l'illustre maison de Neuville qui reçut en 
partage la terre de Lamelh, située dans les Pays-Bas. Thibault de Lameth 
mourut glorieusement h Azincourt. Antoine de Lameth, premier écuyer de 
Charles-lé-Téméraire, passa au service de Louis XI, et devint son chambellan. 
Il avait épousé la riche héritière de Hénencourt, oh cette maison s'est 
perpétuée. 

(2) Dans les Archives du collège Héraldique, etc h la date du 23 mars 1680, 
se trouve un acte de vente, dans la forêt de Dreulsecq , faite par demoiselles 
Louise et Aune de Collincourt, filles de Natanel de Gollincourt, écuyer, 
seigneur de l’Aulaoy, demeurant au château de Bournelles (Beauvoisis). 
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2* François de Miée, chevalier, seigneur de Chaperaunaire, 
oncle de l’épouse ; 

3* Philippe de Béthune, chevalier, vicomte de Meaux, époux 
de Dame Geneviève de Miée, sœur aînée de l’épouse ; 

4* Charles de Morlet de Musseau, chevalier, seigneur de 
Garennes, Rebect, etc... 

3° Nicolas Le Normand, chevalier, seigneur de Beanmont, 
maréchal-de-camp des armées du roy et bailiy du palais ; 

6° Louis Le Normand, chevalier, seigneur de Beaumont, 
cornette blanche, premier tranchant de la maison du roy, capitaine 
de Saint-Germain-en-Laye ; ses cousins-germains. 

7* Pierre de Bessenrade, chevalier, seigneur de La Molle et 
d’Argentan, son cousin issu de germain. 

Ils eurent les quatre fils qui suivent t 

XIII* Génération. 

1* Louis-Alexandre de C. mort sans postérité. 

2* Louis de C.,capitaine de dragons, fixé en Normandie depuis 
le 28 juillet 1710. 

3* Charles de C. qui, encore célibataire, mourut glorieusement, 
à côté du roi, pendant le siège de Maastricht, en 1673. 

4* Fbançois-Abhand de C., chevalier, seigneur de C. Doncœur, 
Beauvois, Trefcon, Bihécourt, Le Ry, la Chaponnière et autres 
lieux, marié, le 10 juin 1G89, à Françoise de Béthune (1) fille de 
Maximilien-Alpin, chevalier, marquis de Béthune, seigneur de 
Montigny, Nogent, Lillebon, etc. et de Catherine de La Porte, son 
épouse de lui séparée de biens et d’habitation. Le contrat eut 
lieu à Paris, devant Comblot et Couvreur, notaires, et en pré¬ 
sence de dame Geneviève de Miée, tante maternelle, tutrice de 


(1) Béthune, famille ancienne et distinguée de l’Artois, Le grand Sali;, 
duc de Béthune, donna un nouvel éclat h celte maison qui avait figuré h 
toutes les croisades. 
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François-Armand, et veuve de Philippe de Béthune, chevalier 
et vicomte de Meaux. 

C’est en faveur de François-Armand que la châtellenie de C. 
fut érigée en marquisat par lettres-patentes de décembre 1714. 
Après de longs et honorables services dans la carrière des armes, 
ce seigneur se reposait sur ses lauriers dans son château de C. 
lorsqu’il prit à son service le jeune Martin Camus, de Beauvois, 
dont l’instruction avait été si prodigieuse et qui, après sa mort, 
devint, à Hallu-en-Santerre, le plus célèbre maître d’école du 
XVIII' siècle, comme le constate sa Biographie publiée dans la 
Revue La Picardie (1). 

De ces époux sont issus : 

XIV 0 Génération. 

1* Geneviève-Angélique de C. mariée, le 17 juin 1719, à 
Hyacinthe Blondel (2) baron de Drouhot, etc... 

2° Marguerite-Angélique de C. qui épousa Jean d'Hadoire d’une 
famille noble et distinguée de l’Irlande. 

3* Louis- Abuand de C., marquis et seigneur, comme son père, 
obtint un nouvel accroissement de ses possessions par son mariage, 
en date du 1“ juillet 1716, avecGabrielle-Pélagie de Bovelles (3), 
petite-nièce du savant Charles de Bovelles, fille unique et héritière 
de François de Bovelles, seigneur d’Eppeville, Vcrlaines, Muille, 
Coupe-Voie, Aubiguy-Planques, etc., et de Marie Huraull de 
Venil (alibi Verdier). 

Cette nouvelle importance, en effet, se révèle déjà dans leurs 
six enfants qui suivent. 


(1) Numéro de janvier 1868, che* Lenoel-Herouart, Amiens. 

(2) Blondel, famille noble dont l'un des membres est signalé au nombre 
des chevaliers du fameux Tournoi d’Anehin-en-Artois. Guillaume Blondel 
était bailli du Vermandois, en 1356. 

(3) Bovelles, famille distinguée du Vermandois, rappelée aux articles : 
Eppeville, Ennemain, Sancourt, Bernes, etc. du 2* vol. Histoire de l’anonr 
Hument de Péronne, 1869. 
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XV* Génération. 


\ 

1* Gabriel-Hyacinthe de C., né le 3 février 1722, mort sans 
postérité. 

2° Geneviève de C., mariée en 1736, au comte d'Aumale, etc. 

3 a Marguerite de C., item, en 1738, au marquis de Brantes, etc. 

4* Marie-Antoinette de C., item, en 1757, à M. Durfort, etc. 

5’ Jacques-Joseph de C., exempt des gardes-du-corps, sans 
alliance. 

6* Mabc-Locis db C., chevalier, marquis et seigneur de 
Caulincourt, Verchi, Trefcon, Bihécourt, Tombes, Beauvois, 
Tertry, fief de Faucompré dans Roupy, Aubigny-Planques, fiefs 
des Bois, des Aulnois, du Quesnoy et d’Eppeville en partie, etc. 
était Grand-Bouleiller héréditaire de l’abbave Saint-Denis en 
France. 

Le 27 octobre 1739, il épousa Henriette d’Hervilly, de la célèbre 
famille picarde de ce nom (1). 

Ils eurent pour fils unique : 

XVI* Génération. 

Louis-Gabbibl db C., né à l'Echelle, le 15 novembre 1740. 
D’après la Biographie de Michaud, Louis-Gabriel, marquis de C. 
fut d’abord capitaine des cuirassiers, maréchal-de-camp des armées 
du roi en 1788, et employé au gouvernement militaire de l’Artois. 
Il devint dans la suite comte de l'Empire, sénateur, membrede la 
légion d’bonneur et président du collège électoral du département 
de l’Aisne. Après sa mort à Paris, le 28 octobre 1808, son corps 
fut transporté au Panthéon, le 31 du même mois, et son cœur 
dans l’église de Caulincourt, comme celui de son épouse qui lui 
survécut jusqu’au 17 janvier 1830. 


(1) Hervilly, voir les articles: Estrées-Deniécourt,Devise et HerviUy, 
tomes l« r et 11* de {'Histoire de [arrondissement de Pironne, 1869. 
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De cette épouse, Anne-Joséphine Barandier de le Chaussée d'En, 
il avait ea les deux fils suivants qui ont élevé la maison de C. à 
sm apogée de gloire et de prospérité. 

XVII» Génération. 

1* Aogostx-Jian-Gabbibi, comte de C., général de division, 
commandant de la Légion d’honneur, grand-Croix de l’Ordre 
de la Réunion, etc., etc... né à C. le 16 septembre 1777, et mort 
glorieusement à la célèbre bataille de la Moskowa, le 7 septembre 
1812. 

11 se distingua particulièrement : 

Au passage du Tage, au pont de l’Àrzo-Brispo, le 8 août 1809, 
sous les yeux des maréchaux, ducs de Dalmatie, de Trévise et 
d'Elchingen. 

Moniteur du 27 septembre 1809. 

« Le général deC., à la tête des 18 et 19* régiments de dragons, 
traversa le Tage, malgré la mousqueterie, la mitraille et les 
boulets que l’ennemi, six fois plus fort que celle brigade, fesait 
pleuvoir de la rive droite. Le choc fut terrible ; mais ce général 
manœuvra avec tant d’habileté, que l'ennemi fut culbuté. Le 
général C. a montré dans cette affaire autant de sang-froid que 
de valeur ; et prouvé qu’il était un des officiers les plus valeureux 
des armées françaises. » 

18* Bulletin de la grande armée (MojaTsk 10 septembre 18121. 
« Le général de division, comte de C. commandant le deuxième 
corps de cavalerie, composé des divisions de France, Watier et 
Pajol, se porta à la tête du cinquième régiment de cuirassiers ; 
culbuta tout ; entra dans la redoute de gauche par la gorge... dès 
ce moment la bataille est gagnée. Le comte de C. qui vient de se 
distinguer parcelle belle charge avait terminé ses destinées; il 
tombe mort frappé par un boulet: mort glorieuse et digne 
d’envie!... » 
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« C'est ainsi, ajoute le ùiême Bulletin, que ce héros, digne de 
la valeur de ses ancêtres, termina son honorable et utile carrière 
par un concours puissant à la célèbre victoire de la Moskowa, 
cette page illustre de notre histoire contemporaine, où le nom du 
générai C. est gravé en caractères glorieux et immortels ! » 

Le cœur de ce grand guerrier fut rapporté dans la chapelle 
eastrale de Caulincourt, où son épitaphe a consacré le souvenir de 
ses exploits. 

Les descendants du célèbre comte de Caulincourt sont fixés 
depuis assez longtemps dans la ville de Lille, et ont conservé de 
riches propriétés dans notre pays, surtout dans le canton de 
Comblés, arrondissement de Péronne. 

A défaut d’héritiers masculins dans la branche aînée qui va 
suivre, le titre de duc de Vicence ne sera-t-il pas reporté sur cette 
branche cadette des comtes de Caulincourt ? 

2° Abmand-Augustin-Loüis, marquis de Caulincourt, puis duc 
de Vicence, dit le grand duc. 

Il naquit à Caulincourt, le 10 décembre 1773, et mourut à 
Paris, le 19 février 1827. 

Le marquis de C. duc de Vicence P r , a joué un grand rêle; est 
devenu un personnage important, historique même, sous le 
premier Empire ; et a répandu une gloire imprescriptible sur sa 
famille et son pays natal. 

Après avoir servi avec distinction dans les armées de la 
République, il fut envoyé (1800) en mission à Saint-Pétersbourg 
où il ne resta que six mois. Il y retourna avec le titre d’ambassadeur 
extraordinaire, de 1807 à 1811. Son courage comme militaire, 
ses talents comme législateur, son habileté comme diplomate, et 
surlout6es raresqualités de l’esprit etdu cœur, lui avaient mérité 
la confiance absolue de l’empereur Napoléon 1”. Aussi, aux titres 
de lieutenant-général, d’aide-de-camp de l’empereur, de grand- 
écuyer de France, le vit-on réunir ceux de sénateur, de duc de 
Vicence (1806), de ministre des relations extérieures et de 
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plénipotentiaire à trois congrès, comme dans tontes les négociations 
qui eurent lieu, de 1815 à 1814, pour amener la conclusion de la 
paix avec l’Europe. 

Ses nombreuses décorations de Grand-Croix de la légion 
d'honneur, de chevalier des ordres : de Saint-André de Russie, de 
Léopold d’Autriche, de Saint-Hubert de Bavière, de la Fidélité 
de Bade, de la Couronne verte de Saxe, de Saint-Joseph de 
Wurtzbourg, etc., sont des preuves incontestables de la haute 
estime que lui avait acquise son mérite, non-seulement en France, 
mais encore chez les nations étrangères. 

Après la chute de Napoléon I er , il demeura constamment fidèle 
à ses sentimentsd’affection, de reconnaissance, pour cet empereur; 
et se retira dans sa terre de Caulincourl, pour s’y reposer, à 
l’ombre de ses lauriers. Il y consacra les dernières années de sa 
belle et utile existence à l’embellissement de son habitation 
seigneuriale, aux œuvres delà bienfaisance dont le pays conserve 
le précieux souvenir, et surtout au bonheur de sa famille et à 
l’éducation de ses deux fils auxquels il a laissé l’héritage d’un 
nom glorieux et honorable, et d'une maison élevée au plus haut 
degré de grandeur et de prospérité ! 

Dans ces derniers temps, des historiens graves et recomman¬ 
dables ont justifié sa mémoire d’une imputation, bien opposée 
d’ailleurs aux nobles et généreux sentiments de son cœur. 

Armand-Augustin-Louis, duc de Yicence I", avait épousé 
dame Adrienne-Hervé-Louise de Carbonnel de Canisy, née au 
ministère de la guerre en 1785 et veuve, en premières noces, du 
marquis de Canisy, son cousin-germain, dont elle avait eu Emma 
de Canisy qui fut mariée à M. de Yilleneuve-Bargemont. La du¬ 
chesse douairière de Yicence, après avoir été dame d’honneur de 
l'Impératrice Marie-Louise, a survécu à son illustre époux dont 
elle avait eu deux fils seulement. La Providence lui accorde le 
biènfait d'une longue et paisible carrière où elle perpétue le 
souvenir de l’affabilité et de la bienfaisance qui ont toujours 
distingué l’ancienne et véritable noblesse. 
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XVIII* Génération. 

1* M. le marquis de C., mort à Rome, en 1865, sans postérité, 
après avoir serri avec distinction dans l’armée d’Afrique et rempli 
le mandai de député au Corps-Législatif. 

2* Le fils aîné, M. Armand-Alexandre-Joscph-Adrien de C., 
duc de Vicence II, eut les titres de sénateur, président du Conseil 
général de la Somme et officier de la légion d'honneur, etc. De 
son mariage avec dame Louise-Adrienne-Marguerile Perrin de 
Cypierre il n’a eu que trois demoiselles (<) par lesquelles, suivant 
l’usage héraldique, les ducs de Vicence ne sauraient se perpétuer. 

Puisse cette simple Notice devenir un monument historique pour 
la commune de Caulincourt, et consacrer le souvenir de la famille 
de ce nom qui a répandu une si grande illustration sur le pays (2) ! 

L’Abbé Paul Db Caght. 


(1) En juillet 1872, rainée, M 1 2 * * * * * * * * 11 * Adrien ne de C. de Vicence, a épousé 
M. le comte d'Espeuilles, secrétaire d'ambassade. 

(2) Au sujet du domaine voisin de Beauvois-le-Lobardois, possédé de 

longue date par les seigneurs de Caulincourt, on trouve aux archives 

nationales (page 135, n° 376) un dénombrement plein d'intérêt de 1373 qui 

commence ainsi : « Chest ce que je Jehanne de Biauvoir, damoiselle de 

» Dancourt, vefve de feu Jehan de Biauvoir dit Roiart, escuier... ayant le 
» bail (tutelle) et administration... de Raoulin et Beatris, nosenfans, tieng et 

x> adveu a tenir en fief du roy nostre sire... Première VIH journaulx de terre 

» au fossé derrière le moustier de Biauvoir tenant aux terres deVermand.. » 

Ce moustier est sans doute l'établissement religieux que le Pouillé de 

l'Archevêché de Reims (1648) désigne sous le nom d'Hospital de Beauvois, 

d'un revenu de 1600 livres ? 
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RÉPERTOIRE ET APPENDICE 


DES 


HISTOIRES LOCALES DE LA PICARDIE. 


AMIENS. 


XII. Confréries portant des torches aux processions. — 
Les corporations de métiers et les confréries érigées dans les 
paroisses assistaient aux processions générales. Elles y 
portaient des torches ou des cierges allumés. Pagès dit (1) 
qu’à la procession du Saint-Sacrement on portail plus de 
deux cents torches. Voici Une note qui donne à cet égard un 
renseignement assez curieux. Dans la paroisse de Saint-Firmin- 
Ie-Confesseur : la confrérie de Saint-Roch portait quatre 
torches ; celle de Saint-Antoine, trois torches, et celle de 
Notre-Dame-de-Bonne-Conduite, deux torches. — Dans la 
paroisse de Saint-Leu : la confrérie des ouvriers saieleurs, 
sous le nom de Notre-Dame-de-Bonne-Conduile, portail 
six torches, et celle des ouvriers bourachers, sous le nom de 
la Transfiguration,six torches; ils en avaient la permission de 


(*) Voit la Pkurdde, 4872, p. 409, 403, 400 et «UhraotMi 
(1) Mm. V, 119, édit. Doachet. 
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l'évêqUe datée de l’an 1671. — Dans la paroisse de Saint- 
Salpice, la confrérie de Sainl-Roch portait deux torches. — 
Dans la Cathédrale, la confrérie des joueurs de violon portait 
anciennement deux torches ; ce qui avait cessé d'étre en usage 
à l’époque où a été écrite cette note, au milieu du XVIII* siècle. 
— Dans l’église Saint-Jacques au cimetière de Saint-Denis, 
était instituée une confrérie du Saint-Sacrement et de Notre- 
Dame-de-Liesse, qui portait autrefois deux torches ; ce qui 
avait aussi cessé d’être en usage à ladite époque. 

XIII. Mais si papoibes portés aox processions. — On 
donnait autrefois et on donne encore aujourd’hui en Picardie 
le nom de Mai» aux branches d’arbres que l’on plante le 
premier jour du mois de mai, h certaines portes et notamment 
à celles des demoiselles recherchées en mariage. Ou a étendu 
ce nom aux brandies dont on tapissait les murs dans les 
cérémonies religieuses, à toute antre époque de l’année, comme 
cela se faisait le jour de la Fête-Dieu, dans la rue Basse-Notre- 
Dame et dans celle des Orfèvres à Amiens (1), et encore aux 
représentations dont nous allons parler. Dans les processions 
les corps de métiers faisaient porter par leurs esgardt (S) des 
sortes de clochetons enjolivés de verdure, qui figuraient 
ordinairement les instruments des divers métiers. Les 
couvreurs, par exemple, avaient un toit, sur lequel un homme 
paraissait grimpé à l’échelle ; les poissonniers portaient des 


(1) D. Grenier, Introduction A l'histoire de Picardie, p. 348. 

(3) On nommait ainsi les notables des corps de métiers, qui étaient chargés 
par éiecUon d ’esgarder, c’est-h-dfre d'examiner et de juger l’œuvre et la 
marchandise. L’arjicle 13 du règlement imposé par t’édll du 30 mars 1601 
les nomme contrôleurs et matins des ouvrages. 
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poissons suspendus, el ainsi des autres -(1). L'abus vint : des 
figures plus ou moins bizarres et ridicules portées parfois par 
des hommes ivres, prêtaient à rire, causaient du scandale et 
souvent du désordre. 

On en trouve un exemple dans la note suivante : 
< Au chapitre tenu le 16 juin 1702, sur la plainte que 
» quelques particuliers, porteurs de mays à la procession du 
» Saint-Sacrement, ont maltraité Jovelet, garde du Chapitre, 
» faisant les fonctions de sa charge, Messieurs ont résolu d'en 
» porter plainte au sieur Maire de celte ville, afin de l’engager 
» d’en poursuivre la satisfaction. » 

Les désordres continuèrent et on dut aviser aux moyens d’y 
remédier. Nous lisons que, « au chapitre du 18 may 1725, 
» sur la.remontrance qu’il se commet plusieurs indécences 
» par rapport aux mays qu’on a coutume de porter à la pro- 
• cession du Saint-Sacrement, Messieurs ont prié N. N. de 
» voir l’Evêque d'Amiens et de prendre avec lui les mesures 
» convenables pour empêcher ces indécences. » 

Temporisa-t-on, ou prit-on des mesures impuissantes? 
Quoiqu’il en soit, l’évêque Pierre de Sabatier, appuyé du 
concours de l’échevinage, défendit, par un mandement du 
14 mai 1727 (2), « de porter à l'avenir les mais ou d’autres 
» machines semblables à la procession du Sainl-Sacre- 
» ment (3). » 


(1) Dans la bibliothèque des religieux de Prémontré (saint Jean) d'Amiens, 
se trouvait un livre manuscrit oü ces scènes avaient été figurées par deux 
religieux sourds-muets, les frères De Fay, gentilshommes de naissance. 

(9) Et non 1721, comme on l'a imprimé, par erreur, dans YHUtoire 
d*Amiens de M. Dusevel, p. 400. 

(3) Actes de l*Eglise d'Amiens , 11, 230. 
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Un autre usage non moins singulier et non moins indécent, 
mais qui parait plus ancien, était celui de porter des papoires 
dans les processions générales et principalement dans celles 
du Saint-Sacrement. On nommait ainsi des figures de serpents 
ou des têtes de dragons, qui étaient placées au bout d’une 
perche. Dans la gueule du monstre on mettait ordinairement 
des lumières. Cet usage n’était point particulier à l'église 
d’Amiens ; on le trouvait à Abbeville, à Beauvais, à Noyou, 
à Laon, comme l’a constaté D. Grenier (1). . 

Dans l’origine il n’y eut rien d’inconvenant : on voulait 
peindre le serpent tentateur ou, selon l’opinion de quelques- 
uns, le dragon de l’hérésie. Mais à la longue cela dégénéra et 
l’on s’ingénia à faire produire des grimaces et des mouvements 
ridicules par ces figures. Aussi semble-t-il résulter de la note 
suivante qu’il ail été question un instant de les supprimer à 
la fin du XVII* siècle : « Au chapitre tenu le 18 mai 1697, 
> résolu de continuer l’usage ci-devant observé de porter les 
» dragons ou papoires aux processions générales, et prié 
» M. le maître de la fabrique de les faire raccommoder. » 

Une note des manuscrits de Pagès (2) nous fait connaître 
que définitivement cet usage fut aboli en l’année 1720. 

Finissons par la mention d’un usage fort curieux, mais 
observé en dehors de notre diocèse, dont nous avons encore 
trouvé la mention dans les Mss. du Chapitre d'Amiens (3). 
« Le jeudi saint, à Reims, se faisoil une procession dans 
» l'église de Notre-Dame, où chacun Iratnoil un haranc lié 


(1) Introduction à Ihistoire de Picardie , p. 387. D. Grenier y elle Divin, 
offic. expi., cap. 123, f 6 549 v*, deBeletb, chanoine d'Amiens. 

(2) Edition Douchet, V, 120, 

(3) Carton de pièces diverses. 
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» par la queue ; ce qui fui aboli en 1438 et ordonné qn'on 
» donneroit les dits barancs aux pauvres. » On sait que Jp 
poisson était l’emblème du Christ. Voulait-on rappeler par 
celte bizarre cérémonie la douloureuse marche du Sauveur 
dans la nuit de sa Passion ? 

XIV. Jeux dans l’église. — Nos historiens locaux ont 
parlé des jeux et des représentations qui se faisaient autrefois 
dans ia Cathédrale (1). D. Grenier cite un statut du Chapitre 
d’Amiens de l’année 1392, qui décida qu’on n’accorderait plus 
à l'avenir « la permission de faire des farces dans le chœur 
de la Cathédrale, mais seulement d'y faire des jeux, suivant 
l’ancienne coutume, comme U est marqué dans les livres. » 
Ce que D. Grenier a traduit par « faire des farces est exprimé 
par les mots : faciendi rimas vulgares in ludis (2), dans cette 
décision capitulaire, dont une copie nous a été conservée parmi 
les papiers du Chapitre. Nous y avons trouvé joint une note 
expliquant que « le statut des rimes... doit s'entendre de 
« certains vers ou périodes rimées qui étoient fort en vogue 
» au XII* siècle. » Une seconde note nous dit qu'on ne devait 
» chanter autre chose que ce qui seroit tiré de l’Ecriture 
sainte. » Mais est-ce bien ainsi qu'il faut traduire : secundùm 
qvod erat et secundùm quod libri habent ? Nous croyons qu’il 
s'agit plutôt des jeux qui étaient d’usage ancien et tels qu’ils 
étaient contenus dans les livres ou recueils. En effet, 
D. Grenier (3) et M. Dusevel (4) citent de ces recueils que l’on 


(1) D. Grenier, Inlroduct. à Vhist. génér. de Picardie , p. 421. — 
M. Dusevel, HUI. (TAmiens , p. 272. 

(2) Les délibérations da Chapitre étaient jadis rédigées en latin ; ce ne 
fit qu'en 1611 qu'il les fit rédiger en français. 

(3) Inlroduct. à Huet, de Picardie , p. 403. 

(4) HisU d'Amiens, p. 224, note 2. 
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conservait dans la trésorerie de lHêtel-de-Yille d'Amiens. 
Mais nous dit le P. Daire (1), « ces pièces de théâtre ont été 
» soustraites de l’Hêtel-de-Ville, ainsi que plusieurs autres 
* ouvrages précieux. » D. Grenier nous montre aussi (2) les 
échevins de Corbie prêtant en 1506 aux religieux de Fou* 
earmont leurs cahiers qui contenaient le Mystère de la Passion, 
pour le jouer audit lieu. 

XV. Bmpms dans u cloître. — A la fin du XVI* siècle, 
les baladins et histrions italiens allaient de ville en ville 
représenter des jeux et des scènes plus ou moins morales. Ils 
logeaient ordinairement à Amiens dans l’hêtel du Hauber- 
geen, situé dans le cloître, et y donnaient leurs représen* 
tâtions, sans respect pour le service divin, et au grand 
déplaisir des chanoines. Le Chapitre, dans sa séance da 
3 août 1598, ordonna qu’il serait fait une enquête à ce sujet 
et qu’il serait pris des mesures, d’accord avec Mgr l’Evêque 
et avec les édiles, pour faire cesser ce scandale. 

XVI. La roi a Amiens: hommages du Chapitre. — Il 
paraîtrait, d'après la note ci-dessous copiée, que certains de 
Messieurs les chanoines se faisaient tirer l’oreille pour aller 
saluer le roi, lorsqu’il venait h Amiens. Etait-ce simplement 
de l’indifférence, ou bien du mauvais vouloir, et quelle 
pouvait en être la cause? Quoiqu’il en soit, voici la décision 
que l’on dût prendre : « Au Chapitre tenu le 20 juin 1640, 
v Messieurs ayant reconnu que le jour d'byer s’est trouvé 
» fort petit nombre de chanoines pour aller saluer et faire la 
» révérence au roy, aucuns s'excusant de n’avoir robbes et 


(1) SuppUmtM à fBittoin SAmien», (Uns V Butoir* UtUrotr», p. 448. 
• (S) Luc. dt. p. 409. 
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» n’avoir esté advertis, ont ordonné qu'à l’avenir, lorsque le 
» roy sera logé à l’Evêché ou proche de l’église, Messieurs 
9 se transporteront avec le surplis et l’aumusse, pour lui 
9 faire la révérence ; et étant éloigné, iront avec la robbe, 
« ,1e bonnet quarré, la cornette ou le chaperon. Et pour en 
9 eslre advertis, sera sonné la cloche du Chapitre sitôt 
» l’arrivée du roy en ceste ville. 9 

Le roi vint encore à Amiens le 28 septembre 1641, et le 
Chapitre décida qu’il irait « le saluer en corps, lui offrir les 
9 prières de l’Eglise et lui porter un gâteau, ainsi qu’on a 
9 accoutumé lorsqu’il vient en celle ville. 9 — La four¬ 
niture de ce gâteau, qui devait être d’un setier de farine, 
faisait partie des charges imposées au Chapitre par le roi 
Charles VI et Isabeau de Bavière, son épouse, lors de la 
donation qu’ils lui firent du moulin Baudry ou moulin du roi, 
par lettre du 4 février 1412 (1). 

XVII. Baisement des doigts dc prêtre officiant. — Voici 
un ancien usage de l’Eglise d’Amiens, dont l’origine ne nous 
est pas connue, mais qu’il est bon de noter. 

Les fidèles baisaient les doigts des prêtres qui célébraient 
des messes basses aux autels des chapelles de la Cathédrale. 
Cette cérémonie se pratiquait en déposant des offrandes en 
monnaie. On trouve cet usage constaté dans un titre du 4 
mai 1429, contenant transaction entre l’évêque Jean de 
Harcourt, le prévôt et l’université des chapelains, au sujet du 
droit de chacun à ces offrandes ( 2 ). 


(1) Titres de l’Evêché, 20-2*. Arcb. départ. — Voy. Bénéfice* de tEglite 
d’Amiens, I, 20, Dote 3. 

(2) Titres des chapelains, arm* 1", liasse 2% n° 4. Àrch. départ. — Voy. 
Du Gange Glossar . ?• offerenda. 
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XVIII. Inscription dans le labyrintbe de la Cathédrale. 
— M. Dusevel (1) et MM. Duval et Jourdain (2) ont publié 
une inscription qui se lisait jadis sur une lame de cuivre 
incrustée dans une pierre, où étaient les figures de l’évèque 
Evrard et des trois architectes, au centre du labyrinthe de 
Notre-Dame d’Amiens (3). M. Dusevel dit l'avoir copié^ 
dans un cartulaire du XIV* siècle existant aux archives du 
département, portant le numéro 34. Il veut parler d’un ma¬ 
nuscrit divisé en quatre parties : des canons, un martyrologe, 
un nécrologe d'août à décembre, et un livre des distributions. 
C’est dans cette dernière partie que se trouve l’inscription. 
Mais elle diffère quelque peu de celle donnée par notre 
savant historien, non point par le sens, mais par certains 
mots et par leur orthographe. Est-ce faute de copiste ou 
faute d’impression ? Chose remarquable I nous avons trouvé 
nous-méme dans les papiers du Chapitre deux copies de 
l’inscription, dont l'une est tirée de l’ancien martyrologe de 
l'Eglise d'Amiens (probablement le manuscrit déjà cité), et 
elles ne sont pas non plus conformes à celles qu'on y lit, ni 
entre elles. 11 devait être pourtant bien facile de les donner 
exactes, en consultant l’original qui existait alors. Peut-être 
était-il en partie effacé ? 

Darsy. 

(La tuile au prochain n°J. 


(1) Htot. d'Anton», p. M. 

(S) Le portail de Saint-Honoré dit de la Vierge dorée de la Cathédrale , 
4*0* tes Mémoires de 1a Société des Antiquaires de Picardie, VI, 120. 

(3) On sait que ce labyrinthe était tracé en pierres noires et blanches, et 
frisait l’un de ces compartiments si variés et si beaux de l'ancien pavé de la 
net 11 est bien regrettable qu’il n’ait pu été conservé dans le nouveau 
pavage. 

T. XTU. 80 
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LES DIGNITAIRES 


JD K LA CATHÉDRALE D’AMIENS 
QUI NE FIGURENT PAS DANS LA Güllia ChrislÜma {*). 


XVIII. Jean de Crot, ? 1292? 

Nommé Prévôt de l’Evéque dans un litre de 1292 (Daire). 
Le 25 mai 1292, on arrêta dans le Chapitre que Jean 
Caparius, qui fut le premier des matlres du Collège, rendrait 
ses comptes devant le Prévôt et le Chapitre. Ce qui ne fut 
observé qu'en 1400, le 5 juin, par Pierre Morin. (Daire, 
tome 111, page 37.) 

XIX. Guillelmus Camerarius, 1324, 

Paraît, en 1324, pour la fondation de la chapelle 
de Saint-Honoré, dans le manuscrit 515 de la biblio¬ 
thèque d’Amiens. Il y est question de terres possédées par 
ce Prévôt à Longueaü sous le chemin de Glisy. 

(*) Voir U Picardie, année 1873, p. 388 et suivantes. 
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XX. Etienne de Saint-Léger, 1327. 

De Sancto Leodegario, 1327, dit le P. Daire. Il est nommé 
Chanoine et Prévôt dans l’Obiluaire au mois de mai. 

XXI. Vautier de Saint-Léger, 1336. 

(Daire). Est-ce lui que nomme le nécrologe sous cette forme: 
Vuartinus Prévôt de cette église et Radulphus archidiacre ? En 
1317, on trouve un Raoul de Fossatis, archidiacre de Ponthiec. 

XXII. Pierre de Hangest, de Hangesto, 1349. 

(Daire). On conserve à la Bibliothèque royale, n° 7271, un 
manuscrit du XIV* siècle intitulé: Les Homélies de saint 
Grégoire, traduites par Pierre de Hangest, Prévôt d’Amiens, 
M. Paulin Paris l'a décrit avec soin dans ses manuscrits 
français delà Bibliothèque du roi. (Tome VII, p. 228). 

XXIII. Parisetus de Coquerel, 1350. 

(Daire). Le nécrologe lui donne, au mois de septembre, le 
titre de Chanoine et de Prévôt. 

XXIV. Jacords Parvi, 1363. 

D’abord Chanoine de Saint-Firmin-le-Confesseur, il était 
licencié ès-lois ; il devint Chanoine de la Cathédrale, enfin 
Prévôt. En 1368, il est un des exécuteurs testamentaires de 
Lambertus de Besua qui fonde la chapelle de Sainle-Margue- 
rile où repose son corps. En 1376, il est encore exécuteur 
testamentaire de son cousin Firmin de Coquerelle, chancelier 
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de France, mort évêque de Noyon (13*50) et, d’après 
La Morlière, ancien chanoine d’Amiens, qui faisait ériger et 
faire à neuf l’autel du Rouge-pilier, (chapelle de Notre-Dame 
du-Puy), en le dotant de biens sis h Saleux. En même temps 
le Prévôt Jacques Parvi ajoute à sés donations précédentes 
pour assurer son Qbil, par donation entre-viffe pure et irré- 
voquable, et affectée à la même chapellenie : 1* trente sols 
parisis de rente annuelle à prendre en censives sur une 
maison et courtil à Saleu; 2° cinq journaux 25 verges au 
terroir de ce lieu ; 3° une maison avec ses attenants et dé¬ 
pendances sise à Amiens, rue Saint-Denys ; 4° six livres 
parisis sur une maison située à Amiens rue Basse-Notre-Dame 
(in vico basso N * D**), faisant angle à la rue sous Sainl- 
Firmin, par laquelle ou va de la Cathédrale au moulin de 
l’Evêque au Hoquet : 6° cent sols parisis d’une maison sise 
à Amiens dans la même rue Basse-Notre-Dame, et qui va 
jusqu’à la rue appelée ordinairement adpullos. La chapelle était 
munie de tous ses accessoires, ornements, chandeliers, 
missel, linge, etc, (manuscrit 117). 11 fonda les processions 
qui se font à la Cathédrale les samedis depuis Noël jusqu’à la 
Purification, en qualité d’exécuteur testamentaire de demoi¬ 
selle Philippe Le Monnier, femme de Henri de Beaupigné. U 
avait donné au trésor capitulaire (lnv. de 1419) une petite 
croix .d’argent doré enrichie de pierres précieuses avec 
crucifix et contenant des reliques ; deux chappes très-belles, 
pulcherrimœ, de soie ouvragée, une tasse (hysmaltalus?) où 
se trouvent l’image de la Vierge Marie, et les quatre Evan* 
gélistes. Le nécrologe fait mention de lui, au mois d'aoùt, sous 
le nom de Jacques Petit. 
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XXV. Laorentius de Albello, 1363-1395. 

Fut ua des bienfaiteurs de la Cathédrale dont il devint 
doyen en 1395. II mourut au mois d'août 1419. Dans l’acte 
delà fondation de la prébende qui porte son nom, en 1420, 
on déclare qu’il fut Chanoine pendant longtemps. 11 fut un 
des nombreux exécuteurs testamentaires du cardinal de la 
Grange, évêque d’Amiens. Son Obil se célèbre en juin et en 
août. 

XXVI. Robert de Doors, 1396. 

(Daire) 23 juillet. On trouve dans l’Obituaire, au mois de 
janvier, la mémoire de Acardi, prêtre, et de Robert, Prévêt 
de cette église. Comme il n’y a pas eu un autre Robert qui 
ait été revêtu de la dignité prévêlale, il ne peut être question 
ici que de Robert de Dours. 

XXVII. Ingelramus de Sahcto Poser ano, 1397-1407. 

Un des exécuteurs testamentaires de Laurent de Laubel, 
Chanoine en 1396, Prévôt de 1397 à 1407 pour la première 
fois. Il est mentionné an nécrologe dans le mois de Janvier. 

XXVIII. Tristandus Debosco, 1407. 

Maître des requêtes en 1393, chevalier, seigneur de Fa- 
mechon, et ensuite Chanoine, était Prévôt, d'après le P. Daire, 
en 1407. 

XXIX. InGELRAMoq de Sancto Poser an©, 1425, 

Reparaît en 1425. Il avait up Obil célébré, le 5 janvier, 
dans l’église dos Célestins d'Amiens pour avoir donné cin- 
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quante beaux volumes (de Beauvillé. Docum. inédits, 1.1, 
p. 138.) Il mourut le 2 janvier 1423. La liste des Chanoines 
dit qu'il était préchanlre, mais il ne figure point sur la liste 
de ces dignitaires dans le P. Daire. 

XXX. Jacques Saquespée, 1431, 

Né à Arras, était médecin : il eut un canonicat à la Cathé¬ 
drale en 1439. D'après le P. Daire, il en était Prévét en 1431. 
Peut-être la date de 1439 est-elle celle de sa mort. On ren¬ 
contre, au mois de novembre, son Obil dans le nécrologe, où 
il a le litre de diacre, de Chanoine, de médecin et de Prévét. 

XXXI. Nicolas de Cocqueeel, 1452-1465, 

Licencié en théologie, était Chanoine d’Amiens : il mourut 
avec le titre de Prévét, au mois d'avril 1465, d’après la liste 
des Chanoines. (Manuscrit de la Bibliothèque d’Amiens, 
n° 517). Le P. Daire le donne comme fondateur du Collège de 
son nom à Paris. L’Obituaire le cite au mois d’avril. 

XXXII. Adrien de Hénencourt, 1465-1495, 

Docteur en décret, était Chanoine dès 1460; il devint 
Prévôt en 1465, et doyen en 1495. On ne parlera point 
ici de cet éminent personnage, dont les actes se rapportent 
plutôt à la liste des Doyens. 11 fut maître de la Confrérie 
du Puy en 1492 ; mourut le 5 janvier 1560. 

XXXIII. ? Claude d’Hangest, 1496. 

Senatorparùiensù. Fut reçu Chanoine le 1” avril 1486; 
il résigna son canonicat, le 14 septembre 1496, en faveur 
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de Adrien de Lameth. La liste des Chanoines n’indiqne point 
qu'il ait été Prévôt; il mourut le 31 mai 1507. 

XXXIV. Pierre Dumas, 1506-1517. 

(Indûment nommé Jean par Daire.) Fut installé Chanoine 
le l"août 1484; il était natif du Berry, licencié en décret ; 
il obtint la Prévôté en 1506, selon Daire. 11 mourut le 2 
juillet 1517. D'après M. Garnier (p. 251, Inventaires), il 
aurait fait faire la chapelle haute Saint-Jean, sur la porte 
de laquelle il était représenté avec ses armes, fasur à la 
fasce crénelée d’or et un mât d’or, et au-dessous deux roses 
forgent. Il fut inhumé dans la chapelle de Saint-Paul (?) et a 
fondé une messe quotidienne. Au nécrologe, on trouve une 
messe du Saint-Esprit fondée par lui le 2 janvier. On ne voit 
point de messe quotidienne. Son Obit anniversaire au 4 
juillet. 11 laissa au Chapitre (Inv. de 1535 p. 372) ung calice 
forgent doré pesant 111 marcs. Avec Thibaut de Coquerel, 
Chanoine, Pierre Dumas fit construire une muraille destinée 
à fortifier une portion du transept droit. ( Mémoires de la 
Société des Antiquaires de Picardie, tome XY, p. 437.) 

XXXV ? Jean de Hallwin de Bouzingues, 1517, 

Fut Chanoine au mois de décembre 1511. Le manuscrit 
517 de la Bibliothèque d’Amiens, parlant de Jean d’Halluin, 
dit qu’il fut inhumé au troisième pilier des chapelles du costé 
de saint Firmin qui fait partie de la deuxième chapelle et de 
la troisième ; et ajoute : « il fut valet de M. Jean Leclercq, 
archidiacre d’Amiens, dont il eut la prébende. Sa figure 
parait à l’épitaphe, mais l’écrit en est enlevé. » On ne voit 
point qu'il ait été revêtu de la dignité de Prévôt ailleurs que 
dans le P. Daire. 
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XXXV. Jacques du Chemin, 1521. 

Chanoine en 1521, le 5 octobre. Est nommé Prévôt dans la 
liste des Chanoines h cette date. 

XXXVI. Guillaume du Hamel de Pilly, 1522. 

Chanoine, vicaire-général en spirituel et temporel de 
l'Evéque d’Amiens, François de Halluin, 1522; mort le 12 
février 1542. Il est présent à l’inventaire de 1535 et 
nommé an nécrologe dans le mois de janvier. 

XXXVII.? Nicolas Faverin, 1542.? 

Occupa une stalle de Chanoine le 30 août 1529 ; il mourut 
en décembre 1560, d’après la liste des Chanoines qni ne 
marque point sa Prévôté. 

XXXVIII. Nicolas Griveau. 

Chanoine le 13 mars 1542. Prévôt d’après le P. Dairè 
en 1543. 

A cette époque où les dignités et les bénéfices étaient ta 
proie des plus habiles et des mieux favorisés, il n’est point 
surprenant qu’il y ait confusion dans la liste. Les dates qui 
se succèdent d’année en année, presque sans, intervalle, 
causent là un désordre. 

XXXIX. Noël Moucquet, 1554. 

Avait été curé du Pont-de-l’Arche ; fl légua aux Minimes 
d’Amiens le fief noble d’Esserleaux, sis à Blancfossé, con¬ 
sistant en 16 journaux de terre et deux rentes assignées sur 
la terre de Blancfossé, par son testament du 16 juin 1551. 
Le nécrologe, au mois de juillet, le nomme NataHt Mouquet. 
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XL.? Jsam Faut (?) 1555. 

Daîre. ôn ne le rencontre point sur la liste des Cha¬ 
noines. 

XLI. Louis Mouquet. 

Est nommé Prévôt, dans la liste des Chanoines dont It ftrtt 
partie le 5 août 1555. 

XLII. Clause Morlet, 1555. 

Chanoine le 5 août 1555, est qualifié de Prévôt sur la liste 
des Chanoines. 

XLIII. Nicolas Prévost, 1557-1560. 

Installé chanoine en 1555, à la place de Natalis Mocque 
(serait-ce Noël Monquel que nous avons vu tout à l’heure 
au n s 39?) Il était conseiller an Parlement de Paris et prêtre 
d’Orléans; mourut le 24 mai 1561. 

XUY. Lots Carqoillact, 1560-1591. 

Licencié en droit, Chanoine le 1“ juin ISIS, aurait été 
archidiacre de Ponthieu, la môme année, d'après le P. Baire. 
Le 21 mai 1568, les Chanoines avaient été tendus certains, 
par le cardinal Evêque d’Amiens, de la résignation faite 
depuis ait mois, en cour de Rome, du doyen Nicolas Griveau, 
en faveur de Antoine de SaveuSë. Néanmoins le Chapitre 
décida de procéder, le 4 juin h l'élection, elle 1 M juin, Loys 
Carquillaut, Chanoine et Prévôt, fut chargé par le corps ca¬ 
pitulaire de diriger noue élection, selon le mode en usage. 
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Après beaucoup de débats et d’oppositions, le Chapitre finit 
par accepter Antoine de Saveuse. En 1775,1. Barboteau fut 
député du bailliage d’Amiens aux Etals de Blois. Le 26 dé¬ 
cembre 1588, après l’assassinat des Guise en celte dernière 
ville, il se présenta au nom du Chapitre, avec le doyen Boze 
et un autre Chanoine, au sein de l’échevinage d’Amiens, 
pour prier qu’on se saisisse des personnes suspectes: et 
comme à cette époque, l'échevinage était surchargé de nom¬ 
breuses affaires, il fut, avec le même doyen et deux autres 
Chanoines, nommé par les échevins membre d’une chambre 
du conseil pour délibérer sur les besoins pressants de la 
Picardie. Dans celle dernière pièce, il a le titre de grand 
vicaire. (Aug. Thierry. Documents, t. II, p. 980, 999.) 
Il fut remplacé comme Chanoine par le suivant, le 
21 février 1591, et mourut en 1592. Il fut inhumé dans la 
chapelle de saint Eloi. Il donna la clôture de l’ancienne cha¬ 
pelle de saint Domice (c’est la même que celle de saint Eloi), 
sur laquelle on lisait celte épitaphe très-Qatteuse de ce Prévôt, 
ardent ligueur, rapportée par le P. Daire. 


PRÆFECTUS, JUDEX, PASTORQUE VICAR1CS OLIM 
IN TEIIFLO, CLERO, POPDLO, V1RTDTE PROBATDS 
DOCTRINA, MERITI8 ET SANGUINE CLARUS AVORUM, 
PLENUS AMORE SACRO, LONGIS VENERABILIS ANN 16, 
HDTARB UT V1TAH VITA MELIORE PARABAT 

1 l 

CARQUILLAUT, SEPTUM QOC ÆTERNO INDIXIT BONORI, 
MORTE TRIUMPHANTIS CHRISTI, DE MORTE PEREMPTA, 
ET FRACTO BUMANAS TUMULO REMEANTIS IN AURAS. 

.Son nom figure dans le nécrologe au mois de mars. 
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XLV. Georges de Hardiviller, 1591-1599. 

Chanoine le 21 février 1591, il n’élait alors que sons- 
diacre. Au Chapitre tenu le 11 mars suivant, il demanda si, 
en sa qualité de Prévôt et de Chanoine, ii ne pouvait point 
occuper la stalle haute assignée à sa dignité et où ses prédé¬ 
cesseurs Prévôts avaient coutume de s’asseoir. Le doyen et 
le Chapitre conclurent à le prier d'attendre qu'il ait reçu un 
ordre sacré (ordinem sacrum), et que, pendant ce temps, il 
sera excusé s’il n’assiste point au service : il fut remplacé 
comme Chanoine le 9 avril 1612. 

XLYI. Pierre Voatebled, 1599-1623. 

Fut reçu Chanoine le 23 juillet 1614. « En entrant dans 
la chapelle de Saint-Quentin, à main gauche, dit le ma¬ 
nuscrit 517 de la Bibliothèque d’Amiens » est l’épitaphe de 
M. Pierre Vuatebled, Chanoine, Prévôt et Ofiicialfde l’Eglise 
d’Amiens, de pierre blanche où est en sculpture de pierre. 
Notre Seigneur en croix, la Vierge et saint Jean devant la 
croix, ledit Chanoine à genoux et saint Pierre devant avec 
ces mots: Venerabilis etscientifidmagistri Pétri Vuatebled, 
pretbyl. hujut ecclesiœ dum viveret prœpotiti et canonxci, fo- 
risque Ambianetuit Ecclesiastici prœtoris. Obüt XXIX oct. 
anni 1623. » 11 portait d’azur à 3 épis de bled d’or. 11 parait 
encore avec la qualité de Prévôt en 1617. 

Le P. Daire nomme ensuite, comme Prévôts Geoffroy de la 
Marlhonie, en 1615, et Raymond de la Martonnie» qui sont 
Chanoines, le premier en 1616 le 5 mai, et le second le 9 
avril 1610, ainsi que Prieur de Saint-Jean d’Amiens en 1617. 
Tous les deux ont été chantres, mais ils ne paraissent nulle 
part comme Prévôts. 
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XL VIL Nicolas de Blaybie, 1623-1625. 

a Au premier pilier près le confessionnal du Pénitencier 
est une épitaphe en bois peint et doré où est pour tableau en 
platle peinture le sieur de Biayrie en surplis à genoux devant 
un crucifix avec ces paroles : Hic jacet vener. et discr. rfr 
mag. Nicoiaus de Blaurie m sacra Théologien facultate part - 
siensis doctor Sorbonicus, hujns insignis ecclesiœ dum vient 
canonisas ecclesiasles, pœnilentiarm ac tandem prœpositus et 
B. Dni Epi Ambi. vicarius generalis. Obiit an* Dm 1625, di b 
9 julii, œtatis suce 62. R. I. P. > Nicolas de Biayrie fut 
donc près de 29 ans Chanoine d’Amiens, ayant été installé le 
16 décembre 1596. Il était docteur de Sorbonne de la faculté 
de théologie de Paris. Le 29 mai 1599, il fut un des trois 
Chanoines députés par le Chapitre pour assister à rassemblée 
qui devait se tenir à l’Evèohé, à l’effet do réformer le ftré* 
viaire ; il fut pourvu de 1» dignité d’écoiâtre (oubliée par (é 
P. Daire), puis de pénitencier en 1616, enfin de Prévôt en 
1623. tl avait été en même temps vicaire-gétoéral de l'Evêque 
de Caumarlta. Il portait d’azur à irais oiseaux d’or (proba¬ 
blement le canard sauvage connu en Picardie mus le nom 
Blairie.) D’après le P. Daire, (JKitf. littéraire , p. 120.) 
Nicolas de Biayrie, était un prédicateur distingué et un prêtre 
de vertus éminentes. Il est auteur de deux ouvrages : 1* Le 
Thrésor des grandes richesse* de l'EgUse, et ce fue doivent faire 
eme qui les reçoivent et les distribuent, Amiens, Jacques 
Bubault, 1618, iu-8*. 253 pages, n* 3426 du Catalogue de la 
Bibliothèque d’Amiens. 

2* Tableau* spirituels oit est doctement dépeiuct ce qui est 
nécessaire de savoir à tous ceux qui ont charge des cas de 
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conscience, et à toutes les âmes qui désirent leur salut étemel, 
Amyens, Paris, 1615, îd-12, 525 pages, n° 8587 du Calai. 
Il a son Obit au mois do juillet. 

XL VII. Jacques Lescot. 1625. 

Fut installé Chanoine le 14 juillet 1625 au lieu et place de 
son prédécesseur, et se faisait remplacer le 17 février 1627 ; 
il n’est point qualifié du titre de PrévOt daas la liste des Cha¬ 
noines. Il était professeur de la maison royale de Sorbonne et 
devint évêque de Charlres*en 1641. 

XLVIII. Stéphane Le Maistre, 1627. 

Chanoine le 3 février 1627, est remplacé le 80 mars 
suivant. A-t-il succédé à Jacques Lescot ? Le P. Daire est le 
seul qui le cite pour nous jusqu'à présent. 

oo, o. 

I La suite au prochain n°.) 
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COUTUMES ET USAGES 


DU CHAPITRE DE PÉRONNE 

PENDANT LC MDYEN-ADI. 

(Suite (*}. 


La charge do réveilleur avait une certaine importance et loi 
rapportait d’assez beaux bénéfices. Anciennement, comme il 
parait par un acte de résolution du 24 septembre 1553, 
l’office de crieur de vin se donnait à la charge de recom¬ 
mander ainsi, « toutes les nuict, » les âmes des trépassés. 
En 1557, grâce à la libéralité d’un membre du Chapitre, on 
fit à l'homme chargé de cette recommandation un traitement 
spécial. M* Nicole Théobaldy, Chanoine de Saint-Fursy, 
ayant donné à la ville « une somme de douze vingt 
» livres tournois qui furent employées aux fortifications, 
» Messieurs, par acte d’assemblée du 28 août lui consti- 
» tuèrent douze seliers de blé, mesure de Péronne, 
» frans molus, à prendre sur les moulins de la ville, pour 
» être distribués, par chacun mois un setier, à celui qui, de 
» nuict, recommande les âmes des trépassés. » Dans la 


O Voir la Picardie, année 1871, p.870 , 414 et raiv. 
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suite, quoique les recommandations ne se fissent plus que les 
lundi, mercredi et vendredi de chaque semaine, le trai¬ 
tement du Réveilleur s’augmenta encore, au moyen de cer¬ 
taines sommes qni lui étaient payées par les habitants, pour 
recommander leurs parents décédés pendant la semaine. 
Averti par eux, la veille, il ne manquait pas, la nuit sui¬ 
vante, de réciter, à l’intention du défunt, un second De 
profvndis. Il allait ainsi aux deux portes de la ville et s’ar¬ 
rêtait à tous les coins de rue, spécialement à la porte des 
maisons mortuaires. 

Ce n’est pas sans regret qu’une grande partie des habitants 
vit abolir cet antique usage, vers 1750. Voici, d’après le Cha¬ 
noine de Saint-Léger, quelle fut la cause de son extinction. 

L’intendant Chauvelin, se trouvant un jour à Péronne, était 
logé chez le sieur Grenier, receveur des tailles, près de l’an¬ 
cienne porte de Saint-Nicolas. Après un splendide souper 
qui s'était prolongé fort avant dans la nuit, ët où entre autres 
Convives, s’étaient trouvées plusieurs dames étrangères qui 
ignoraient absolument nos usages, l’intendant reconduisait 
quelques-unes de ces dames à la maison où elles étaient 
descendues. Le réveilleur faisait alors sa ronde ordinaire, 
muni de sa lugubre lanterne et de sa cloche funèbre, et vêtu, 
comme nos gagne-deniers peuvent l’être pendant une nuit 
d’hiver. Il achevait de sonner, et entonnait déjà, d'une voix 
sépulcrale, son refrain ordinaire: « Réveillez-vous, gens 
qui dormez, etc. » lorsqu'il fut rencontré par M. Chauvelin et 
sa craintive compagnie. A son aspect, on peut juger quelle 
fut leur épouvante. « Les pauvres dames, croyant voir un 
» spectre échappé des rives du Ténare, en furent si effrayées, 
» dit le Chanoine, qu'elles couraient comme des folles, à 
» droite et à gauche, fuyant à toutes jambes celui qui n’avait 
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» garde te penser à eUw, Oa col, tonte* \» peinesidn mante 
s è les faire revenir te l'étonnement et de 1» frayeur qui ta 
» avaient sanies ; on a même affirmé qu’elles s'étaient 
a évanouies après avoir fait quelques pas pour s’enfuir; » 
Quoi qu’il en soit, l'intendant, peut être aussi effrayé que ses 
qompagnes, s’éorie d’abord, et demande d’une voix, outre* 
ooupée: Quel est donc cet original? Oa lui répotd que c’est 
le réveilleur ; et déjà on se mettait en devoir de lui détaiUer 
les fonctions de ce messager des maris ; mais lui, sans en 
vouloir entendre davantage, s’écrie en se démenant: « Je 
» l’interdis, je l’interdis ! je ne veux plus qu’il soit parlé ni 
» de réveil, ni de réveUieur. * A partir de ce jour, la 
charge de réveilleur fut anéantie, et les douae setiers de blé 
qui formaient ses gages entrèrent dans la manse des pauvres. 

Et c’est ainsi qu’une coutume trois ou quatre fois séculaire, 
en harmonie avec une des dispositions les plus intimes du 
cœur de l'homme, le culte des morts, se trouva soudainement 
abolie par le fait de quelques heureux de ce monde, effrayés 
dans leur promenade nocturne et troublés dans leur diges¬ 
tion 1 

L’Abbé J. Gosselin. 


Pour Ut artieUt non tig nét, 

Lenokl-Heroüart. 

VA dministratevr-Gérant de la Picardie , 

Lenokl-Hbrouart. 


AJMWI*. UU>. OS LSHQgL-RMfltUR?, 
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DOCUMENTS INEDITS 

POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE PÊRONHE. 


( A. ) 

Vol sacrilège à Saint-Fursy. 

1414. 

Sur ce que ledit XI* jour de septembre l'au mil 1111° et XIIII 
pardevant le maieuret les jurés de Péronne Eloy la lune orfèvre de 
Rains prisonnier ès prisons de la ville luiadmene pardevant lesdis 
maïeur et jurés en jugement dist congneut et confessa que le jour 
précédent X* jour dudit mois il avoit entré en l’église Saint-Foursy 
de Pironne à heure de vespres dedens le revestiaire d'icelle église; 
et illecq lui meu de mauvaise volonté et de mauvaise temptacion 
avoit prias un enchenssoir d’argent et le boute en se manche. Et 
ce faits’estoit trais le plus tost qu’il avoit peut au dehors de la 
dite église en venant au marchiet. El en ce moment le poursievy 
un clerc de l’église et le ralaint au dehors et assez près de le 
cbimeliire d’icelle église, lequel clerc lui avoit lors dit et dist: 
Baille cha, cest enchenssoir que tu as prins en l’église, ce n’est 
mie tien. Lequel enchenssoir ledit clerc print en le manche du dit 
Eloy où il le avoit boule et le reporta en ladite église. Et lors le 
dit Eloy se mist à chemin en venant en la ville, et se mist et 
* boula en l’hospital Saint Jehan de Péronne, ou quel hospital en 
T. XVII. 31 
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le justice de la ville, hors le franchise de l’église, il fu prias, par 
Philippe Larguette sergent de la ville de Péronne et menés es 
dites prisons de la ville. Et pour lequel cas ledit Eloy la lune par 
le maieur et présent les jurés avoit esté et fu calengiez comme de 
larchiu. Et lequel Eloy avoit congnul et confessé ce que dit est 
comme descus est dit; pour lequel cas le XIIII* jour du dit moisde 
septembre l’an dessus dit le dit Eloy la Inné, a son de cloque, 
présent le maieur et les jurés fu mis ou pilory par le jugement 
des jurés, et dudit pilory menes au perron le roy, présent le 
raaïeur et les jurés et aussy présent et appelle ad ce le justice et 
les eschevins du roy, et baillics et livrez à Jehan de Hardentin 
cscuyer, garde de la prévoslé de Péronne, chargiez et attains de 
la confession dessus ditte pour en faire justice telle que en tel cas 
appartient. Duquel Eloy par ledit prévost justice fu faite comme 
de larron. 

(Résol. municip. lom. 2. fol. 139 r°.) 

( B. ) 

Même sujet. 

1426. 

Sur ce que le II* jour de février l'an mil 1111* XXVI (vieux 
style) par Pierre de Grenav sergent de la ville de Péronne, 
Guerard Renart, né de la ville de Gand, avoit esté fait prisonnier 
pour les clefs de l’église Saint-Foursy qui avoient esté trouvées 
par ledit sergent au sain dudit Guérard. El depuis ce pardevant 
maistre Gilles Oennon maieur, en le présence de Jehan Branque, 
Raoul du Pestrin, Gille Hennon, Simon Coquin, Jehan du Maies, 
Jehan Garding, Colart Sauvage, Régnault Burnel et Aubri de le 
Grange jurés, eust esté ledit Guérard admenez et par ledit 
maïeur et jurés inlerroguié en quel lieu il avoit trouvé lesdites 
clefs. Lequel eust dit quil les avoit trouvées emmi le ville de 
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Pérouse, assez prés du beffroy d’icelle ville et icelles avoit porté 
ten sa main parmy la dite ville, et depuis ce les avoit mis en son 
sain et porté au bordel de la dite ville. El assez lost après de sa 
volenlé eust connu et confessé que le dit jour, environ heure de 
none, il estoit alez en la dite église de Saint-Foursy en laquelle il 
eust trouvé icelles clefs pendans à luis du cuer d’icelle église, 
lesquelles il avoit prins par temptation de l’ennemi et icelles avoit 
emporté comme dit est. Sur quoy a esté conclud que veu sa dite 
confession il devoit estre mis ou pilory et rendus à le place du 
perron au prévost du roy et de Mons. le duc de Bourgogne, en le 
présence de deux hommes du roy, a la charge d’avoir prins les 
dites clefs et de les avoir furtivement prinses en la dite église 
en commettant sacrilège. Et ad ce furent appelés justice comme 
justice, et eschevins comme eschevins... Ad ce faire et conclure 
furent les maïeur et jurés dessus dis, maistre Oûdart Molet, 
maistre Foursi Soubitte licentié ès lois, Jehan Fourment pro¬ 
cureur dudit mons. le duc, Oudard Chuperel lieutenant de mons. 
le gouverneur et plusieurs autres du vies cousel. 

(Résol municip. Ibid. fol. 272, r°.) 

( c. ) 

Arrit du Parlement concernant le cimetière de Saini-Furty. 


1284. 


Anoo 1284, in parlamento Penlecostes pronuntiatum est quod 
platea de qtlâ erat contentio inter Capitulum Peronense ex unâ 
parte, et Majorent Juratos et communiam ex alterâ, est cimetc- 
rium et fuit ab antiquo, et ibil Baillivus ad locum et faciet fir- 
mari cimeterium ità quod non appareat ejus aditus maleficiatis 
intrandi ecclesiam vel vitandi... et prædicla platea tanquam 
cimeterium dicto capjlnlo per curiam extitit libérais. Et ad hæc 


Digitized by t^.ooQLe 



fuerunt présentes D. Dolcnsis Episcopus, D. Abbas Sancti Diony- 
sii, M. Gualterus de Cambliaco, Reginaldus Birbin Baillivus 
Viromanduensis. 

( Manusc. de J. de Haussy.) 

( D. ) 

Bulle du Pape Nicolas III qui commet le Doyen de Saint-Fursy 
pour prononcer sur les différends élevés entre le Chapitre et les 
Cordeliers. 

1277. 

Nicolaus episcopus servus servorura Dei. Dilecto Filio *Præ- 
posilo Ecclesiæ Peronensi Noviomensis Diæcesis salulem et 
Aposlolicam beuedictioncm. Suâ nobis dilecli Filii Guardianus 
et Fralres Ordinis Minorum de Peronâ Noviomensis Diæcesis pe- 
titiooc monstrârunt quod licet diclus Ordo es Indulto scdis Apos- 
tolicæ liberam habeat sepulturam, tamen Capitulo Ecclesiæ 
Sancti Fursæi ejusdem loci se temere opponenlibus quominus 
prædicti Guardianus et Fralres defunclorum corpora apud locum 
ipsum eligentium sepulturam possent justa tenorem Indulti præ¬ 
dicti in eorum cimetcrio sepelire, ac ortâ super hoc inlra diclos 
Guardianum et Fralres es unâ parle, et eosdem Capitulum es 
alterâ materiâ quæstionis, demum quædam jtmicabilis inter parles 
sine liccnliâ generalis seu Provincialis Ministri prædicti Ordinis, 
et eo ignorante, compositio mlervenit in quâ inter alia continetur, 
quod iidera Guardianus et Fralres aliquem ad sepulturam in dicto 
loco absque diclorum Capituli licentia non admittant. Postmodum 
autem Gcnerali Minislro ejusdem Ordinis signifiante fclicis re- 
cordationis Alesandro papæ prædecessori noslro quod licet Fratres 
ipslus Ordinis es statulo et consueludine prædicti Ordinis absque 
ipsius Generalis et suorum Provincialium ministrorum assensu 
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nallas saper iis possial compositiones facere quæ ad eumdem 
Ordinem pertineat noscuntur, nonnulhamen Guardiani, Custodes 
et Fratres ipsius Ordinis pro redimcndis vcxalionibus quæ sibi a 
religiosis pcrsonis et clericis sæcularibus sæpissime inferebantur, 
di versas cura eis compositiones et pacta obligalionibus iuterpositis 
et adjectis conditionibus super locis ad diclum Ordinem perti- 
nentibus eorumque ciraeteriis sine diclorum ministrorura licenlia 
fueruut inirc coacti, ac petente huraililer ab codera Predecessore 
et cura compositiones condiliones et obligalioncs hujusmodi re- 
dumdarenl in grave delrimenlura Ordinis memorati, providere 
super hoc paternâ diligenliâ dignaretur. Idem Predecessor ejus- 
dem Gencralis Ministri supplicationibus inclinatus, compositiones, 
conditiones, obligationes et pacta omnia quocumque noraine cen- 
serentur quæ super preraissis absque ipsius Generalis Ministri 
et dictorum Ministrorum Provincialium licentiâ et assensu 
contra hujusmodi prcdicti Ordinis stalutum et consueludinem 
talitcr inita erant, cum csscnl lemeraria peritura et indigna 
irrita lilteras predictas dccrcvit, et nullius existere firmitatis, 
ac Ministros, Guardianos Custodes et Praires ejusdem Ordinis 
ad eorum observantiam non lèneri. Queiu memorati Guardianus 
et Fratres humiliter supplicarunl ut cum ex tenore dictarum 
Litterarum apparerel prefatum Predecessorem hujus modi 
compositionem inter eosdem Guardianum et Praires et prefatos 
Capitulum, ut premissum est, initam, quam etiam dilectus filins 
noster Hyeronimus Sanctæ Roraanæ Ecclesiæ Cardinalis, tum 
Minister Generalis dicti Ordinis, quantum in se extitit, rénovasse 
dicitur, irritant decrevisse nuntiari compositionem ipsam irritant 
et pravam, dictos que Guardianum et Fratres ad observatiam 
istius alegiateuræ (i) non teneri. Capitulum vero prefatos com- 
pelli quod occasione compositionis ejusdem predictos Guardianum 


(1) Je crois que c’est le mot employé, sans en être sûr, car l’écriture est 
très-peu lisible. 
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et Fratres cominas defunctorum corpora joxta lndulti predicti 
tenorem libéré posstnt ad dictam sepulturam recipere nulla tenus 
impedire présumant per discretum aliquem faceremus. Quocircà 
discretioni tus per Aposlolica scripta mandamus quatenus evoees 
qui fuerint evocandi, et auditis hinc inde proposilis quod justum 
fueril appellatione remolâ décernas, facieos quod decreveris per 
censurant Ecclesiastiam tirmiter observari. Testes autem qui 
fnerunt nomroali, si se gralia odio vel favore substraxerint per 
censuram eamdem appellatione compellas verîlati lestimonium 
perhibere. Datum Romac apud sanctum Petrum dccimo Calcndas 
decembris. Pontiflcatus nostri anno primo (1277). 

(Copié sur une feuille volante trouvée chez M. de Haussy de fto- 
béeourt el dont récriture remonte au commencement du XVII* siècle, 
ou plus tard.) 

( E. ) 

Bulle du Pape Nicolas IV adressée au Doyen el au Chapitre de 

Saint-Fursy pour leur recommander tes Cordeliers de Péronne. 

1289. 

Nicolaus EpUcopus, servus servorum Dei. Dilectis Filiis Decano 
et Capitulo Ecclesis Sancti Fursæi de Peronâ Noviomensis Dise- 
ces» salulem et apostelicam benedictionem. Inter esteras regu- 
laris observante professons Fratres Ordiuis Minorum qui sub 
e&trems paupertalis onere Conditori omnium femulalum impen- 
dere sedulum elegeruat, favoribus confovemus uberibus et adectu 
specialis prosequimur cbaritalis. Attendions etenim copiosi lu- 
minis claritalem quâ placilurus in domo Domiui memoratus Qrdo 
coruscat. Consideramus eciam salutares fructus commoda que 
salubria que fidelium animabus dictorum Fratrum celestium con- 
templaiioni vacantium pia sollicitudo producit, propler quod 
fideübus ipsis votirnm non immerito... essedebet. Et idem Qrdo 
ad laudem divini nominis et humanæ salulis cumulant coati- 
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noum suscipial incrementum. Exposita siquidem nobis dilec- 
torum Filiorum Guardiani et Fratum dicti Ordiois villæPero- 
neosis Novio raensis Diœcesis petitio contincbat quod dilecla in 
Cbristo filia Egidia, relicla quondam Joannis dicti de Gornay 
laici dictae Diœcesis vida a, gerens crga præditum Ordinem sin- 
ceræ dilectionis afleclum, quemdam locum in villâ prædicta felicis 
recordationis Nicolao papæ Predecessori nostro habitationis 
et usibus Fratrum ejusdera Ordiois deputandnm piâ ac providâ 
liberalitate donavit ; ilium in jus et proprietatem Romans Ec- 
clesiæ quantum in eâ extitit transferendo. Cum autem præfati 
Guardianus et Fralres ad locum ipsum eorum religioni aocom- 
modum cupianl. sicut asserunt, se transferre ac eis snper hoc 
nostri favoris sufiragium, cum in eadem villâ spiritual» juris- 
dictio ad vos pcrtinere dicatur, existit vobis medium oportn- 
num (1)... Univcrsitatem vestram rogamus monemus et horta- 
mur per Apostolica vobis scripta mandantes qualenhs memoratos 
Guardianum et Fratres babeatis pro divina et apostolicæ Sedis ac 
nOstrâ reverenlia propensins commcndatos eis super loco prædicto 
nullam turbationem nnllam que molcsliam per vos vel aliom 
vel alios inferalis, nec impedlatis ullatenus quominus ipsi jnxta 
privilegiorum tcnorem eis et eorum Ordini à Sede Apostolicâ con- 
cessorum possint ad locum eumdem libéré se transferre ac in eo 
divinis laudibus immorari, sed polius illos oportunis nuxiliis et 
favoribus fovcalis sic vos in hoc prompte ac efficaciter bablturi. 
Et ipsi ex nostrorum interventu precanlium apud vos speratum 
fructum sibi senliant provenisse. Vos que proinde relributionis 
divinæ præmium consequi ac Sedis aposlolicæ gratiam possitis 
uberius promereri. Datum Romæ, apud Sanctam Mariam Majorem 
tertio nonas maii ; Pontificatus nostri anno secundo. 

[Transcrit fur une copie de mime origine et de mime date que la 
pricidente.) 


(1) U parait y avoir ici quelque faute dans la copie. 
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( F. ) 


Donation aux lépreux de Pironne d’une habitation et d'une terre 
uses au terroir de Sainte-Radegonde. 

4224. 

E. Decanus deEslrepegni cunclis présentes litteras inspecturis 
salntem in Domino. Sciverit Universilas vestra quod cum Ada 
vidua ■ relicta Radulfi filii Anaia leprosos Peronenses super 
quadam mansu et terrâ sita in districtu Sanctæ Radegondis quod 
mansumcum terrâ eadem Ada titulo dotalitii ad se perlinere di- 
cebat coram nobis traxisset in camerâ ; mediante tandem bono- 
rum virorum consiiio irrevocabiliter inter se composuerint in 
bunc modum. Dicta quidem Ada quidquid juris habebat aut ha- 
bere debebat in prefato mansu et terra sive titulo dotalitii sive 
alio titulo, prsdictis leprosibus penitus quillavit. Fide interposilâ 
et juramento corporalité præstito ürmavit ; promitiens quod nec 
dictos leprosos nec successores eorum super boc de estera mo- 
lestabit, nec eis coram ecclesiastico sive sæculari judice qussti* 
onem movebit. In hujus rei testimonium præsenlem paginam 
sigilli nostri appensione fecimus roborari. Actum anno gratis 
M° CC°. XXII11* Meuse junio. 


( G. ) 


Vente à l'Hôpital Saint-Ladre dé huit journaux de terre au terroir 
de Sainte-Radegonde. 

1224. 


Ego Gerardus Dorainus de Escarcacort omnibus tam prssen- 
tibus quam futurisnotum facio quod Syraon de Basincort et 
Agnes uxor ejus rendiderunt Magistro et fratribus domûs lepro- 
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sorum Peronensiumoclo jornalia terre sita in territorio Sancte 
Radegondis Peronensis. Qanc siqoidem terra m idem Symon et 
dicta uxor sua reddiderant in manu Odonia de Ponte, à quo eam 
tenebant in feodum ex parte Marie uxoris Odonis ad reddendum 
domui leproaornm supradicle. Prefatus autcm Odoeamdem terram 
de assensu et voluntate Marie uxoris sue qui homagium predicti 
Symonis de predicta terra de me tenebant in feoddm in mann 
meâ reddidit ad reddendum Magistro et Fratribus supradictis. 
Ego vero ipsam terram predictis Magistro et Fratribus nomine 
elcemosyne reddidi et concessi lenendam in pcrpeluum jure 
hereditario predicte domui leprosorum pro sex denariis censua- 
libus usualis monete michi et heredibus meis annualim in feato 
Sancli Remigii apud Peronam persolvendis, si a me, ut (pour aul) 
ab aliquo ex parle mea fuerint requisila. Bec autem omnia de 
assensu et voluntate mea et de assensu et voluntate Symonis et 
Joannis, mililum, filiorum meorum et coram hominibus meis 
facta fuerunt. Quod nt ratum et inconcussum permaneat pré¬ 
sentes litteras Sigitli mei (appositione) feci muniri ac roborari. . 
Actum anno Incarnation» M* CC°. XX* quarto, Mense julio. 


L'Abbé J. Gosselin. 


(Lu tuile au prochain n°.J 
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LES DIGNITAIRES 

D*3 XiA CATHEDRALE D’A-MIfiJiNS 


qui jeu figurant pas dans tk G allia Chrisliana {*). 


XL IX. François Mron, 1627. 

Coasto d© l'évêque François de Canmarlin.avait en com¬ 
mande l'abbaye de Sùint-Aeheul qrfil laissa tomber an 
spirituel et au temporel. Il permuta pour !a dignité de Prévôt 
en 1627. €e fut, dit-on, la meilleure action de sa vie. 

L. Antoine Picard d’Aubercoürt, 1627 senior . 

Cbannine ds $0 mars 1627, se démit eu favenr de son 
parent et son homonyme, en 1628,1e 3 décembre. Avant 
François Miron, il avait été abbé de Sàint-Aeheul, eh 1333, 
et permuta avec lui la prévôté de la Cathédrale en 1627. 

U. Simon de Lesseao, 1623*1636. 

Né à Paris, est installé Chanoine le 5 décembre 1628 et se 
fait remplacer, le 8 mai 1623, par le neveu du précédent, 
nommé aussi Antoine Picard d’Aubercourl. 


(*) Voir U Picardi s, année 1878, p. 388,408 et suivantes. 


X 
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LU. Iran de Lesseau, 1636-1911. 

Installé Chanoine le 17 juillet 1636, succède à Simon dans 
la dignité de Prévôt qu'il perd par sa mort, au mois de sep¬ 
tembre 1642. 

LUI. Feançois Ba&botbad, de Paris, 1642-1660. 

Était Chanoine depuis le 3 juin 1602, chantre en 1636. . 
Quand en 1642, il fut pourvu de la prévôté ; il était, dit le 
P. Daire, bachelier de la faculté de théologie de Paris, et 
official avant d’étre Prévôt, en 1645, selon le même autour. 

Il exerçait certainement celte dernière fonction en 1652, 
puisque le Jeudi saint de celle année, le Chanoine Yiiieman 
dans son Essay (mt.) de cérémonial pour l’Eglùe d'Amiens, 
rapporte que 4L. François Barboleau, prêtre, chanoine et 
prévôt de celle église y présidant, a fait, après la cène 
célébrée dans la chapelle épiscopale , en présence de 
Messieurs, une sainte et dévote exhortation en la salle capi¬ 
tulaire. François Barboteau aurait encore été Conseiller et 
aumônier du roi. Sa mort arriva le 23 novembre (9 des 
cal. de décembre 1660.) Son corps fut inhumé dans la Ca¬ 
thédrale et son cœur reposait au bas de la grille de l’église 
des religieuses de Saint-Julien, avec celle inscription sur 
marbre en lettres d’or: M. Franciscus Barboteau, majoris 
eeclesiœ preepositus et canonicws, cor smm buic marmori man¬ 
dant moriens, prœreptvm intimés eordibus condidere moniales 
non Mc, sed dite quœre : rékquum corpus ecelesùs ipso major 
habet. Obiit 9° I. Becembris 1660. (Vie de M. Mathon, p. 16.) 

An 24 novembre, on trouve sou obü dans le néerdloge. 
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LIV. François Joyeux, 1661-1721. 

Du diocèse de Périgueux, Chanoine dès le 11 février 1656, 
paraît èn qualité de préchanlre, au mois de septembre 1657, 
dans les registres du Chapitre. En 1673, en sa qualité de 
Prévôt, il présenta à la reine de France, |e pain et le vin : il 
se démit le 30 mars 1695, en faveur du suivant. Il fonda un 
service annuel pour le repos de l’âme de l'évêque François 
Faure, son oncle. Il est enterré à la Cathédrale, sous celle 
épitaphe : « Francisais Joyeux, Pelracorisensis presbyter, 
sacrce facullatis Parisiensis doclor et decannus, hujus ecclesiœ 
canonicus ac prœcentor, deinde Prœpositus : Francisci Faure 
episiopi Ambianensis ex sorore nepos et vicarius generalis, 
optimo prœsuli ut sanguine, pietate et morum candore ita 
et sepulturœ loco proximus, hic humi mandatas est. Obiit 
12 Martii 1723, œtatis 94. » Tels sont les renseignements 
puisés dans le P. Daire, mais dans une pièce des plus authen¬ 
tiques, l’acte par lequel feu Pierre Sabalief, fait l'ouverture 
de la châsse de saint Firmin-Confesseur, le 10 janvier 1715, 
Joyeux signe, doctor sorbonicus, Prœpositus. Il n'avait donc 
pas resigné en 1695. Dans le même acte Picquet signe sim¬ 
plement archidiaconus Pontivensis. Son obit est fixé au 12 
bars. 

LV. Jean-Baptiste Picquet de Dourier, 1721-1729. 

Chanoine d'Amiens, figure comme Prévôt de celte Eglise, 
le 5-février 1721. Nous copions le ms. de YEssay de céré¬ 
monial de l’Eglise <f Amiens, du Chanoine Villeman : « Au 
Chapitre tenu le 5 février 1721, M. Picquet de Dourier, 
Chanoine et Prévost, président audit Chapitre, aiant fait 
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rapport à MM" de la Conférence que lui et M. le Pénitencier 
ont eu le jour d’hyer avec M. l’Evêque d'Amiens au sujet des 
désordres, irrévérences, profanations et scandai causé en 
leur église, le dimanche deuxième du présent mois jour de 
la Purification, au sujet de la représentation qui sy est faite 
d’une fille habillée en vierge, lorsqu’on chantait la messe à 
la confrérie de Notre-Dame du Puit, et ayant fait connoilre 
que ledit seigneur Evêque n’aprouvoil pas pour les causes 
susdites une pareille représentation et que Son sentiment étoit 
de la supprimer ; mesdils sieurs ayant sur ce délibéré, pour 
éviter que pareils désordres, irrévérences, profanations et 
scandai n’arrivent dans la suite, ont résolu de supprimer la 
dilte représentation et d’empêcher qu’on ne la fasse dans la 
suite, et ont prié M. le Maître de fabrique de tenir la main à 
l’exécution du présent acte. » Le P. Daire dit que ce Prévêt 
mourut en 1729. Au nécrologe il porte les qualités de prêtre 
bachelier en théologie de la faculté de Paris, de Chanoine et 
de Prévôt. 

• 

LY1. Charles-François de Fit, 1729-1741. 

Le 13 décembre 1729 jusqu’au 4 juin 1741. Il était Cha¬ 
noine (Daire). Il signe à l’acte de l’ouverture de la châsse de 
saint Firmin-le-Confesseur, en 1715, de Fay licentiatus tor- 
bonicus: En 1730, le 30 avril, il donne la déclaration des 
revenus de la prévôté, (Darsy, Documents, 1.1, p. 13.) Son 
obit se fait le 4 juin : il y est qualifié de prêtre, licencié en 
théologie de la faculté de Paris, de Chanoine et Prévôt. Il 
serait mort en 1741. 

IVU. Joseph Leclerc, 1741-1744. 

• Parait sous les dénominations suivantes dans un aeje du 
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13 avril 1748,. par lequel des bourgeois d’Amieae enregistrent 
l’ordormance de Louis IV en faveur des avantages que la 
foire de la §ainl-Jeao pouvait procurer à la ville. « Joseph 
Leclerc, prêtre, chanoine et, prévêt de l’église Cathédrale 
d’Amiens, président du Chapitre de ladite église. (Aug. 
Thierry, Doq. inéd,, l, III, p. 871.) 

LV11I. Firmin Düfresne d’Hautbville, 1744. 

Né à Amiens : par permutation du t n juin 1744, il fut 
reçu chanoine le 27 juin 1746. « L'an 1762, au mois 
d'août, M. Firmin Dufrêne d’Hauteville, chanoine et 
prévêt de la Cathédrale, fit déoorer la chapelle de saint 
Nioolas en la Cathédrale, d’une belle clôture de fer : 
et avec la permission dudit Chapitre, fit Aier d’un des piliers 
de la nef, l'image de la sainte Vierge, en marbre blanc, 
représentant l’Assomption, faite parlesieur Blasset, sculpteur 
du roi, de laquelle image il décora l'autel neuf de sa chapelle. 
Cette image fut donnée en 1637, parlesayeux du dit sieur 
d’Hauteville. (Ms. de Bernard). Il mourut.le 3 avril 1765. 
Son obil se fait au mois d’avril. 

LX1X. Jean-François Dufresne, 1765. 

Né à Amiens, Chanoine dès le 20 février 1741, Prévél le 
10 avril 1765, mourut en 1778, comme on le voit dans Y Or do 
de 1789, où son obit anniversaire est fixé au 8 mai. 

LX. Jean-Gabriel-Nicolas Némèse de Rémond, 1778. 

Né à Carpenlras. Il eut la prévôté le 17 juin 1778; il avait 
été reçu chanoine le 3 avril 1743, et était devenu archidiacre 
de Ponlhieu le 10 juin 1751. C'était un neveu de l’évéque de 
LaMftle. 
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LXL JcM*B*r*is*i HtfiNDT^ 

Du diocèse de Besançon prévôt et chanoine le 12 août 1780 
(Ordo). 11 était en outre vioaire-gpnénal de Dol et promoteur 
général de la chambre souveraine du clergé de France, 
d'après l’almanach royal «le 1790: 

D'une date incertaine : 

Le néerolege d’Amiens, au 12 novembre, s’exprime ainsi : 
« Obit de seigneur Gallerus de Follles, prêtre, prévôt de celte 
église et notre grand bienfaiteur. » Le Chapitre d’Amiens 
possédait, dès le XII* siècle, des biens importants à Folies- 
cn-Sanlerre. 


U 9 Les» Chancelier» de l’figllae d*Amlepa 


Autrefois le Chancelier avait la garde des sceaux; il scellait 
les actes de l'évêché. Plus tard les évêques chargèrent do¬ 
se soin des officiers de leur choix, et par forme d’indemnité, 
ils abandonnèrent an dignitaire un certain revenu. Ce chan¬ 
gement remonte h plusieurs siècles. Depuis lors- le oban- 
oeiier n’eût plus de fondions. (Darsy, Documents inédits^ 
l. I, p. 20.) 

I. Gon Faines, 1066-1069. 

Écrit la charte dé l’évêque Guida pour Cerisy : on lit. 
Gaufridiu sur la charte de fondation de l’église de Picquigny. 
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Avant 1069, ii écrit Guonfridus, ainsi qu'au 1069, pour Cot- 
tenchy et Conty. Il ne faut voir dans ces variantes que le même 
personnage dont le nom aura été altéré par les copistes. 

Bruno, 1073. 

Ecrivit et signa la charte de fondation de Saint-Marlin- 
aux-Jumeaux en 1073, (Daire). Il reviendrait beaucoup 
d’honneur à l’Eglise d’Amiens d’avoir en saint Bruno pour 
chancelier. Mais saint Bruno était chancelier de Reims, sous 
l’archevêque Manassès : en sorte qu’il faut dire ou bien que 
saint Bruno vint à Amiens, ainsi que Manassès, quand celte 
charte fut écrite, ou bien que cette pièce fût portée à Reims 
pour y recevoir ia sanction de l’archevêque. Au reste, après 
avoir été lue dans le Chapitre de Saint-Firmin, elle le fut 
encore dans différents synodes et conciles. < Recilata hœc 
fuit charla priut in capitulo S. Firmini, deinde in synodis et 
conciliit. 


II. Gaufridus, 1094-1096. 

Il signe une charte des deux frères Guydo et ho, comtes 
d’Amiens, dont l’objet est de remédier aux abus de l’ins¬ 
truction judiciaire dans Amiens, et de mettre fin aux préva¬ 
rications que les- vicomtes ou juges séculiers commettaient 
dans leur office, après des plaintes réitérées des églises et des 
fidèles. Les comtes avaient consulté préalablement l’évêque 
Gervinus, les archidiacres Ansellus et Fulco ainsi que les 
principaux de la ville. A cet acte de réforme judiciaire se 
trouve jointe la donation des parties qui leur appartenaient 
dans la vicomté de Duri et de Sancti-Mauricii faites à l’église 
Cathédrale d’Amiens. Elle fut promulguée dans cette église 
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par une lecture publique et sous la menace d'anathême. 
(Aug. Thierry, Doc. 1.1, p. 22-23.) Cette charte ne saurait 
être postérieure h l’année 1095, puisqu'à celle date, Rogerut 
était doyen, tandis qu'icl, c’est Guido. Gonfridûs en 1095 
dans la charte de confirmation du couvent des religieuses de 
Bertaldicuriœ (Berlaucourl). 

III. Giholdos-Gbradous, ljOi-1105. 

Sous-diacre de l'Eglise d’Amiens, remplissait en llOi les 
fonctions de chancelier et signe la donation de Ligny-sur- 
Canche à Saint-Martin-des-Champs ; et en 1105, la charte 
delà fondation de Sainl-Fuscien-au-Bois. Geraudut ambia- 
nentit ecclesiœ tubdiacontu , vices cancellant exequens, 
subscripsi. 

IV. Radulphus, 1115-1138. 

Paraît dans une charte de 1115, donnée dans \'Histoire de 
Montdidier, par M. de Beauvillé (t. 1., p. 498.) 11 était absent 
ou empêché, en 1138, quand Amulfus écrit à sa place et 
signe la charte par laquelle l’évêque Guarinus confirme les 
biens de Saint-Michel de Doullens. Arnulphtu Radulphi can- 
cellarii vices agens scripsit et subscripsit. ( Gall . chris. tome X, 
Inst. 308.) 

V. Sïmon, 1145-1154. 

Dans la donation de Mainier, en 1145, pour le droit de 
quayage. Dataper manum Symonis cancellarii, féliciter, amen. 
(Aug. Thierry, t. I, p, 57.) La même année 1145, dans 
l'érection en abbaye du monastère de Saint-Marlin-aux- 
t. xvii. 52 
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Jumeaux. Il relit, relegi, en 1146, la charte par laquelle 
révéque Theodericus confirme aux Clunistes les biens de 
Hontdidier. En 1147, il écrit et souscrit, par la main de 
Roberli Gigantis, la charte du même évêque en faveur de 
Sainl-Acheul. La même année, et sous une forme semblable, 
il figure : 1° dans la charte par laquelle ledit évêque Theode¬ 
ricus restitue aux moines d'Anchin les prébendes cano¬ 
niales de l'église de Saint-Martin, de Doullens-, 2° dans la 
charte pour Saint-Martin, d’Amiens, (Gall. Christ, t. X. 
Inst. 310, 311, 312, 314.) En 1151, Symon lit et relit une 
charte de l'évêque Theodericus qui constate une transaction 
par rapport au droit de quayage donné au Chapitre en 1164. 
En 1150, Simon se contente de relire, mais il fait écrire 
encore par la main de Roberli Gigantis, notaire, une charte 
dans laquelle le même évêque reçoit de Guerricus de S° Rétro 
le désistement de ses prétentions sur la dtme et les offrandes 
provenant de la chapelle de Saint-Pierre au-delà du pont. 
(Aug. Thierry, t. I, p. 61 et 65.) Le Roberlus-Gigas est 
mentionné comme chanoine-diacre dans cette dernière pièce. 
Symon signe, en la même forme, une charte de l’évêque 
Theodoricus de 1154, rapportée dans VHistoire du Doyenné 
de Çonty, au sujet du vicomté de Beauvais (p. 109), 


oo, o. 


(La suite au prochain numéro). 
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VIEUX PAPIERS." 


IV. 


Abbaye de Maint-André*aa*BoU, Ordre de 
Prémontré. 

III. 

Messieurs Boidin, receveur et Bosquet, procureur ayant présenté 
les registres, nous en extrayons les renseignements suivante:’ 

L’abbaye possède, en amazements occupés par lesdits sieurs 
religieux, cinquante mesures ; terres arables y attenantes, cinq cent 
quatre-viagi-quatre mesures soixante-neuf verges ; deux bois tout 
près de l'abbaye, dont la contenance totale est de deux cent 
cinquante-neuf mesures, aussi exploités par les moines. 

Deux moulins à eau, à Maresquel (4); de plus, dix-huit me- 


(*) Voir la Picardie , année 1872, pag. 251, 354, 423 et su!?. 

(t) Maresquel, village d’une population actuelle de 534 habitants, relié de 
temps immémorial h Campagne; il est situé dans la vallée de la Gauche, rive 
gauche. A mi-chemin h peu près des villes d’Hesdin et de Montreuil, oh 11 
accède par la route départementale, il est assez florissant grâces h ses 
moulins, h ses marais et h ses bonnes terres. 

On sait qu’autrefois 11 existait une certaine rivalité entre les villages 
limitrophes ; 11 n’en a jamais été ainsi entre Maresquel et Campagne, dont 
les rapports d'étroite amitié ne se sont jamais démentis, même dans les 
temps les plus difficiles de la tourmente révolutionnaire. 

11 s'en faut de beaucoup que cet esprit amical s’étendit avec Beaurain, 
car l’élément révolutionnaire y était relativement nombreux et assez 
agressif. Il fout dire aussi, pour pallier, que ce fut lfc, h Beauvaia, que 
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sures de prairies ; enfin, une petite maison bâtie sur une demi- 
mesure. 


siégèrent les Lebas et les Saiot-Just, fléaux des honnêtes gens de la région. 

Quand le district de Montreuil-sur-Mer ou plutôt de Montagne-sur-Mer, 
pour rappeler la dénomination portée au temps de la Terreur; quand, dis-je, 
le district reçut Tordre d'arrêter les ci-devant nobles, il le transmit b l’agent 
national, aux officiers municipaux et au conseil général de la commune de 
Saint-André, nommée alors TUnion-au-Bois, qui procédèrent k l'arresta¬ 
tion de M. Testart de la Neuville de Campagne. 

Aucun des membres présents de sa famille n'écliappa ; les deux seuU qui 
ne firent point partie de la razzia, furent : Charles-Joseph, né le 8 novembre 
1763 et Jean-Baptiste-François, né le 6 juillet 1765, son frère putné, car ils 
étaient partis de la cour du roi, de l'excellent roi Louis XVI,qui a ne vou¬ 
lait point que l’on tirât l'épée pour partager sa querelle, » disait-il. Ralliés 
h l'année des princes, le premier était commandeur et le second tombait 
h Quiberon, endroit qui rappelle la trahison de Hoche. 

Mais n'intervertissons pas. Lorsque les habitants de Campagne et deMa- 
resquel apprirent le jour que Ton avait résolu d'enlever leur châtelain ainsi 
que sa femme, leur fils Jean-Baptiste-Marie, né le 11 janvier 1780, leurs 
filles Ursule et Victoire ainsi que leur neveu Hubert d'Artois, les géné¬ 
reux habitants de Campagne et de Maresquel se levèrent en niasse pour 
se rendre au château du Valivon, d'où la force armée dut s'en retourner sans 
les proies convoitées. 

Quelque temps après, même tentative et même insuccès. Ce ne fut qu'à 
la troisième sommation que M. de Campagne, s'adressant h ses zélés 
défenseurs, leur dit : a Mes amis, laissez-nous partir ; l'on ne nous fera 
aucun mal. » 

On se rendit h son désir, mais h la condition qu'il serait escorté par une 
centaine d'hommes. Le châtelain monta donc en voiture avec sa famille. 
Arrivé h la porte de la ville, M. de la Neuville prit de nouveau la parole : 

« Mes chers amis, je vous remercie de nous avoir accompagnés; mais c'est ici 
qu'il faut se quitter, car nous allons nous rendre h Sainte-Austreberlbe, trans¬ 
formée comme vous savez en maison d'arrestation.» Voilà, certes, pour rap¬ 
peler le jugement émis au début de cette note, des idées anti-révolutionnaires. 

Puisque j'ai fait allusion h l'abbaye de Sainte-Austreberlbe, l'occasion 
est trop belle pour que je n'ajoute un mol. Affectée aux Dames bénédictines, 
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La ferme de Bignopré (1) louée par nouveau bail du 17 mai 
1785 à Bernard Fauconnier et à Catherine-Victoire Durlin, son 
épouse, à la charge de payer annuellement la somme de trois mille 
six cents livres en quatre termes égaux : à la Noël et à Pâques, à 
la Saint-Jean-Baptiste et à la Saint-Remy. 

Et pour rendages en grains, fourniront dans nos greniers: 
vingt septicrs de froment, cent quarante septiers et quatre boisseaux 
de blé, vingt septiers d'escourgeon dont la première livraison à la 
Saint-André ; fourniront de plus: cent septiers d'avoine par chaque 
terme et dont première livraison à la Saint-André ; en outre 


Sainte-Austreberthe, h la Révolution de 1789, fut successivement maison 
d'arrêt pour les personnes d'élite de la contrée ; ensuite, lorsque les temps 
semblèrent s'améliorer et qu'ils se targuèrent de progrès , faméux mot mo¬ 
derne h l'ombre duquel s'abritent des palmes plutôt arrogées que gagnées, 
le monastère devint un... entrepôt d'alcool, détruit en 1804 par les 
flammes : le feu mis par imprudence à ces matières si inflammables, dura 
plusieurs jours. Enfin, depuis 1853, l'église est rendue au culte et sert de 
chapelle h la pension du vénérable abbé Delwaulle qui est le promoteur de 
cette digne restauration, faite en partie de ses propres derniers. 

(1) Bignopré ou Brunehaupré, riche propriété agricole, puise son origine 
du nom de la chaussée Brunebaut, voie militaire que les Romains ont 
établie, traversant la France, de Lyon vers Amiens, Montreuil et Boulogne. 

Cette superbe voie tend h disparaître par suite de routes nouvelles, soit 
qu'elles la longent, soit qu'elles s'emparent des matériaux devenus inutiles. 

Le prieuré est en ce moment h usage agricole. Au moment de la révolution 
il était desservi par l'un des religieux de Saint-André, M. Lebrun, qui y avait 
la qualité de vice-curé avec mission de prêcher, de confesser, d'administrer 
les Sacrements et enfin d'acquitter gratuitement 365 messes par an. 

Les religieux de Saint-André préjugeant un cataclysme social, avaient 
offert, cinq ou six mois avant l'inventaire, h M. de Campagne, leur propriété 
de Brunehaupré, car ils préféraient faire un don U leur bon voisin que de 
la voir passer dans des mains étrangères voire hostiles ; leur offre fut rejétée 
par la raison qu'elle avait pour origine une panique. La propriété de Saint- 
André avait été également proposée h une condition identique, c'est-h-dire 
qu'en cas de retour des religieux, elle leur serait rendue : même refus. 
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les fermiers payent pour charges et pour prestations degrains, 
la somme de treize cent sept livres douze sols et dix deniers» 

Ferme de Bloville (1) par nouveau bail du 3 décembre 1783, 
louée au sieur Augustin Leblond et à Charlotte-Antoinette Leblond, 
son épouse, à la condition de payer tous les ans la somme de 
trois mille cinq cents livres,-en quatre termes égaux ; de plus, les 
preneurs rendront à la Saint-André de chaque année quatre-vingts 
septiers de bled, mesure d’Hésdin ; enfin, en décharge de ladite 
abbaye, pour prestation de grains, la somme de treize cent quatre- 
vingt-douze livres seize sols» 

N. B . Dans le prix du susdit bail se trouve compris une branche 
de dime sur les terres de la ferme du Val attenant à Bloville, que 
l'en peut estimer deux cent cinquante livres de revenu. 

La ferme du Haut-Jumel louée à Jean-François Denis et à 
Marie-Célestine Sueur, sa femme qui sont entrés en jouissance le 
17 juillet 1782, au rendage annuel de sept cents livres ; ils devront, 
chaque année, quatre septiers de froment pur et propre à semer, 
et vingt-six septiers de blé. 

An hameau tfe Jumel, a en rentes, plumes et espèces métalliques 
comprises : soixante-huit livres, dix sols et six deniers ; encore 
audit lieu, un bois contenant vingt-quatre mesures. 

Ferme du Valrestaud, par bail du 26 mars 1788, à sieur Dufay 
et à Marguerite Dufay, sa femme, moyennant *in rendage annuel 
de quinze cents livres payables à la Noël et k la Saint-Jean ; de 


(1) Blonlle, ancien prieuré aussi et dont le quartier religieux est très- 
bien conservé, mais b usage de ferme, payait tallte (ancien impêt) en 
Ponürfeu ; il attient par ses terres b Brunehaupré. Dans les temps qui 
suivirent la révolution, Bloville et Brunehaupré, le Yalivon et Saint- 
André-tu-Bois furent réunis et formèrent une commune distincte; vers 1898 
ils furent annexés b Campagne, siège du Maire. »M. Testart du VaKvon, au 
VaKvon; M. Feconnier, b Brunehaupré ; M. Têtu, b Goay-lès-Saint-André ; 
M. Leblènd, b Bloville, ont été tour b tour maires delà commune prêtée- 
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plus, et sans augmentation de prix, lesdits preneurs profiteront; 
d’une demi-mesure de bois. 

L’abbaye de Saint-André possède aussi audit Valrestauc), trois 
bois contenant ensemble cinquante mesures. 

Cette abhaye jouit au village de Campagne de (1) : cent vingt- 
quatre septiers de blé méteil, cent trente-deux septiers et six 
boisseaux d'avoine; en argent, deux cent quatre livres et dix-huit, 
sols ; en plumes et chapons, cent cinquante poules, deux cent 
cinquante œufs ; en outre, de deux mesures de terre affermées à 
Nicolas Bouchard. 

Au village de Gouy, l’abbaye a de rentes et de cens : deux cent 
sept livres; aux villages d’Aubin et d’Ecquemicourt : quatre-vingt- 
quatre livres huit sols; au terroir dudit Ecquemicourt : six mesures 
affermées à Pierre Marque, moyennant cinq septiers de blé, 
mesure d’Hesdin, et à fournir à la Saint-André ; au village de 
Contes: une dîme de cent dix-huit livres; au village deVerton: 
une autre dîme affermée au curé, de trente livres. 

Une prestation de grains, sur l’abbaye de Dommartin, montant 


(1) Ce village, vrai type, esl très-sain ; il possède un excellent sol, aussi 
a-t-il pris dès les temps les plus reculés un développement remarquable : 
vers le onzième siècle il était déjà populeux et florissant. 

Par suite de désastres suscités de la part des ennemis, il se vit décimer 
et ruiner ; dès lors il perdit toute prépondérance, temporelle et spirituelle: 
de prospère et populeux, il déchut en hameau sans importance. Sa paroisse, 
dédiée h Saint-Marlin-de-Tours, fut contrainte de se ranger sous l'égide, 
civile et religieuse du monastère de Ricquebourg, Succursale de l'abbaye de 
Dommartin qui relevait elle-même de celle de Saint-Riquier (en Ponthieu), 
sa métropole,, de l'ordre de Prémontré, l'une des plus considérables de la 
France. 

Cette annexe, je veux dire Ricquebourg, fondée en 1128 par Millon, 
évêque de Tbérouanne, qui occupa dans la suite le siège épiscopal d'Amiens, 
et qui avait été très-puissamment secondé dans la fondation de son œuvre 
par le chevalier Guerard, possesseur de vastes immeubles dans les 
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à deux septiers de blé méteil et autant d'avoine, mesure ancienne 
de Montreuil ; aux villages de Maresquel et de Ricquebourg, a de 
rente, trente-trois livres dix-sept sous; aux villages de Gouy, 
Campagne et Dourrier, en censives et en rentes, cent deux livres 
quatorze sols; sur le château et la ferme du Valivon, trente-trois 
septiers, huit boisseaux de blé méteil, autant d’avoine, et en 
argent, cinquante-sept livres. 

Aux villages de Beaurainville et Beaurain-Château, blé et 
plumes estimés, trente-et-une livres, douze sols et six de¬ 
niers ; au village d’Hesmond, en rentes et censives, blé, plumes 
et avoine, quatre-vingt-une. livres quinze sols. Dans le même 
endroit l'abbaye possède deux bois contenant quarante-sept 
mesures, ainsi qu’une dîme de trois pour cent au rendage de cent 
trente-sept livres payables à la Saint-André; aux villages de 
Merlimont et de Capelle, grains et plumes, vingt-deux livres ; à 
la ville de Montreuil et à Ecuires, en rente surcencière, vingt-quatre 
livres, treize sols et six deniers ; au village de Buire-le^Sec, en 
grains, cinquante septiers de blé et autant d’avoine, de plus, 
dix-huit livres, quatre sols et six deniers oboles ; aux villages de 
Lespinoy et de Brimeux, dix-sept septiers, quatorze boisseaux de 
blé et autant d’avoine, quatre chapons et cinq étangs ; à Equires- 
lès-Thiembronne, soixante-huit livres, y compris deux paires de 
gands (oies) et quatorze poules. 

De plus l'abbaye a une rente à Paris de quatre-vingt-treize 
livres, quatre sols, dix deniers sur les tailles et finances d'Artois ; 


parages de Ricquebourg, tels que : la Neuville et Bamièrcs, Lambus et 
Saint-Josse-au-Bois, etc., etc.; la maison de Ricquebourg, dis-je, et celle de 
Maresquel fondée par Guillaume de Saint-Omer, d’un commun accord se 
fusionnèrent et se transférèrent, en 1158, & Grémicourt, près Gouy, où elles 
substituèrent ù leurs noms primitifs celui de couvent de Saint-André-au-Bois, 
nom cooservé jusqu'en 1700, époque critique où l’appellation d’Union-au- 
Bois lui fut donnée. Après la Terreur, cette dénomination fut remplacée par 
celle de Saint-André. C’est mieux, mais n’est-ce pas encore trop cruel ?... 
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une autre rente sur les Etats d'Artois, de deux cent vingts livres ; 
une rente sur le clergé de France» de cent soixante-quatre livres ; 
une autre rente sur une maison d'Hesdin, appartenant aux héritiers 
Mathieu Détaille, de soixante-six livres ; enfin une maison de 
refuge dont l'abbaye ne tire aucun profit. 

Dette* Immobilière*. 

L’abbaye de Saint-André doit chaque année, au terme de Noël, 
aux héritiers du prince de Soubise, huit septiers de blé et autant 
d'avoine ; à Madame la marquise de Lède, dame de Beaurain et 
autres lieux, chaque année, quarante-un septiers de blé méteil et 
quarante septiers d'avoine, ainsi qu'un cens de rente en argent de 
cent sept livres neuf sols et neuf deniers ; au sieur Lefebvre, 
marchand à Montreuil pour prestations de grains, trente-huit 
septiers de blé et autant d'avoine, mesure ancienne de Montreuil. 

Aux chanoines de Boulogne, dix-huit septiers de blé et autant 
d'avoine; à l'abbaye de Saint-Josse-sur-Mer, six septiers, six 
boisseaux de blé méteil et autant d'avoine ; à l’Hôtel-Dieu-Saint- 
Nicolas, en la ville de Montreuil, vingt-cinq septiers, sept boisseaux 
de blé ; aux chanoines de Saint-Firmin de ladite ville, trente-trois 
septiers et six boisseaux de blé ainsi que vingt-neuf septiers et 
six boisseaux d'avoine et enfin une rente foncière en argent de 
trois livres, seize sols et dix deniers. 

Au curé de Gouy, trois septiers et six boisseaux de blé, autant 
d'avoine ; au curé de Ricquebourg, vingt-quatre boisseaux de blé 
et seize boisseaux d'avoine ; au seigneur dudit Ricquebourg, deux 
septiers, huit boisseaux de blé et autant d'avoine ; au seigneur de 
Lyanne, pour rente seigneuriale, deux livres cinq sols et trois 
deniers ; à M. Danvin, de Gouy, sept sols et dix deniers oboles; à 
M. le baron de France, vingt-deux sols et six deniers ; au sieur 
Delabetroy, deux livres et un sol ainsi que trois deniers ; aux 
religieux de Saint-Georges, neuf sols ; aux dames de Sainte- 
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Austreberthe de la ville -de Montreuil, dix-neuf sols et un dgni*r 
obçle ; à l’église de Ricquebourg, treize sol? et quatre déniées. 

Au Seigneur Roi, à cause de son château d’Hesdin, trente-trois 
sols et neuf deniers.; au marquis de Henty pour semblable reete, 
trois livres ; au sieur Dhérouval, deux sols et trois deniers ; ià 
l’hApital de Coqempol-de-Beaurainville, sept sols et neuf deniers. 

N. B. L’abbaye de Saint-André, A cause de ses flefs et sei¬ 
gneuries, est tenu d’avoir et d'entretenir des sièges de justice aux 
viUsges de Campagne, d’Resmond, de Vakestaod et AJa propriété 
de Bignopré, jpour l’exercice desquels elle fait chaque année dos 
honoraires fixes aux offiqiers desdites justices» officiers Belgique : 
grands baiUjp, iprocureur d'office et greffier. Leurs honoraires 
consistent , t^nt en argent qu’en grains. 

Enfin apx quatre gardes, pour la conservation des bois ainsi-que 
pour exploiter .dpns lesdittt justices, une somme de deux ceat dii- 
huit francs est affectée annuellement. 

Fini la séance à sept heures et demie du soir. Avons sigpé : 
Testart de. Campagne, maire $ F. Poussait, procureur ; Focounier, 
officier municipal; P. A- Leblond, officier municipal ; Jacques 
Daqnel. 


Vicomte pbli Neut|u,i. 

(La unie au prochain numéro). 
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RÉPERTOIRE ET APPENDICE 


DES 

HISTOIRES LOCALES DE LA PICARDIE. 


AMIENS. 


MM. DuvjJ «I Jourdain ont essayé de rectifier l’une par 
l’autre lescopiesdo chanoine de LaMorlière (1) etdu manuscrit 
cité par M. Dusevel. On peut dire qu’ils ont assez bien réussi. 
Cependant nous faisons ces légères réserves : Au cinquième 
vers, ils ont modifié l’orthographe du nom Èvrart, en 
écrivant Bverart, et au sixième ils ont, comme de La Morlière, 
ajouté l'article le devant le mot roy, afin de rétablir le 
nombre de huit syllabes que contiennent les autres vers. 
Mais toutes les copies s'accordent à ne donner que sept 
syllabes à chacun de ces deux vers. Suivant encore le cha¬ 
noine de La Morlière, MM. Du val et Jourdain ont mis, pour 
la rime, à la fin du huitième vers : Voutrage. Mais dans 
toutes les copies anssi 11 y a rouvre. — A ta fin du treizième 
vers nous lisons dans l’ancien manuscrit du Chapitre 
mettre; s’il y avait mettre, comme l’ont écrit ces Messieurs, 


(*) Voir U Picardie , 1872, p. 402, 403, 404, 458 et sulvaotes. 
(I) Lee Antiquités de laviUâHfAmiens, ‘édit, khf^ p. HT^t 198. 
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il faudrait lire lettre au quatorzième vers, car les deux lettres 
médianes sont écrites absolument de ia même manière et il 
est évident qu'elles ne sont pas des i. Celle forme d’ailleurs 
serait insolile. 

En définitive, nous nous demandons si l’auteur de l’ins- 
cription, qui a fait rimer ses lignes distribuées deux à deux, 
ce semble, dans les huit pans de la pierre centrale du laby¬ 
rinthe, a bien voulu faire des vers. Quoiqu’il en soit, nous 
croyons qu’il convient d’admettre, plutôt que toute autre, la 
copie qui se lit dans le plus ancien des registres du Chapitre. 
L’écriture en est évidemment de la fin du X1U* siècle, ou du 
commencement du XIV*, et par conséquent contemporaine 
de la confection du labyrinthe. Celle copie a dû être faite 
avec exactitude ; qui sait, peut-être par l’auteur lui-même, 
probablement l'un des chanoines de l’église, car il n’est guère 
présumable que cet auteur fut l’un des architectes, comme 
semble l’insinuer M. Dusevel. 

Aussi reproduisons-nous le texte de l’inscription tel qu’il 
se lit dans le livre aux distributions du Chapitre, au folio 
ccxlvij recto. Nous nous permettrons seulement de ne pas 
tenir compte des abréviations. Le lecteur nous en saura gré. 
El afin que la comparaison de ce texte avec celui des copies 
déjà publiées soit plus facile, nous admettons les coupures qui 
ne sont point dans le manuscrit du Chapitre. 

« Memore quant leuvre de legljse de cheens fu commenchie. 
Et si comme il est escript el motion de le maison Dedolus. 

t En lan de grâce mil. ij e . 

Et xx. fu leuvre de cheens 
Premièrement en commenchie. 

. Adont yert de cheste evesquie 
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Evrarl evesques béni». 

El roy de France Loÿt 
Qui fu filz Phelippe le Sage. 

Chil qui maitlre yerl de lœuvre (1) 

U antre Robert estait nomme» 

Et de Lusarche» surnomme». 

Maistre Thomas fu apres luy 
De Cormont. et apres ses fils 
Maistre Régnault qui mettre 
Fist a chest point chy ceste lettre 
Que lincarnacion valait. 
tçiij e . ans. xij. «*■ faloit. » 

De La Morliire a omis le « dernier vers, qu’on ne sauroit 
plus lire, » dit-il. 

XjX. Lis pères des pauvres. — Plusieurs chanoines 
d’Amiens oui, par leurs œuvres de charité, mérité ce beau 
titre. Nommons-les et copions les notes qui en font mention : 

« Odon, le premier de nos préchantres, en 1220, ayant* 
» distribué pendant sa vie aux pauvres tout ce qu’il pos- 
» sédoil, à peine eût-il besoin d’un exécuteur testamentaire 
» à sa mort. » — Son obil était fixé au i des ides d'oc¬ 
tobre. Le nécrologe de 1256 s’exprime ainsi : « Omnia 
que habebat manu sua distribué... » 

« Gérard de Noielette, chanoine et écol&lre en 1300, fut 
» nommé le père des pauvres, parce qu’il leur distribua, de 
» son vivant, tous ses biens, qui étoient considérables. Qui 
» dictus fuit, dit le nécrologe, pater pauperum, quia bona in 


(1) On remarquera qa’ici l'orthographe de ce mot diffère de celle ci-dessus. 


â 
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» juventute acquisita tenetcens omnia pavperüku erogavit. » 

De légères différences dans les termes de celte mention 
feraient croire qu'il s'agit d'iin autre nécrologe que celui qui, 
au fonds du Chapitre, est daté au commencement du mois 
d'octobre de l'année 1258. L’obit de Gérard de Noielelté y 
est porté, par addition, au mois de mai (1). Ce chanoine y 
est aussi nommé fe père des pauvres, et on a pris soin 
d'expliquer que lés biens qu'il donna avaient été acquis avec 
une entière équité, fideliler. C'est peur foire entendre, sans 
doute, que le bienfait n'était motivé par aucune charge de 
conscience. Cechanoine vivait encoreau mois de janvier ISIS, 
comme on le voit en un statut capitulaire de cette date, 
relatif aux chapelles du chœur de la Cathédrale (2). 

« Pierre de Selve, chanoine, neveu du pape Innqeent VI, 
» ayant été élevé au.cardinalat, mérita en 1385 ce bel éloge, 
» dans son épitaphe: Qui fuit omator ae defensor pau- 
» perum. » Mais fut-il bien chanoine d'Amiens ? 

On peut donne! 1 le même IKre honorable et affectueux à 
Guilain Lucas, chanoine, aumônier du roi, qui fonda en 1527 
l'école des orphelins, dite des enfants bleus, dans la rue 
Neuve ; et à Antoine Louvel, chanoine, curé de Sainl-Remi, 
qui fonda en 1640 l'hôpital de Saint-Charles, dans la rue de 
Beauvais. 

XX. Temporbl de l'Evêché dans la ville d'Amiens. — 
L'étendue de cette partie du temporel n’a été indiquée que 
d'dne manière générale dans la déclaration produite à 
l'Assemblée du clergé en 1730, que nous avons publiée dans 


(1) Folio vij“ x»J. r°. 

(i) Titres do Chapitre, arm. 1", liasse 14, n* %. 
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les Bénéfices de l’Église <£ Amiens (1). Ôn y voit bien qüe la 
partie principale du domaine épiscopal était la seigneurie du 
Hocquet avec quelques dîmes, cens et surcens en différents 
quartiers et faubourgs, mais point de détails. 

L'extrait d’un cartulairede l’Evêché, écrit au XVIII*siècle, 
que nous avons compulsé (2), nous fournit à cet égard des 
indications d’autant plus précieuses qu’elles renseignent sur 
l’ancienne topographie dé la ville. Nous les transcrivons ici. 

t* « Le temporel de l’évêché s’étendoit en une grande rue 
» nommée- la fùe de Noyon... » M. Garnier en a donné la 
même désignation (3) qne te manuscrit, d’après un compte 
de l’Evêché de 1539, dans les intéressantes notes qu’il à 
jointes à la publication d’un- dénombrement de 1301. Nous ne 
la reproduirons donc pas. Mais ce manuscrit ajoute : < La 
* justice et seigneurie de la porté de Noyon et du pont 

> appartiennent à l’évêque. » 

2* « Le temporel consiste encore en une rue que l’on dit la 
» rue de la porte de Paris, laquelle se commence depuis le 
» cimetière de Saint-Denis, jusqu’au dedans de la porte de 

> Paris, et sont les manoirs tenans et joignans ladite porte, 
» ensemble un pourpris étant de lez et côté des Jacobins, 
» tenus du temporel. » 

3* « Au dehors de la ville et banlieue d’Amiens, le lem- 
» porel consiste eu maisons, jardins, prés et voiries, à 
» commencer depuis la grosse tour et arche par laquelle Que 
» la rivière du Hocquet, au moulin banal, du long tant de 1a 


(1) Tome 1, p. 1 et suiv. 

(9) Àich. départ. Fonds du Chapitre. ManUciitioUtalé: Carte épittopalet. 
(3) Voy. Mém. de la Soc. du Antiq. de Picardie, tome XVII, p. 171 «t IN. 
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» rivière de Somme que de ladite rivière du Hocquet, jusqu’à 
> la borne de Gamon. — Au delà de la rivière de Somme, 
» plusieurs maisons, jardins, aires et pourpris tenus et 
» mouvant dudit temporel, à commencer depuis le pont au 
» change jusqu’au bout du pré répondant sur la rivière et 
» appartenant à M. Antoine Lequien, à présent bailli dudit 
» temporel. — Depuis la porte de Noyon, il y a une grande 
» rue étant du temporel et menant jusqu’au lieu que l’on dit 
o la fosse freneuse ; à l’endroit de laquelle rue, du côté de la 
» rivière du Hocquet, il y a plusieurs maisons, jardins, prés 
» terres et vignes ; et pareillement de l’autre côté d'icelle rue, 
» du oêlé de la porte de Paris, y a aussi d’autres maisons, 
» jardins, prés, terres et vignes, tenus du temporel. » 

«Au dessus de la fosse freneuse estant en la juridiction 
» commune avec les maire et eschevins de la ville, est assise 
» la justice particulière, à trois piliers, du temporel de 
» l’évêcbé. » (1). 

L’évèque possédait encore la terre et seigneurie du Hocquet 
et le fief nommé le clos Conty. Le manuscrit en donne la 
désignation, dans les mêmes termes que l’a fait M. Garnier (2). 
Nous n’avons donc pas à les reproduire. Mais, en ce qui 
concerne le fief de Conty, nous allons en donner une autre 
désignation, tirée du dénombrement de 1384 qu’a cité 
M. Garnier et que nous rappellerons tout à l’heure. Elle 
montre exactement la situation de ce fief, qui fut coupé en 
deux parties par les fortifications faites quelque temps 
auparavant, et non beaucoup plus tard, comme on l'a cru. 
La voici : t Un fief en le ville et banlieue d’Amiens, qui 


(1) Manuscrit cité, p. 0,14,15,17,31. 
(S) Voy. loc. clt. p. SOI. 
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» s’efllent en nn manoir que on dlst le dos de Côfitÿ séant 
» près de le porte de Beauvais, et en deux piècbês de terre ■ 
» appendans audit manoir, dont Tune pièce (1) qui est dederïs 
» le forteresche lient audit manoir, et l'autre pièce eû dehors 
» le forteresche à cel endroit, et soloient ces dénfc pièchës 
» estre en une seulle pièce anchois que en fiât les nouvîaüt 
» fossés pour le forteresche ; lesqueiz fossés et les Volëâ et 
» alées de pardedens et par dehors furent fais et prins eh 
» et de ledile terre de mendit fief. Et aussi s'estent en Cens ét 
> héritages qui cby aprez s’ensuivent, etc. » Le sceau, eu 
partie brisé, pend encore au titre, et on y lit : Güill. de 
C oati. 

XXI. TempObel do Ciapitre d'Amiens. —1“ Le fief dé Conly 
dont nous venons de parler, ou plutôt le domaine utile de ce 
fief passa des mains de la famille de ce nom en celles du 
Chapitre de Notre-Dame d’Amiens. Nous allons dire comment. 
Il était tenu de l’évèché d’Amiens en foi et hommage de bouche 
et de main (S). Le 9 décembre 1384 et 26 juillet 1390, 
Guillaume de Conty, bourgeois d’Amiens, lui en servit aveu 
et dénombrement. Eh 1428 il était tenu par Guillaume dé 
Conty, peut-être le même, ou son fils. Plus tard. Ferry de 
Conly, fils de Jehan, le donna àMessire Adrien de Hénencourt 
sieur de Cbipilly et de Bresle, prévôt et chanoine de ladite 
église, qui le vendit à M* Pierre du Mas, aussi chanoine, ainsi 
qu’il appert de lettres données par Rohault, lieutenant du 


(1) On remarquera que, <hds ce titre original, le rédacteur a toujours 
écrit pièce au singulier et piiehee au pluriel. 

(2) Cet Dommage était rendu au Seigneur dominant, dans le lieu 
aeigneurial du flef, par le vassal êû personne, tête nue et un genou en terre, 
sans épée ni éperons. (Voy. les Coutumes.) 

T. xvh. 88 
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bailli du temporel, le 3 janvier 1487. Ce chanoine déclara 
command le 15 du même mois au profit du Chapitre d’Amiens, 
qui en reçut la saisine, sous la réserve des droits de justice, 
de seigneurie et autres appartenant à l'évêque. Pierre Versé 
ne fil que confirmer celte transmission par le legs (je ce fief 
au Chapitre, « pour fondation de la fête double de Saint- 
Claude et pour son obit, » et en s’en réservant la seigneurie. 
C’est pourquoi l’on voit encore le Chapitre présenter au bailli 
de l’évêché en 1514 et en 1592 un homme vivant, mourant 
et confisquant (1), et le 23 mars 1653 le Chapitre relever de 
l’évêque ce même fief de Conly et autres (2). Le susdit fief ne 
figure plus, du moins nominativement dans la déclaration faite 
par le Chapitre en 1730, pour être produite à l’Assemblée 
chargée de fixer la base de répartition des décimes, non plus 
qu’en celle de l’Evêché. Avait-il été aliéné ou accensé? Mais on 
le trouve indiqué dans la déclaration du Chapitre de Saint- 
Nicolas-aux-Cloîtres (3). 

2° Le Chapitre d’Amiens avait aussi possédé autrefois la 
terre de Bellacourl-en-Artois. Elle ne figure pas non plus dans 
la déclaration de 1730. Il semble qu’elle avait été aliénée. 


(1) Dans le système féodal, h chaque mutation de vassal s'ouvrait un droit 
au profit du Seigneur. Mais les établissements religieux étaient, par leur 
nature, immuables. On pourvut à cet inconvénient fiscal par une fiction. Les 
gens de main-morte, comme on les appelait, devaieul, lorsqu'ils possédaient 
un fief, choisir une personne sur la tête de laquelle en résidât fictivement la 
propriété et qui acquittât les devoirs de vassal, notamment h chaque 
mutation d'homme. C'est ce qu'on nommait homme vivant , mourant et 
confisquant . (Voy. les Coutumes). 

(2) Titres de l'évêché, 12«, À, C, D, G, H. 

(3) Bénéfices de r Eglise d'Amiens, I, lia, 18 et 69. — Invent, du Chapitre 
£ Amiens, VI, 294. 
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Quand est-elle entrée dans le domaine du Chapitre ; quand en 
est-elle sortie ? Ce sont deux questions restées sans solution 
jusquà présent. Une déclaration générale du temporel fournie 
au Roi en 1388 n’en parle point. Une autre déclaration du 
temporel non amorti faite le 21 février 1621, désigne ledit 
fief en ces termes : « La terre de Bellacourl-en-Arlois, acquise 
> de M. le bâtard de Vendosme, pour fondation (1). » Yoici 
sur ce fief une curieuse note tirée autrefois d'un titre du 
21 juillet 1519, qui ne se retrouve plus dans le fonds du 
Chapitre : « La terre de Bellacourl-en-Artois est en franc alleu. 
» Et quand le cas s'oifre qu’il y a relief de ladite terre, y a 
» seullemenl pour tout relief ung coulon (pigeon) blanc, que 
» icelluy qui vœult relever ladite terre, par luy en personne 
» ou son procureur, jette et le fait voloir (voler) en l’air, en 
» déclarant qu’il lient ladite terre seullemenl de Dieu ; et en 
» approbation dudit relief jette certaine quantité de petits 
» deniers au peuple, sans autre relief (2). » 

3° La seigneurie de Dury appartenait très-anciennement au 
Chapitre d’Amiens. Elle entrait dans le partage des prévôtés ou 
adéquations (3). Son domaine était accensé en grande partie. 
Le Chapitre, pour constater qu’il y avait la haute, moyenne 
et basse justice, fil dresser à l’extrémité de la place principale 
du lieu « répondant au grand chemin de Paris, » un poteau 
en bois, au haut duquel étaient empreintes les armes du 
Chapitre, avec un carcan « pour y pouvoir punir les 
délinquans. » Le procès-verbal de plantation de ce poteau 


(1) Invent, du Chapitre , VI, 292 et 294. 

(2) Carton de pièces détachées. Arch. départent. 

(3) Bénéfices de VEglise d* Amiens, I, xlvij ; II, 328. 
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fut dressé le 12 août 1726 et signé des principaux habitants (1 ). 
Il énumère lés délits, entre autres, ceux de a fûuier du tabac 
b dans les granges et dans les rues ; chasser sans permission ; 
» aller daos les bâtiments, la nuit, avecq des lampes et sans 
» lanternes jurer et blasphémer le saint nom de Dieu... » 
Nous les retrouverons bientôt dans un règlement général de 
police qui avait son application à Dury. 

En cette même année le village de Dury fut affligé d’un 
incendie, dont nous avons trouvé le récit parmi les notes 
relatives au Chapitre (2), dans' les termes suivants : < Le 
» 7 juin 1726, sur les onze heures de la nuit, le feu prit à 
» une maison dans le village de Dury, quarante six autres 
b maisons furent brûlées, même l'église entièrement. Les 
b cloches fondirent. On eut seulement le temps de prendre 
b les vases sacrés et quelques ornements ; le reste fut totale* 
b ment consumé. Le presbytère eut le même sort et le sieur 
» Ravin, alors curé, n’a sauvé de cet affreux incendie qu’une 
b robe de chambre pour se couvrir... Un enfant âgé d’environ 
» six à sept ans, fut réduit presque en cendre. Il y a eu 
b nombre de chevaux, vaches, geDisses, moutons et cochons 
» brûlés. — Messieurs du Chapitre ont perdu considérable- 
» mept en cette occasion, savoir : deux granges champar- 
» tresses, dont une venoil d’être bâtie à neuf ; le chœur de 
b l’église, qu’ilsonldû réédiDer comme seuls gros décima leurs; 
b la nef et le presbytère, à la réédification desquels il a fallu 
b contribuer au prorata des biens qu’ils possèdent sur le 
» terroir. Il fallut faire quelque remise à certains fermiers et 


(1) Titres du Chapitre, armoire 4 e , liasse 35, n° 13. 

(2) Carton de pièces détachées. Arch* département. 
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» remise entière anx autres sur leur redevance, bien des 
» aumônes et des charités, pour le soulagement des pauvres 
» malheureux qui ont également tout perdu, aucun n’avant 
» pu rien sauver de la fureur des flammes. — Le feu n’a duré 
» qu'une heure et demie. II .est à remarquer que les mares 
» éloient alors sèches, ainsi il n’y avoit point d’eau pour 
» éteindre le feu. — L’ouvrage du chœur a commencé le 

> 10 juillet 1727 par la maçonnerie, qu’on a été obligé de 

> démonter jusqu’aux fondements. Elle a coûté deux mille 
» francs, la charpente dix huit cents francs, la couverture 
» seize cents francs. Le chœur fut bénit le 21 décembre de la 
» même année par M. Defay, chanoine, qui y chanta la grande- 
» messe ; et M. Dargnies, pénitencier, y prêcha. » 

Dabsy. 

(La suite au prochain numéro.) 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET SCIENTIFIQUE. 


Il nous faut reprendre notre chronique mensuelle d'assez loin 
pour combler les lacunes que les loisirs des vacances nous ont 
contraint d’y laisser. Nous rappellerons donc que dans sa séance 
du 30 juin 1872 la Société académique de Saint-Quentin a dé¬ 
cerné les récompenses suivantes : 

Poésie. — Pris (une Médaille d’or) : Le Poème du Feu , par 
M. Achille Millien, à Beaumont-la Ferrière (Nièvre). 

l n Mention honorable (Médaille d’argent grand module) : La 
- Mission du Poêle, par M. Henri Galleau, à Paris. 

2* Mention honorable (Médaille d’argent grand modale) : Prose 
et Poésie, par M. François Bel lier, à Versailles. 

Histoire locale. — Pris (Médaille d'or) : Histoire de l’émanci¬ 
pation communale à Saint-Quentin et dans le Vermandois, par 
M. Ernest Berlemont, professeur au Collège de Dunkerque. 

Parmi les différents sujets de prix qu’elle propose pour les 
concours de 1873,1874 et 1875 nous avons remarqué les sui¬ 
vants, dont nous donnons le programme aux lecteurs de la 
Picardie. 

Concours de l’année 1873. 

Poésie. — Le sujet est laissé au choix des concurrents. 

Histoire locale. — 1* Faire l’histoire d’une localité quelconque 
de l’arrondissement de Saint-Quentin ou de l’un des arrondisse¬ 
ments limitrophes ; 

2* Histoire de l'Abbaye de Fervaques, à Saint-Quentin. 

Littérature. — L’hisloire suffit-elje à l’enseignement moral des 
hommes ? Le roman de mœurs a-t-il son degré d’utilité et è 
quelles conditions 7 

Concours de l'amée 1874. 

Philologie. — Examen du dialecte picard : ses origines, ses 
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monuments et sa part contributive dans la formation de la langue • 
française. 

Littérature. — Elude sur Orner Talon et son influence sur 
l’éloquence judiciaire au XVII' siècle. 

Concourt de l’année 1876. 

Histoire locale. — Histoire populaire de la ville de Saint- 
Quentin. 

Cette histoire devra être appropriée au cadre de l’enseignement 
primaire. Tout en remontant aux époques les plus reculées, elle 
n’admettra que les faits prouvés, ou ceux acceptés par une tradi¬ 
tion incontestée; elle s'abstiendra de toute discussion sur les faits 
obscurs ou douteux ; elle comprendra les événements qui ont in¬ 
flué sur la ville, au point de vue politique, militaire, communal, 
industriel, commercial, artistique ; elle relatera les transforma¬ 
tions topographiques de la ville, fortifications, monuments, voie- 
rie ; ses établissements civils et religieux, suivant les différentes 
époques ; les hommes célèbres qui y sont nés. 

Les concurrents s’attacheront à donner à leur travail des limites 
et une précision qui permettent d’en faire un livre accessible au 
plus grand nombre ; ils s’inspireront surtout de cette pensée que 
notre histoire locale doit avoir pour but de faire vénérer et aimer 
l’antique cité à laquelle nous appartenons, en même temps que la 
grande patrie. 

L'on ne peut qu’applaudir à ce dernier sujet de prix, car cette 
histoire populaire dont le programme est si pratiquement tracé, 
c’est l’histoire intéressante du sol natal et des ancêtres, ces deux 
religions de l'homme et du citoyen, l’histoire comme nous l’avons 
dit jadis, que la plus infime bourgade de France doit posséder sur 
les rayons de la maison d’école et faire lire à tous ses enfants. 
C’est ce genre d'histoire vraie, simple et lumineuse, qui nous 
manque, et surtout à nos écoles primaires. Nul n’est censé igno¬ 
rer la loi, nul ne doit ignorer l’histoire de son pays, et c’est donc 
œuvre méritoire que chercher à la mettre à la portée de tous. . 
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Il est à désirer que l’exemple donné par la Société académique 4a 
Saint-Quentin rencontre de nombreuses imitations. 

Bour sujet de prix de 1873, l’Académie d'Amiens a proposé une 
étude littéraire sur un sujet historique ou biographique se rappor¬ 
tant au département de la Somme. 

An nombre des publications nouvelles qui intéressent la région 
du Nord, il nous faut signaler l’édition donnée par M. de Cousse- 
malter de l’oeuvre complète du Trouvère Adam de la Halle, paroles 
et musique, publiée sons les auspices de la Société des sciences, 
lettres et arts de Lille (Lille, Lefebvre-Ducrocq, 1872, in-4* de 
44Q pflg. et une chromo-lithographie.) L’œuvre du Botsu d'Arras, 
en curieux monument de l’histoire de l’art musical au temps de 
saint Louis, ne pouvait rencontrer un éditeur plus compétent que 
M. du Couasemaker. 

C’est à M. Saint-Clair-Deville, membre de l’Institut, et à son 
collaborateur M. Debray (d’Amiens), que la commission interna¬ 
tionale des poids et mesures a confié la direction de la fabrication 
des étalons en platine du mètre adopté comme type de l’unité de, 
mesure par toutes les nations européenne?, et qui sera exécutée, 
dans un des établissements métallurgiques les plus importants de 
l’Angleterre. 

Nous rendions compte dans notre dernière chronique de. la ré*- 
partition faite par le. département de l’instruction publique, de 
toiles et d’objets d’antiquités en faveur d’un certain nombre de 
musées de province et notamment de celui d’Amiens. Ce musée, 
dont la construction a commencé il y a près de vingt ans, va, 
après d’innombrables péripéties, devenir enfin musée municipal 
par suite de l’arrangement définitif intervenu entre la ville 
d’Amiens et la Société des Antiquaires de Picardie. Tout porte à 
croire que ses portes seront, conformément au but de sa création, 
ouvertes an public pour l’année prochaine. 
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Met Page» intimes, 10-8*. Amiens, chez tons les libraires. 

L'auteur de ce livre, H. Dàniet Gavet, après avoir honora¬ 
blement rempli dans notre département de hautes fonctions admi¬ 
nistratives, a pris la ville d’Amiens pour patrie d'adoption. A ce 
titre seul, son nouvel ouvrage trouverait un sympathique accueil 
auprès des lecteurs de la Picardie; hâtons-nous d’ajouter qu’il se 
recommande par des qualités plus sérieuses. 

Les Pages intimes de U. Gavet sont un recueil dé pensées et 
d’observations morales, littéraires, religieuses, etc., auxquelles 
se joignent, au hasard de la fantaisie, des récits et des souvenirs, 
tout cela recueilli à son premier jet, mais d’autant plus vif, 
pittoresque, original ; sans autre ordre que celui de l’éclosion, 
mais facile à grouper sous certains chefs grâce à une table alpha* 
bélique des matières; offrant enfin-une lecture aussi variée 
qu’intéressante sur les sujets qui imposent le plus impérieuse¬ 
ment à tous les hommes le devoir de la réflexion. 

On voit déjà à. quel genre.de littérature appartient cet ouvrage. 
L’auteur nous apprend lui-même- qu’il avait songé à l’intituler : 
Pensées,, Biais., qu’il a rejeté ce titre comme trop ambitieux, 
effrayé sans doute par le grand nom de Pascal. D’autre part*, 
on: y trouve nombre de maximes, de peintures de mœurs 
et' dé- caractères qui font songer à La Rochefoucaolt et à La 
Bruyère. Certes, en rappelant ici les noms de ces grands mora¬ 
listes, notre but est uniquement d’indiquer une parenté, si loin¬ 
taine que le voudra la modestie de M. Gavet, mais enfin une 
parenté réelfe. Comme ces illustres, M. Gavet aime à plonger son 
regard dans les profondeurs de l’âme humaine pour en découvrir, 
tes misères, les contradictions et les ridicules^ pour mettre à nu 
les mobiles secrets de nos actions ; comme eux, il fait la guerre^. 
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nos défauts, tantôt ouvertement et avec colère, tantôt par des 
insinuations, par de fines railleries, par de spirituelles boutades. 
Que le lecteur s'impose le facile travail de réunir et d’aligner les 
diverses pensées des Pages intimes soit sur les femmes, soit sur 
l'amour, et il aura un supplément aux chapitres de La Bruyère 
intitulés : des Femmes , du Cœur. De même, prenez les articles 
vie , jeunesse , vieillesse, mort, vertu , vice , etc., et dites s’ils ne 
trouveront pas une place entre les lignes des Caraelêres intitulés: 
de l'Homme! Il n’est pas jusqu’aux esprits forts de notre temps, 
athées, positivistes, libres penseurs, que l'on ne puisse comparer, 
dans le livre de M. Gavet, avec ceux que La Bruyère à si victo¬ 
rieusement réfutés. 

Citons quelques maximes, à peu près au hasard : 

44. — Les vers qui riment mal agacent, comme agacera toute 
prétention non justifiée. 

44. — Jusque dans la raison la femme est passionnée. 

45. — Damon affiche ses vices et cache ses ridicules. 

22. — La bienveillance a encore plus d’à propos que l'esprit. 

56. — La beauté sera discutée ou niée ; la grâce, jamais. 

434. — Nos amis nous font commettre plus de fautes que nos ennemis* 

509. — On demande généralement une approbation sous le prétexte 
de demander un conseil. 

767. — Il fut iuterdit à l'amour d’être éternel, parce que le monde 
fut destiné à n’être ni le paradis, ni — l'enfer. 

648. — Nous ignorerions que bien des personnes manquent d'esprit, 
n’était qu’elles veulent en faire. 

4 4 24. — Tu n’as pas d’ennemis, cela ne prouve pas que tu sois 
excellent. Tu peux n’être qu'habile; tu peux être heureux ou insi¬ 
gnifiant. 

4 354. — L’occasion de parler, manquée, se retrouve ; on peut ne 
retrouver jamais l’occasion de se taire. 

En voici d'autres, d’un caractère non moins général, mais 
plus finement aiguisées, et où la malice gauloise se mêle à 
Y humour britannique* 

47. Bonheur. — On dit: « Les heureux du monde ! » Que ne dit-on 

pas ? 
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*75. — Se souviennent le plus des figures précisément ceux qui 
regardent le moins en face : tels les gens de police. 

480. — L’argent a raison de porter I’efügie du souverain ; car voilà 
bien le maître. 

358. — C’est une espèce de destin crotté que le facteur vous apportant 
chaque jour, et du même visage, des arrêts de vie ou de mort, et vous 
demandant des étrennes. 

359. — Les jeunes pensent que seulement les vieux doivent mourir, 
et les vieux se reconfortent au souvenir de tous les jeunes morts avant 
les vieux : et la mort sourirait, si la mort savait sourire. 

369. — Il y a deux logiques : celle que chacun sait, èt la logique des 
femmes. 

430. — Ce que l’on peut encore entendre de moins mauvais dans 
certaines soirées, c’est la musique. 

554. — Une fpmme pourra céder, ayant raison ; ayant tort, ce serait 
miracle. 

572. — Cela console de mourir, de voir promptement consolés ceux 
qui éprouvent des pertes cruelles. 

4068. — On ne parle que des malades imaginaires. Et les bien- 
portants imaginaires donc ?... 

Nous ne pouvons qu’indiquer ici, en ce genre, d’autres mor¬ 
ceaux plus longs, par exemple le n° 153, où le mariage est com¬ 
paré à un de ces voyages au long cours, qui tiennent les passa¬ 
gers continuellement en présence, etc.; le n° 1497, que l'on 
pourrait intituler la Physiologie du aotstn, complété par le n* 1566, 
qui a pour titre : limaçon ; le n° 327 sur les Chats , etc. 

Où l'auteur ne tarit pas, c’est quand il parle des mères et des 
enfants. 

Pauvres mères ! s’écrie-t-il (n° 220). 11 en est qui n’attendent pour 
mourir que d’avoir transmis l’existence, et qui ne voient même pas 
l’enfant, le cruel enfant, dont la naissance leur coûte la vie. 

Plus de vingt fois, dans le cours de son livre, il reviendra sur 
ce sujet qui l’attire,* et toujours avec des accents émus, sympa¬ 
thiques. 

Il en est de même des enfants. Comme notre auteur les aime, 
et comme il les connaît bien ! 
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4320b — Donnea-moi un livre toujours intéressant, toujours nouvêàu 
à lire, et très~clair : amenez-moi un enfadU 

4533. — Enfants au cou des vieillards, feuilles et fleuri grimpantes 
enlacées à des murs en ruines. 

M. Gavet airte aussi le chleu, fidèle h l'homme quand même ; 
et cè sujet lui a inspiré plusieurs morceaux qu'on ne péut lire 
sans attendrissement. La scène touchante décrite au n° 2478 est 
trop longue pour être rapportée ici ; en voici une autre : 

426. Son chien. — J'ai visité, en compagnie de quelques touristes, 
un asile d’aliénés. J’en rapporte un souvenir ému. A l’extrémité d’une 
cour, que nous traversions, nous aperçûmes, assis avec affaissement 
sur un banc de bois, une canne entre les jambes, le menton appuyé au 
pommeau de la canne, un homme qui, dans une vague amertume, 
semblait interroger la tristesse du lieu, la hauteur des murs. Il les 
interrogeait de ce regard qui n’appartient qu’à l’énigme de l’aliénation 
mentale. On remarquait, à côté de l’infortuné qu'il ne perdait pas de 
vue, couché sans repoâ, immobile et morne, un chien pénétré de 
l’intuition douloureuse de circonstances anormales, insurmontables 
à son maître. Le chien lui lécha doucement, tendrement les pieds, et 
ne reçut, ni de la main, ni de la voix, ni de l’œil, aucune caresse; il 
fit entendre alors un son plaintif où l'on devinait le sanglot, non le 
reprocha. Et ce roi* découronné de la raison, cet bottine» destitué de lé 
liberté, banùi de sa famille, éloigné dé ses ami», expulsé de la société, 
déchu, écrasé* restait encore roi, encore le maître, Tarni, l’homme 
encore pour la fidélité d’une pauvre bête. Mais* hélas! on nous apprit 
que, arrivé le matin, l’aliéné ne conserverait qu’un jour son dernier ami, 
car la règle de la maison interdisait les chiens aux pensionnaires. Nous 
sollicitâmes instamment une exception qui laissât réunir le fou et 
l’animal ; on promit ; je n’ai point osé demander si l’on avait tenu. 

Mais les plus belles, sans contredit, parmi les Pd |jes intimes, 
sont celles qui se rapportent à la relrgioft. Car M. Gavet ne tieftt 
pas seulement d r une mai* ferme le drâpeâti du spiritüàlistne ; U 
est religieux, «I est chrétien ; il a riusetligdnde et le senlimeht dtf 
christianisme. Et quelles inspirations touchantes, délicates, élfe* 
véeffftfrsü priser daessafbi! 

2389. Dieu. — Proudhon se contentdtabg'lri^tar DteUV Ü. GUUWSe* 
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Flourens, 61b de savant, d'académicien ; savant, démagogue, socialiste, 
émeutier, marque un progrès par sa profession de foi , qu’imprime la 
libre pensée , et dont voici le début: « L’ennemi, c’est le Dieu; le 
commencement de la sagesse, c’est la haine de Dieu... Pour que l’homme 
puisse réellement, sérieusement marcher en avant, il lui faut l’athéisme. • 
Et M. G. Flourens marche en avant, et il veut faire accepter la 
république sur cette base. A la vérité, M. G. Flourens est jeune, est 
démagogue, est savant, d’où triplement infaillible et autorisé à 
accpmplir ce tour de force de faire une base du vide , du plus grand 
vide qui se puisse imaginer, car Voltaire l’avait oompris et inventait 
Dieu. 

62t. VEvangile. — Matériellement parlant, l’Evangile a peu 
d’étendue, peu de feuillets. Comment se retrouve-t-il donc partout, 
justifié partout, à quelque hauteur que l’on s’élève, & quelque pro¬ 
fondeur que l’on descende, quelque surface que Ton explore, quelque 
soit l’écho interrogé, quelque détail que l’on étudie ? C’est que, mêlé à 
toute chose, comme un levain universel, et portant le sens de l’univer¬ 
salité des choses, l’Evangile contient, résume l’universelle vérité. 

Nous contentant de signaler au lecteur le n° 390 : Fils d$ 
l'homme, et le n* 395 : Jésus, commençant par ces mots : « Si 
Jésus n’est divin, qu'est-il? » et se terminant par ceux-ci : a Que 
de divinité en cette humanité ! » Nous reproduirons dans toute 
son étendue celui qui a pour titre ; Fils du charpentier : 

Au moyen de quel seul levier terrestre, le Fils du charpentier, bête 
d’une étable, souleva-t-il donc le vieux monde jusqu’en ses fondements, 
le dépossédait-il, le renversa-tr il au pied de la Croix, bois d'opprobre, 
et de quels appuis humains étaya-t-il le monde nouveau ? A quelle 
doctrine purement philosophique, à quelle seule opportunité historique 
attribuer les conquêtes du Nazaréen supplicié entre deux voleurs? 
Disposa-t-il pour le succès — et quel succès ! — des grandes conditions 
delà victoire, là naissance, la clientèle, les trésors, les ressources de 
l’habileté, et de l’éloquence de la plume, une école retentissante, une 
publicité vaste, le nombre et le poids des alliés ! Nommez les brigues, 
la politique, la diplomatie de la Victime ? Où furent les armées de 
l’Etre doux et juste ? Que furent les disciples du Maître presque ignoré ! 
Le théâtre do sa propagande, que fut-il Une contrée asservie, 
dévastée, divisée, Iqin du centre d’action^de lis force et des lumières, 
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de Rome et de la Grèce, une contrée où expirait, à la suite de l’affai¬ 
blissement du culte et de la corruption des mœurs, la nationalité d'un 
petit peuple ingouvernable, incorrigible. Le Christ ne prêcha, en 
définitive, que très-peu et que très-obscurément, et sa prédication, toute 
personnelle, très-restreinte au point de vue du temps qu’il lui a 
consacré, apparaît non moins restreinte au point de vue de l’itinéraire 
qu’elle embrasse. L’injure voltairienne exprimera une vérité ; l’ironie 
se traduira en hommage : oui, jusqu’à ce qu’il devienne le Crucifié,, 
le Rénovateur est « un Dieu de carrefour. » Il pose les principe.*, il 
prêche d’exemple, il sème en quelques paroles, n’importe oit, le grain 
qui germera infailliblement et couvrira de l’abondante moisson une 
terre renouvelée. Aimer, souffrir, mourir et racheter ; ne triompher que 
par le sacrifice, ne régner que par la mort, voilà Jésus. Etrange 
conquérant ! 11 ne vaincra, il n’est Roi, il ne sauve, il n’est Dieu que 
parce qu’il est l’Agneau, le méprisé, le bafoué, le trahi, le blasphémé, 
l’immolé... Il ne tenait qu’à lui de vivre, de quitter Jérusalem, de 
retourner 4 la paix de sa Galilée où l’on chérissait sa droiture et la 
tendresse de son àme, où l’on honorait la sainteté de sa vie, où des 
cœure simples se donnaient, où les enfants accouraient à lui. Mais il 
choisira la voie douloureuse, mais il s’achemine vers le Golgotha ; il y 
arrive au moment fixé, au moment de Dieu, et le dernier soupir de 
Jésus a fondé l’impérissable christianisme... Comparez le début au 
résultat, méditez le caractère prescient des actes et de la doctrine du 
Révélateur, le caractère universel de la doctrine, et s’il n’y a là rien de 
divin, qu’y a-t-il, ô philosophe. 

Qu’on nous permette de citer encore quelques pensées em¬ 
preintes du plus pur sentiment chrétien : 

963. — Préoccupés à l’excès* de savoir si l’on nous verra de la fenêtre 
d’en face, nous demandons-nous si l’on ne nous voit pas du Ciel ? 

34. — Comme le chrétien ne s’attribue que le rôle de dépositaire, 
très-engagé, très-responsable, ne donnant qu’au nom du Possesseur 
éternel et à des frères, une seule aumône n’humilie point, l’aumône 
chrétienne, au nom du Père commun. 

4035. — La femme infidèle à Jésus encourt la responsabilité d’une 
double ingratitude, car, outre qu’il racheta son âme, il racheta son 
corps, auparavant si esclave... et la femme ne doit qu’au christianisme, 
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qui seul l’a aimée, l'a honorée, son avènement à la dignité de femme, 
d'épouse, de mère. 

49. — Le chrétien rend son &me à Dieu ; l'incrédule meurt comme 
assassiné par une puissance occulte. 

4 4 5. — J’ai vu l'araignée tendre laborieusement sa toile à la bouche 
du canon chargé, s'y établir comme en possession de l'heure, du jour, 
du lendemain, et menaçant de là l'existence d'autrui, quoique si peu 
sûre elle-même de sa propre existence. L'éphémère pensant, l’homme 
aux établissements laborieux, l'homme si menacé, déroule et cherche à 
fixer sa tente sur le terrain mouvant où gronde la mort. 

747. La grâce. — Nous nous montrons sourds à une infinité d'appels 
du salut, ah ! les sourds de la pire espèce, ceux qui ne veulent pas 
entendre. La grâce s'avance-t-elle comme timidement, nous ne 
l’écoutons point; frappe-t-elle à coups redoublés aux portes d’airain de 
notre cœur, nous la chassons, l'importune ! Elle vient trop tôt ou trop 
tard, selon nous. Veut-elle enfin, subordonnée à nos convenances, ne 
point abuser de nos moments, prendre notre heure ; le monde les a 
toutes prises, et il ne reste plus à la gr&ce qu'à nous faire violence et à ne 
plus revenir. Heureusement qu'elle a magnifiquement le nom de grâce. 

405. — Moquons-nous de qui prie, de qui prie son Père, un Dieu, 
car la prière est humiliante et son attitude ridicule ; et passez la vie, 
fiers humains, non à implorer Dieu, qui n'est que le Tout-Puissant, 
mais les sots et davantage les méchants, les grands et les petits, des 
usuriers, de faux amis, le père égoïste, le fils sans entrailles, le médecin, 
qui tant ignore, la femme qui trompe ; — maîtres et valets, valets vous- 
mêmes des pires maîtres, plutôt que serviteurs de Dieu, ce qui est un 
tel honneur, que des dignités c’est la première. 

4334. — Dimanche dernier, tandis que des ingambes restaient à la 
maison, sans prière, ou fuyaient le logis sur l'aile des folles pensées, 
une paralytique, de la classe ouvrière, s'en allait entendre la messe à la 
Cathédrale d’Amiens, portée sur les épaules de sa fille aînée... Des 
étrangers, qui venaient admirer l'incomparable basilique, furent si 
touchés qu'ils saluèrent respectueusement l'infirmeet sa pieuse Antigone. 

Nous n’aurion; fait connaître qu'imparfaitement le livre de 
M. Gavet, si nous n’ajoutitfns pas qu’il renferme un certain 
nombre de pensées sur l'art d’écrire et d’appréciations littéraires, 
par exemple sur Béranger, sur les derniers ouvrages de MM. Renan, 
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Miebelet, Edm. About, V. Hugo, etc., appréciations dont nous 
nous garderons bien de blâmer la juste sévérité. 

Enfin quelques-unes des Pages intimes, surtout les dernières, 
sont consacrées i la politique. La politique, n’a-t-elle pas depuis 
deux ans, frappé à toutes les portes et, forçant toutes les con¬ 
signes, pénétré partout — si ce n’est peut-être dans la Picardie f 
Eh bien, rassurez-vous, austère lecteur, nous ne ferons pas 
violence à la savante Revue. Nous nous bornerons à dire que 
M. Gavel aime la France avec passion, cette France, dit-il, « qui 
régnerait toujours sur le inonde si elle possédait toujours l'art de 
régner sur elle-même $ » qu’il rétrace d'une plume émue l’his¬ 
toire de nos derniers malheurs ; qu’il flétrit avec une éloquence 
indignée et la presse corruptrice, et les vils flatteurs de la multi¬ 
tude, et les anciens et nouveaux septembriseurs; qu’enfla, s’il 
signale, comme elles lui apparaissent, les fautes du souverain, il 
donne aussi à la nation de salutaires avertissements, ne fut-ce 
que ce mot du vieil et célèbre avocat Jean des Mares ou desMaretz: 
u Leroy ne ses consente ne pourraient faire mg peuple, mais ung 
peuple feroit bien ung ray » 

Pour nous résumer, l’auteur des Pages intimes est un observa¬ 
teur plein de sagacité et de bons sens. Après avoir porté son re¬ 
gard sur une foule de sujets et recueilli nne riebe moisson de 
vérités utile», il les a exposées dans un livre qui ne peut faire 
que du bien. Parmi les 2525 maximes, pensées ou réflexions qui 
le composent, un œil attentif ne découvrirait-il pus quelques ré¬ 
pétitions, quelques pensées un peu communes, quelques em¬ 
barras ou singularités de style, même quelques inexactitudes (par 
exemple le n* 704), nous ne voulons pas le rechercher, nous 
souvenant du conseil d'Horace : 


Ubf plura nitent in carminé, non ego panda 
Offendar maculis, qnas aut incoria (Mit, 

Aut bumana parum cavlt natura. 

A. CbahfOK. 

Pour les articles non signés, 

LENOEL-HanooAwr. 

VA dmmislrateur-Gérant de la Picardie, 
Lemoel-Heroiubt. 

«Wltm. IKP. OS LINOEL-BtROVABT. 


Digitized by LjOOQle 




REMARQUES 


SUR 

DEUX ANCIENNES VUES D’AMIENS. 


Bd 170$, ta ville d'Amiens, entourée de hantes murailles, 
offrait encore un coup-d’œil imposant. Nous devons à un dessi- 
nateur de cette ville une représentation exacte de ce qu'on y 
remarquait principalement du cêlé Sud-Ouest (faubourg de 
Beauvais) et du cété Nord-Est (Saint-Maurice). Cette représen¬ 
tation se composant, de deux vues qui ont chacune près d’un 
mètre de longueur sur 30 centimètres de hauteur nous font con¬ 
naître exactement, quels étaient alors nos remparts, nos ponts, 
nos portes, nos bastions et la physionomie véritable de nos édi¬ 
fices religieux, et même de nos faubourgs sur lesquels nous 
dirons quelques mots, après toutefois avoir rappelé ici les indi¬ 
cations existant an bas dé ces deux curieuses vues. 

Sur celle du cété Sud-Ouest on lit : 

1. Saint-Maurice; 2. la Citadelle; S. Faubourg Saint-Pierre; 

4. les Saintes-Claires, monastère de filles; 5. Saint-SulpicC , 
église paroissiale; 6. les Minimes, monastère d’hommes ; 7. Saint- 
Jacques, église paroissiale ; 8. les Capucins, monastère d’hommeé; ' 
9. les Cornus, monastère d'hommes; 10. les Sœurs grises, mo¬ 
nastère de filles; 11. Saint-Firmin-à-la-Pierre, église parois» 
siale ; 12. Saint-Germain, église paroissiale ; 13. Saint-Leu, • 
église paroissiale ; 14. Saint-Julien, monastère de filles ; 16. le 
t. xvn. 34 
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Beffroy en 1700; 16, Saint-Firmin-en-CasUllon, église parois¬ 
siale; 17. Saint-Mprtin, église paroissiale; 18. Abbaye de 
Saint-Jean ; 19. Saint-Firmin-le-Confesseur ; 20. la Cathédrale; 
21. les Auguslins, monastère d’hommes ; 22. Saint-Michel, église 
paroissiale ; 23. Saint-Nicolas, église collégiale ; 24. les Ci- 
leslins, monastère d’hommes; 2o. les Cordeliers, monastère 
d’hommes ; 26. la Providence, monastère de filles ; 27. le Pa- 
raclet, monastère de filles ; 28. Saint-Denis, cimetière; 29. les 
Ursulines, monastère de filles ; 30. les Jésuites, monastère 
d’hommes; 31. les Feuillants, monastère d’hommes; 32. les 
Jacobins, monastère d’hommes ; 33. le Faubourg de Noyon ; 
34. Saint-Acheul, abbaye ; 35. Chapelle Saint-Honoré ; 36. Fau¬ 
bourg de Beauvais ; 37. Porte de Beauvais ; 38. Bastion de 
Longueville; 39. Bastion de Guiencourt ; 40. Porte delà Hotoye; 
41. la Hotoye ; 42. le Faubourg de Hem. 

Sur la seconde vue, celle prise du côté du Nord (ou de Saint- 
Maurice) se trouvent représentés les mêmes édifices, mais sous un 
aspect différent, et quelques autres qui ne sont pas indiqués sur 
la première. Voici, en effet, ce qu’on lit au bas : 

1. La Citadelle ; 2. Saint-Sulpice ; 3. les Saintes-Claires, 
monastère de filles ; 4. lés. Minimes, monastère d’hommes ; 
5. VHôtel-Dieu j 6. Faubourg Saint-Pierre; 7. Saint-Julien, 
monastère de filles ; 8. Saint-Leu, église paroissiale ; 9. les 
Augustine, monastère d’hommes; 10. l’Oratotre; 11. Saint- 
Michel, église paroissiale ; 12. la Cathédrale : 13. Saint-Firmin- 
le-Confesseur, église collégiale ; 14. Saint-Nicolas r église collé¬ 
giale; 15. les Célestins, monastère d’hommes; 16. les Saurs 
grises, monastère de filles ; 17. Saint-Martin, église paroissiale ; 
18. les Jacobins, monastère d’hommes; 19. Saint-Firmin-à-la 
Pierre, église paroissiale ; 20 les Jésuites, monastère d’hommes ; 
21. les Ursulines, monastère de filles ; 22. le Beffroi, en 1700 ; 
23. Saint-Firmin-en-Caslillon, église paroissiale ; 24. l 'Hôtel- 
de-Ville; 25. les Cordeliers, monastère d’hommes; 26. église 
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SainMtom, église paroissiale ; 27. Saint-Germain, église parois* 
siale; 28. les Capucine , monastère d'hommes; 29. Saint- 
Jacquet, église paroissiale; 50. Saint-Jean (les Prémontrés); 
51. les Carmélites ; 32. le Bastion de Guyencourt ; 55. Faubourg 
de la Botoye ; 34. Porte de la Boloye; 35. Chapelle Saint- 
Bonori; 36. Tour du Vidame; 57. Pont sous lequel passe la 
rivière des tanneurs pour joindre la Somme ; 38. Tour Saint- 
Nicolas; 59. Tour Saint-Michel; 40. Moulin dit actuellement 
de la Porle-Sainl-Maurice. 

Plusieurs de ces édifices n'existent plus maintenant et quelques 
autres qui sont restés debout, ont presque totalement changé 
d’aspect, ce qui donne un grand pris aux deux vues en question. 

Il est vrai que dans le recueil, devenu rare, des Monuments 
anciens et modernes de la ville d’Amiens dessinés par M. Duthoit, 
et décrits par nous (1), une partie de ces mêmes édifices a été 
représentée et que le texte qui les accompagne, peut jusqu’à 
certain point remplacer ce qu'on aurait encore à en dire, mais il 
est plusieurs monuments dont nous n’avons point parlé, et sur 
lesquels en conséquence, nous allons faire ici de courtes remarques. 

Ces monuments sont les suivants : 

La Citadelle ; les Saintes-Claires ; les Minimes ; les Soeurs* 
Grises ; les Aüguslins ; les Ursulines ; la Providence ; la 
Chapelle de Saint-Honoré ; l’HAlel-Dieu ; l'Oratoire ; l’Hôlel-de- 
Ville; les Cordeliers-; les Prémontrés ; les Carmélites ; quelques 
tours et les faubourgs de Saint-Pierre, de Beauvais et de Hem. 

On remarque sur la vue du côté du Sud-Ouest presque tous les 
bâtiments qui se trouvaient en 1703 dans la citadelle. L’église 
Saint-Sulpice, avait un clocher énorme ; celui des Minimes, au 
contraire, était à peine visible. Il en était ainsi de celui des 
Capucins. Les Cordeliers et les Ursulines paraissent, d’après cette 


(1) Un volume in-4°, orné de 60 planches lithographiée*. 
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même vue, avoir eu des églises surmontées de hautes flèches, 
mais celle des Jacobins était surtout d’une élévation étonnante. 

Que l’on cherche maintenant après ces couvents et leurs églises; 
on verra, avec peine, que la plupart ont disparu, et que ce qui en 
reste a été tellement dénaturé qu’à peine peut-on s’y reconnaître. 

Par exemple, que sont devenus les monastères des Saintes- 
Claires, des Minimes, des Capucins, des Soeurs-Grises, des Au- 
gustins, des Ursulmes et des Cordeliers ? Les uns ont été démolis 
et les autres convertis en établissements particuliers. On voit, 
aisément, en jetant un coup d’œil sur l’emplacement qu'il» 
occupaient que la révolution et le vendalisme ont passé par là. 

Si du moins on eut conservé les objets curieux qui s’y trou¬ 
vaient, les regrets des vrais amis de l’art et de nos antiquités ne 
seraient pas aussi vifs ; mais c’est en vain qu’un amateur deman¬ 
derait aujourd'hui où est passé le bréviaire in-4° que possédait le 
couvent des Saintes-Claires et dont on admirait les miniatures si 
intéressantes. On ne serait pas plus heureux en cherchant après 
les superbes tombeaux de plusieurs membres de la famille de 
Pisseleu dans l’ancien couvent des Minimes. Aux Capucins, on 
n’apercevrait pas davantage les restes de cet autel que décorait 
une admirable peinture de La Hire. 

Dans l’église des Augustin» on chercherait inutilement ce ta¬ 
bernacle en bois d’ébène, travaillé avec un art mcrveilleuj, et 
cette châsse enrichie de pierreries, renfermant un morceau de la 
vraie croix, donné par le roi Charles VI & un ancien religieux du 
monastère. 

On n’aurait pas plus de réussite si l’on demandait à voir dans 
l’ancienne église des Ursulines qui servait dans ces derniers 
temps de magasin, le crucilix du chœur qui était admirablement 
peint et les huit colonnes en pierres précieuses sur lesquelles re¬ 
posait le tabernacle du grand autel. 

Il est bien regrétlable d’avoir à en dire autant de VHistoire de 
la Passion de Jisus-Chrisl, représentée sur émail, qu’on con- 
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lemplait arec tant de piété dans le choeur de l'église de l’Hôtel- 
Dieu ; des tapisseries d’Aubusson aux armes du roi et de la ville, 
que l’on remarquait autrefois dans la grande salle du Conseil et 
la galerie de l'Hôtel-de-Ville, et de ces bas-reliefs pleins d’expres¬ 
sion, attribués au ciseau d'un sculpteur d'Amiens, qui repré¬ 
sentaient le baptême du roi Clovis et décoraient le haut du 
tympan de l’ancienne église Sain t-Remi. 

Celle des Cordeliers, connue aujourd’hui sous le nom de ce saint 
Evêque, a été un peu plus heureuse : elle a conservé le magni¬ 
fique tombeau de Nicolas De Lannoy, connétable héréditaire du 
Boulonnais et de Jeanne de Mutlerel, sa femme, bienfaiteurs des 
Cordeliers. La chapelle de celte église, sous l’invocation de Notre- 
Dame-de-Bon-Secours, s’est enrichie de quelques dépouilles 
d’autres édifices religieux ; c'est ainsi qu'on y voit au devant de 
l’autel de la chapelle en question deux curieux bas-reliefs repré¬ 
sentant l’un la Cène et l’autre l’Adoration des Mages, venant tous 
deux de l’ancienne église de l’abbaye de Corbie. Et cette char¬ 
mante statue eu marbre de la sainte Vierge, l’une des plus belles 
et des meilleures oeuvres de notre sculpteur Blasset. Celle vierge 
qu’une pieuse tradition veut avoir été offerte aux Cordeliers par 
le grand Condé, en reconnaissance du gain de la bataille de 
Rocroi, que lui avait prédit à son passage à Amicps, le prieur du 
monastère, méritait l’inscription gravée sur une tablette de 
marbre noir qu’on voit maintenant eonlre la boiserie à droite 
de cette même chapelle. 

Mais en voilà assez sur ce chapitre que nous pourrions étendre 
bien davantage, et revenons à nos deux vues d’Amiens : 

Elles ont un grand mérite, nous le répétons, par ce qu’elles 
donnent ainsi que nous l’avons déjà dit, la véritable physionomie 
de la ville en 1705, et surtout de la partie supérieure de ses 
édifices civils et religieux, le bas étant caché par les murailles, la 
disposition du terrain et pour la perspective. 

Ces vues, à l’encre de Chine, ne sont pas, du reste, comme les 
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gravures, pourtant si recherchées du XYI* siècle, de simples 
représentations du plan de nos principales villes et des images 
inexactes et souvent imaginaires de leurs anciens édifices. 

Un dessinateur habile, d’un talent éprouvé, M. Louis Duthoit 
d’Amiens, a bien voulu rétablir sur un curieux dessin dont il a 
orné la seconde édition de notre Histoire de la tille d’Amiens (t), 
le véritable aspect que devait offrir cette ville en 1700 ; il l’a Tait 
à l’aide des vues qui viennent d’étre succinctement décrites et 
d’autres indications précieuses que lui fournirent ses riches et 
nombreux cartons. Le pays doit savoir gré & cet artiste conscien¬ 
cieux d’avoir ainsi remédié à ce que les anciennes gravures de 
notre ville pouvaient présenter d’inexact et de peu accusé. 


H. Ddsbvxl, 

Membre di Comité des trmox historiques et des Sociétés smntes, 
près le Ministère do l'Instruction publique etc., etc. 


(1) In-8% 1848, p. 886. 
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DOCUMENTS INÉDITS 


POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE PÉRONNE. 


( H. ) 

Transaction entre le Chapitre de Saint-Fursy et la maison de Saint- 
Lazare de Pèronne au sujet de censioes et de chapons qu*ils se 
devaient réciproquement. 

1224. 

Capilulum et Canonici ecclesiæ Peronensis cuoctia présentes 
litleras inspecturis in Domino salutem. Noveritis quod cum inter 
nos et unâ parle, et Magistrum et fratres domûs leprosorum Pe- 
ronensium et allerâ, super denariis et caponibus censualibus quod 
nos ipsis et ipsi nobis debcbant controversia exorla fuissel, 
tandem talis inter nos et ipsos facla fuit composilio quod nos 
ipsos et ipsi nos de omnibus censivis quittaverunl, signanter de 
duodecim denariis censualibus quos nobis debent super mansione 
quæ fuit Ànduine mulierisannuatim in feslo Bemigii solvendos. 
In bujus rei teslimonium présentes lilleras sigillo nostro fecimus 
roborari. Actum anno Domini M° CC° XX° quarto. Mense 
decembri. 


(*) Voir la Picardie, année 1872, p. 481 et suiv. 
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Donation à l’hôpital Saint-Ladre de troie journaux trois 
quartiers de terre situés auprès de Sainte-Radegonde, et d’un 
autre journal situé devant l’arbre dit de la damb, au chemin du 
Mont-Saint-Quenlin. 

1230. 

J. Decanus et unirersum Peronensis Ecclesiæ Capitulant omnibus 
présentes litteras inspecturis in Domino salulem. Noverit Univer¬ 
sités vestra quod constituti in presentia nostra Radulfus de 
Marselle et Esmeranda uxor sua de Perona quatuor jornalia 
terre, unum quartarium minus, sita apud Sanctam Radegondam 
juxta mirecata (?) Fursei Dote, et unum jornale ante arborent que 
diçitnr arbor Domine juxta viam de Monte Sancti quintini, 
domui Jeprosorum Peronensium in eleemosvnam contulerupt 
eidem domui in perpeluum possidenda. Fide etiam et juramento 
coram nobis firmaverunt quod nec prefatum domum ncc fralres 
ejusdem domûs super jamdicla terra ut (pour aul) proventibus 
ejus per se aut per alios de cetera moleslabunt, nec adversus eos 
coram ecclesiastico sive seculari judice aliquo tempore questionem 
movebunt. In bujus rei teslimonium présentes litteras 6igilli 
nostri appensione fecimus roborari ad peticionem dicti RadulA et 
nxoris ejus. Actum anno Domini M° CC* Tricesimo. Mense junio. 

( J. ) 


Lettre du codlre Gauthier Mareschal pour se désister d'un procès 
qu’il Mail contre les bourgeois de Péronne au sujet des limites 
de ses eaux. 

1245. 


Universis tant presenlibus quant futuris Galterus Marescalli 
canonicus et cuslos ecclesiæ Peronensis, salutem in Domino. No- 
verint omnes quod cum ego ad suggillationem quorumdam ha- 
berem experiendi propositum, contra qiuesdaip boptines de 
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Peronà qui aquis meis inter Peranam et Plasiioart si*» battent 
prédit oonfinia seu vieina super dictorum et etiam aquantm 
mearnin finibus dirimendis, et Major et Jurati Peronenses michi 
pluries obtulissent quod prout deberent secundum consuetudinem 
ville et loci michi facerent dirimi dictos fines et loca determinari 
predicta, ego de bonorum oonsilio babiloqne super hoc com viris 
prudentibus diligenti tractatu, percepi et eTtdentissimc iotellexi 
quod nullam utilitatem nec emolumentum aliquod possem con- 
sequi etsi propositum meum hnjus modi perducerem ad effectuai. 
Quare ego a proposito resilii supradicto, et dictis Majori et Juratis 
promilto quod locis et prediis agris meis confinibus seu viciais 
prout proteuditur villa Peronensis juxta aquas meas prediclas 
in eâ quantilate' in qui sunt modo maaentibus illorum prediorum 
Dominos vel alios illorum prediorum occurentes non inquielabo de 
cetero super finibus dirimendis, nec eisdem super hoc eoram aliquo 
judicequestionem movebo. Et bæc omnia juravi taoiissacro spnctis 
Erangeliis et juro me fideliiersemturum. Placet etiam michi 
quod Burgenses Peronenses in aquis meis habeant cignos suqe, 
ita tamen quod ah aquis mais liceat mihi eorum nidos tollere 
quando volam. Et sciendom quod Major et Jurati, si forte ipsis 
aliquam injuriam irrogavi vel contra me habebant vel babere 
poterant super aliquibus retroactis acousationem michi remisere 
injuriam, et accusationem penitus quitaverunt. In cujus rai 
testimonium présentes littecas sigillo meo roboravi. Factum anno 
Domini M° GC* XL* quinto. lu vigilia beati Andree Apostoli. 

(Archives de la ville.) 


( K. ) 


Acte 4e manumission donné par le Coûtre de Pirmne an» habitante 
de Barleux, et confirmation de cet acte par le roi saint Louis. 

1256. 

In nomine sancte et individue Trinitatis. Anton» LwdflsicusDei 
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gratia Franoornm Rex. Nolum facimus universis tant presentibus. 
quam fnturis quod nos litteras dilecti et fidelis clerici nostri 
Radulphi , custodis ecclesie Peronentis vidimus in hec verba : 
Universis présentes litteras inspectons, R... cuslos ecclesiæ Pe- 
ronensis salutem. Cum Redemptor noster tocius conditor créature 
ad hoc propiciatus humanam voluerit carnem assumera, ut divi- 
nitatis sue gratia diruplo quo tenebamur captivi vinculo servi- 
tutis prisline nos rcstituerel libertati, salubriter agitür si hommes 
quos ab initio natura liberos protulit et jus gentium jugo substi¬ 
tut servitutis in e& qua nati fuerant manumittentis beneficio 
libertati reddantur : Ideoque nos miserationis et pietatis 
intuitu et hujus rei miseratione permoti, custodie nostre 
predicte et illorum omnium quos res tangebàt hujus modi 
commodo et ulilitate pensatis, videlicet, in sexaginla solidatis 
terre annuis custodie predicte datis, omnes servos nostros 
utriusque sexus, illos, videlicet qui ralione sue conditionis 
ad ista tria tenebanlur vel teneri poteranl, ad petendum licen- 
tiam quando se maritare volebant, et ad solvendum domino 
Régi porcionem suam de tallia duodecim librarum parisien- 
sium que apud Balluet solebat fieri annuatim, et ad redden- 
dura duos denarios annuos cum essent marilali, ex hic die liberos 
efficimus et illis tanquam bene meritis relaxamus omne jugum 
cujus libet servitutis. In cujus rei testimonium et munimen pré¬ 
sentes litteras sigilli nostri fecimus ippressione muniri. Aclum 
apud Ponlÿtaram anno Domini M* CC* quinquagesimo sexto, 
mense octobri. Nos autem ad quem jus patronatus predicte cus¬ 
todie perlinere dinoscitur, ad pctitionem supradicti custodis, 
dictam manumissionem volumus, concedimus, et auctoritate regia 
confirmamus, et tailliam predictam que ab ipsis, sicul diclum est, 
annissingulis debebalur, cum ait nobis facta recompensatio com- 
petens, relaxamus penitus in perpetuum et quitlamus. Quod ut 
perpetue stabilitatis robur obtineat, presentem paginam sigilli 
nostri auctoritate ac regii nominis Karactere inferius annotato 
fecimus communiri. 
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Actum apod abb&liam Beau Marie Regalie juxta Pontytarant 
anno dominice incarnationis M* CC° quinquagesimo sexto, mense 
oclobri, Regni vero nostri anno tricesimo. Astantibns in palalio 
nostro quorum nomina supposita sunt et signa : Dapifero nullo. 
Signum Johannis, buticularii. S. Alfonsi, camerarii. S. Egidii, 
constabularii. 

Data vacante cancellaria. 

(Transcrit d'après la copie qui est dans le volume de Moreau, 
178, et collationné ensuite sur le texte original, vol. 238 de D. 
Grenier (1) à la Bibliothèque Impériale.) 

( L. ) 

Procès-verbal de la Translation des reliques de saint Fursy, 
le 17 septembre 1236. 

Anno Dominicæ Incarnacionis, millesimo ducentesimo quin- 
quagesimo sexto, decimo quinlo Kalendas octobris, Dominicà post 
octavam Nativitalis Beats Mariæ Virginia presentibus Domino 
Ludovico Rege Francorum illuslri, necnon VenerabilibusPalribus 
Vermundo Noviomensi, Guillelmo Belvacensi, Waltero Torna- 
censi, et Radulpho Morinensi, Dei gratiâ Episcopis, presentibus 
eciam mullis religiosis.viris Abbalibus et aliis ac multitudine 
fidelium Cbristi congregatft. Translatum est preciosum corpus 
gloriosi confessons Cbristi, beati Fursei, Peronensis, per manus 
Episcoporum ipsorum, astante eciam ac videnle rege prediclo, et 
in capsft novâ repositum, et collocatum in Ecclesia Peronensi. 


(1) Grand sceau en cire verte, fruste de la moitié, où le roi parait assis, 
avec une flenr de ljs pour contre-scel ; il est pendant en lacs de soie ronge. 

On lit sur le dos de la pièce ; Lettres en garde du coùtre de saint Fourey 
(de Piton ne), qu’il afranquit ses sers de Barleux. 
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la cujus rei memoriam Nos Ludovieus, Dei gratiâ Rex Fran- 
corum, predictus, unâ cum sigillis prenomioatorum Epitcoporum, 
presenti scripte sigilluih noslrum apponi fecimus. et appendi. . 
(Jacques De&may. Via de saint Fursy, p. 221.) 

( M. ) 

Emeute à Pironne au sujet de la Malt6tb. 


1308. 

Cum demandato ballivi Viromaqdensis, prepositus Peronensis 
in quibusdam raale-lolte dicte ville tangenlibus procedere vellet, 
ipse secum decanum Peronensera, Philippura' de Harden-curiâ, 
Philippum Botte, Guillclmum Germerii, milites fideles nostros, ut 
consulcius ageret in bâc parte, vocavil ut, dehiis que per ipsum 
lièrent, possent, si opus essel, lestimonium perhibere ; cumque 
ipsi ad domum communem dicte ville, cum diclo preposilo, acces- 
sissent, ubi, ad sonum campane, major et jurati et tota communia 
dicte ville convenerant, idem propositus, cum prediclis, slans ad 
fcnest.ras, et dicens se velle mandalum adinplere predictum, vidil 
populum murmurantem, et duodecim vel circjler de grossioribus 
dicte ville qui se ad partem traxerunt, et statim omnes de com¬ 
munié, quasi unâ voce, clamare, et dictum prepositum huare 
ceperunt, dicenles : « adscalas! ad scalas! moriantur ! corn* 
mune ! commune ! et tune, cum dictus prepositus et decanus a 
tribus millibus dicte communie vel circâ inclusi et ad terram 
prostrati fuerunt, et graviora sibi limuit dictus decanus inferri, 
ut dicii, nisi ab aliquibus auxilium habuisset, super quibus 
mandavimus veritalem inquiri. Visâ igilur inquesla super hoc 
facta, racionibus et.defensionibus dictorum majoris, juratorum et 
communie diligenter allenlis, per curie nostre judicium, commu¬ 
nia dicte ville fuit nobis in mille Ijbris parvorum Turonensium, 
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Domine emende, condempnata, et dicto decano, nomine sno et 
ecclesie sue, pro injuriis predictis, ia quadringentis libris monete 
ejuadem, retento quod contrâ singularea personaa que invente 
fuerint in premissis gravius deliquisse, euria nostra ad emendam 
condignam procedet. 

Marlis post oclabaa Candelose. 

Roya reportavit. 

Precepit euria quod contra istos inqoeratur ad finem contri- 
buendi, cum predictis condempnatis, in émonda predicta, quia 
salis est magna. 

Cum persone ecclesiastice necnon nobilea et popularea castel* 
tonie Peronenais sua nobis conqueatione monslrassent quod major 
et jurati dicte ville, de omnibus mercatnris et victualibus in ipsfl 
villa vendilis, quamdam costumam que dicitur mala tolta, pro 
relevandis, ut asserebant, debitis et oneribus dicte ville, exigi 
tociebant et levari, quodque ballivus Viromandensis, forma man- 
dati nostrl litteratorie super hoc sibi facti non servata nec vocatrs 
quorum intererat, dîetam costumam majori et Juratis predictis 
usque ad novem annos improvide concesserat, in dictorum con* 
querencium et libertatum suarum prejudicium non modicnm et 
gfavamen, nos, ad instanciam predictorum, mandavimus super 
biis veritatem inquiri ; Visa igilur inquesta super hoc faCla, et 
propositis ex parte dictorum majoris et juratorum diligenter au- 
ditis, curia nostra, per judicium auum, dictam malam-toltam 
suspendit, et dixitquod addictam villam mitlentur probi hommes, 
qui de statu dicte ville et ejus oneribus inquirent diligencius 
veritatem, vocatis predictis personis et aliis evocandïs, et dictam 
inquestam curie nostre rémittent, ut consideratis que conside* 
randa fuerint in hâc parte, cum minori popularium et atiorüm 
incommodo, per curiam nostram quod racionabile fuerit ordi- 
netur. 

Mania post octabas Candelose. 

Roya reportavit. [Olim. t. IÏI, p. 29 t.) 
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( N. ) 

Difficulté entre le Chapitre de Pironne et les Hospitalière 
d'Eterpigny. 

1315. 

Cum Decanus et Capitulum Peronenses domino Régi conquesti 
fuissent, dicenles quod, licet olim predecessores eorum, fra- 
tribns tum Templariis, ejusdem ecciesie Peronensis prebendarum 
annalia concessissent ab eis percipienda, dumtaxat qoamdiu ipsi 
Templarii religionis. sollicitudinem piâ devocione servarenl, ipsi 
que decanus et capitulum, à tempore quo dictus ordo fuit annul- 
latus, essenl in saisina pacifica retinendi et non prestandi annalia 
predicta, nichilominus Petrus de Fonte, serviens Domini Regis in 
prepositura de Chauniaco, deputatus à Ballivo Virotfoandensi, 
virtute cujusdam littere Domini Regis, super hoc, sibi directe, 
saisinam dictorum annalium fralribus Hospitalariis tradidit, per 
qnoddam signum, contradicentibus in hujusmodi dictis decano et 
capitulo, et plures raciones efficaces, ut dicitur, proponentibus 
per quas diclus serviens hoc facere non debebat, quas idem ser¬ 
viens audire et admillere recusavil, requirentes dicti decanus et 
capitulum predicli servientis factum hujusmodi totaliter annul- 
lari, diclique Hospitalarii plures proposassent é contrario raciones 
per quas ipsi dicebant dicti servientis factum predictum tenere et 
ipsos remanere debere in saisina percipiendi dicta annalia tradita 
eisdem, per servientem predictum, et super debato predicto do- 
minus Rex mandassel veritatem inquiri ; Tandem, facta super 
hoc, vocatis parlibus, inquesta, et ad judicandum nostre curie 
reportala, audilis super hoc dictis parlibus, et visâ inquesta pre¬ 
dicta, visa que quadam littera super cobcessione dictorum anna¬ 
lium, sub certa forma facta inter Capitulum et Templarios pre- 
dictos, ipsi curie nostre et dictis parlibus exhibita, curia noslra, 
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per arrestum suum, dicti servieutis factum, super saisine pre* 
dicta, per eum, ut permissum est, tradita, et super aliis, per 
eumdem servientem factis in hujus modi, totaliter annullavit, et 
prccepit quod dicta annalia, racione debati predicli, in manu 
domini Regis, tanquam dicte ecclesie et ejus personarum et bo- 
norum gardiatoris, intégré custodiaolur, dicta lile pendente, ad 
utilitatem illius partis que obtinebit, in causa predicta, super que 
debato placuit curie nostre jusliciam fieri per judicem corape- 
teotem. 

Sabbato post Quasimodo, anno (millesimo) Irecenlesimo qtin* 
decimo. 

(O/im, tom. III, p. 990.) 

L’Abbé J. Gosselin. 

(La tuile au prochain numéro.) 


Digitized by LjOOQle 



RÉPERTOIRE ET APPENDICE 


DES 

HISTOIRES LOCALES DE LA PICARDIE. 


AMIENS. 


XXIL Règlement be police. — Nous voyons souvent citer 
dans les éludes historiques locales des règles de police, qui 
nous montrent que nos pères étaient aussi sages que nous. Ils 
avaient prévu, organisé, pris des mesures pour la sAreté 
matérielle et aussi pour l'ordre moral. Nos règlements de 
police d’aujourd’hui sont ceux d’hier et en bien des points 
ceux des temps anciens. Sans doute ils ont été modifiés en 
raison des mœurs du temps, mais au fond ils changent peu, 
parce que les besoins des sociétés, les garanties qu’elles 
réclament, sont toujours les mêmes. Nos historiens Picards 
ont glané, ça et là, certains réglements utiles, jamais un 
ensemble complet. C’est ce qui nous engage à publier ici une 
longue ordonnance de police rédigée par le Chapitre d’Amiens, 
à l’usage des lieux nombreux dont il avait la seigneurie. On y 
a prévu tout, pour ainsi dire. Elle ne porte point de date, mais 
elle a été imprimée à Amiens, par Louis-Charles Caron, père. 


(*) Voir la Picardie , 1872, p. 402, 408; 607 et suivantes. 
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Or nous savons, par les très-curieuses Recherches historiques 
de M. Pony sur C Imprimerie et la Librairie d Amiens (1), qne 
cel imprimeur exerça de 1764 à 1789. 

Voici ce règlement, qui est précédé des armes du Chapitre: 

< Ordonnance _ de police pour le bailli du temporel de 
» l'église Cathédrale de Notre-Dame d’Amiens, seigneurie 
» de... (2), rendue sur la requête de..., leur procureur fiscal. 

» A tous ceux qui ces présentes lettres verront.Bailly 

» du temporel du Chapitre de l’église Cathédrale de Notre- 
» Dame d'Amiens et de ses dépendances, seigneur de. 

» Article premier. Ordonnons à toutes personnes d’être 
v circonspectes dans leurs discours et paroles ; leur faisons 
» défenses de jurer, blasphémer le saint nom de Dieu, celui 
» de la très-sainte Vierge ou des saints, aux peines portées 
» par les ordonnances, arrêts et règlements contre les jureurs, 
» blasphémateurs, médisans et calomniateurs; enjoignons à 
» toutes personnes de dénoncer aux officiers de justice ceux 
» qu’ils trouveront jurant et blasphémant le saint nom de 
» Dieu, pour en être fait prompte et exemplaire justice. 

> ii. Enjoignons à toutes personnes de se comporter dans 
» les églises avec la modestie et révérence qui est due aux 
» lieux saints, sans qu’il soit permis d’y entrer avec panniers, 
» hottes et marchandises, d'y mener aucun chien, d'y faire 
» du bruit, pi dans les lieux voisins, qui puisse troubler le 
> service divin, à peine de dix livres d’amende ; enjoignons 


(t) page 81. 

(2) Ce blanc, comme les suivants, était destiné b être rempli selon le lieu 
où la publication serait faite. 

t. xvii. 85 
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» aux mères de tenir' leur^ enfans auprès d'elles dans les 
» églises, sans les laisser courir, ni faire du bruit, sous peine 
» de trois livres dix sols d'amende. 

» ni. Ordonnons à chacun des vassaux de mesdits sieurs 
» du Chapitre d'observer et garder les saints jours de 

> dimanches et fêtes commandés par Notre Mère la Sainte 
» Eglise ; leur faisons défenses dé faire aucun travail manuel 
» et servile lesdils jours, labourer, moissonner et charrier, 
» rester au cabaret, jouer à aucun jeu pendant l’office divin, 
» considérer les joueurs ou autrement, se divertir pendant 
» ledit office, soit du matin, soit de l’après-dtner, à peine de 
» dix sols d'amende contre chacun des conlrevenans, et de 
» plus grande peine en cas de récidive, notamment contre les 
» cabaretiers qui auront souffert chez eux des bûveurs, 
» joueurs ou spectateurs oisifs, sans en donner avis à quelqu’un 
» des officiers du lieu, à l’effet de venir les reconnaître, sans 
» préjudice néanmoins aux officiers de justice des lieux, en 
» cas de nécessité et intempérie de l’air ou autrement, .de 
» permettre, de l’avis du sieur:curé, pour le bien public, de 
» travailler lesdils jours de dimanches et fêtes, du moins 
» après l’office divin qui à cet effet sera anticipé ou retardé, 
» ainsi qu’il sera trouvé convenable avec ledit sieur curé. 

» iv. Défendons de vendre ou faire vendre aucune espèce 
» de viande pendant le Carême, sans la permission expresse 
» des officiers de justice des lieux, à peine de dix livres 

> d’amende ; leur enjoignons de visiter la viande qui sera 
» mise en vente, pouF s'assurer de sa qualité. 

» v. Défendons de rester au cabaret après neuf heures et 
» demie du soir de chaque jour, depuis Pâques jusqu’à la 

> Saint-Remy, et après huit heures et demi depuis la Saiat- 
» Remy jusqu’à Pâques, et aux cabaretiers de fournir ou 
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» laisser aucune boisson, feu ni lumiàre à. ceux qui seront 
» chez eux après lesdiles heures, à peine de vingt sois 
» d’amende contre chacun des contrevenants pour les 
» contraventions qui seront faites les jours ordinaires, et à 
» peine de quarante sols pour les contraventions arrivées 
» lesdits jours de fêtes et dimanches. Faisons pareilles 
» défenses de jouer à aucuns jeux de hasard, de cartes, 
» prohibés et défendus, et aux cabaretiers de le souffrir, sous 
» pareilles peines, desquelles peines seront exempts lesdits 
» cabaretiers qui auront averti un officier de justice pour 
» reconnaître les délinquants; défendons aussi à toushabilans 
» et domiciliés d’aller boire et manger au cabaret, ni d’y 
» faire aucun marché, et aux cabaretiers de les recevoir 
» pendant le service divin, à peine de cinq livres d’amende 
» contre chaque bûveur, et de trente livres contre les 
b cabaretiers. 

» vi. Défendons de vendre vin, bierre oü autre liqueur et 
» de mettre enseigne, sans permission desdits sieurs du 
» Chapitre ou de leurs officiers, même de vendre aucunes 
» liqueurs et denrées, avant que ladite liqueur soit afforée et 
b que le prix y soit mis ; défendons d’excéder la taxe qui en 
» aura été faite, d’user et de se servir de mesures et poids 
» non marqués ou jaugés, le tout à peine de soixante sols 
b parfois d’amende et de confiscation des poids et mesures 
» qui seront trouvés défectueux. 

» vu. Enjoignons aux officiers de justice des lieux de faire 
b visite chez les marchands aussi souvent qu'ils le jugeront 
» nécessaire, surtout chez les boulangers, à l’effet d’y peser 
» leurs pains, et chez les bouchers pour examiner la qualité 
» de la viande, de faire jelter et enterrer celle qui sera gâtée. 
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» et de condamner, à dix livres d’amende les dits bonlangers 
» et bouchers qui seront trouvés en contravention. 

» vm. Défendons à tous particuliers de jouer aux jeux de 
» hasard, ni même de donner à jouer aux dits jeux, en tel 
» temps et en tels lieux que ce soit, dans l’étendue desdiles 
» seigneuries, à peine de saisie, prise et confiscation desdits 

> jeux, de l’argent qui se trouvera sur iceuxcl de soixante 
» sols parisis d’amende personnelle contre ceux qui auroienl 
* joué et fourni lesdils jeux, même de prison contre ceux 
» qui les auraient fournis. 

» îx. Ordonnons à tous et chacun d'être très-exacts et 
» attentifs par rapport au feu ; défendons d’aller soit de jour 

> soit de nuit avec chandelle, lampe ou autre feu sans lanterne 
» bien conditionnée, dans les granges, écuries, étables et 
» autres endroits susceptibles de feu, d’avoir la pipe allumée 
» quoique couverte, et de fumer dans lesdils endroits, non 
» plus que dans les cour» en temps de sécheresse et dans les 
» rues au temps de la moisson, à peine de trente sols d’amende 
» à chaque contravention et des dommages et intérêts qui 
» pourraient en résulter ; de tout quoi les pères et mères, 
i» maîtres et maîtresses seront civilement responsables pour 
» leurs enfans et domestiques. Ordonnons, sous pareilles 
» peines, de mettre et placer leurs cendres et flacons à 
» l’extrémité de leurs jardins, dans des taudis plaqués et 
» construits à cet effet, de manière que le feu ne puisse se 
» communiquer ; d’entretenir les fours et cheminées en bon 
» et suffisant étal, sans crevasses, fentes ou autres fractures, 
» conformément aux réglemens et aux peines y portées, et 
» qu’à cet effet visite sera faite annuellement desdils endroits, 
» pour en reconnaître l’état bon ou mauvais et les dangers et 
» périls qui pourraient en résulter ; de tout quoi sera tenu 
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» procès-verbal, afin d’y être stalué et ordonné ce qn’en 
» justice sera trouvé appartenir, aux dépens descontrevenants. 

» x. Enjoignons expressément'à chacun desdils vassanx 
» d’avoir en leur maison une lanterne en bon état, à peine de 
» soixante sols parisis d’amende, et où aucun d’eux seroit 
» convaincu d’en avoir emprunté pour représenter lors des 
» visites, dans ce cas celui qui l'aurait fait et celui qni 
» l’auroit prêtée seraient, chacun séparément, condamnés en 
» l’amende de soixante quinze sols. 

» xi. Enjoignons aux dits vassaux propriétaires de maisons 
» de tenir les tuyaux de cheminées de leurs maisons élevés 
» par dessus les couvertures au moins de deux pieds et demi. 
» Ordonnons à ceux dont les cheminées ou leurs tuyqux sont 
» plus bas, de les faire relever, sous peine de soixante quinze 
> sols d’amende et d’y être pourvu à leurs dépens. 

» xii. Ordonnons à chacun desdils vassaux de construire 
» des planchers dans les chambres où ils couchent, à peine 
» de soixante sols parisis d’amende. 

» xin. Leur ordonnons pareillement d’avoir leurs étables à 
» bestiaux suffisamment planchées, plaquées et garnies de 
» terre, pour qu’il n’y ait point de risque d’incendie, à peine 
» de soixante quinze sols parisjs d’amende et d’y être pourvu 
» à leurs dépens. 

» xiv. Défendons auxdits vassaux de construire à l’avenir 
» aucune cheminée en bois, et enjoignons expressément aux 
» propriétaires des maisons dont les cheminées et tuyaux de 
» cheminée se trouvent encore en bois, d’en faire construire 
» d’autres, sous peine de soixante quinze sols d’amende et 
» d’y être pourvu h leurs dépens. 

» xv. Enjoignons aux habitans, corps et communautés 
» desdites seigneuries de se munir; dans le mois qui suivra 
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» l’affiche de notre présente ordonnance, de crochets garnis 
» de leurs perches de longueur et force suffisantes, ainsi que 
» de paniers goudronnés, à l’effet de servir en cas d’incendies 
» et en arrêter le cours, sous peine de soixante sols d'amende 
» en cas d Inexécution de notre présente ordonnance ; 
» autorisons audit cas le remontrant d’en avancer le coût, 
» sauf à le répéter par lui vis-à-vis des habitans. 

» xvi. Défendons à tous et chacun desdils vassaux de porter 
» pistolets de poches ou armes à feu, bâtons férés ou autres 
» instruments offensifs ; à tous marchands étrangers ou autres 
» d’en exposer en vente dans l'étendue desdites seigneuries, 
» et à tous ouvriers d’y en faire ou fabriquer, à peine de 
» 60 sols pariais d’amende par chaque contravention, ontre 
» la confiscation des choses susdites, de laquelle amende les 

* peres et mères demeureront civilement responsables pour 
> leurs enfàns. 

» xvii. Défendons à toutes personnes de loger ou retenir 

* chez soi aucuns étrangers ou vagabonds, femmes ou filles 
» débauchées, gens de mauvaise vie et sans aveu, à peine de 

* dix livres d’amende et de répondre de tous les torts et 
» dommages causés par de tels gens ; défendons à tous pro- 
» priétaires ou locataires de louer ou sous-louer aucune 
» maison, place ou autre endroit à tous étrangers pour y 
» faire leur résidence, et auxdits étrangers d’y venir s’établir 
» et demeurer, sans en avoir auparavant la permission par 

* écrit desdits sieurs du chapitre ou de leurs officiers, sur le 
» certificat ou attestation de bonne vie et mœurs, du curé ou 
» des gens de loi du lieu dont ils seront sortis, le tout à peine 
» de 60 sols parisis d’amende contre chacun des contre- 
» venants, dont les propriétaires ou locataires demeureront 
» solidairement responsables pour l’amende encourue par 
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• lesdils étrangers. Enjoignons aux filles et veuves qui 
» auront eu le malheur de se laisser suborner, de déclarer 
» incessamment leurs grossesses (1) aux officiers de justice 
» et de conserver leur fruit, sous peine d’être punies suivant 
» l’édit de Henri II. Défendons aux jeunes hommes et garçons 
b d’aller trouver les femmes et les filles à la. veillée dans les 
» endroits où elles travaillent, à peine d’amende arbitraire 
» suivant l’exigence du cas. 

» xviii. Faisons défenses à toutes personnes d'acheter des 
b passans et gens inconnus, babils, linges et autres effets 
> quelconques, b peine d’amende et punition arbitraire. 

* xix. Ordonnons que les puits et abreuvoirs communs 
» seront entretenus en bon et suffisant état, néfoyés, garnis 
» de cordes, seaux et ustensiles nécessaires pour la sûreté et 
» utilité publique, couverts et fermés de portes ou lalis, de 
» sorte que les bestiaux et surtout les enfans n'y puissent 
b tomber ou s’y jetter, à peine de dix sols d’amende contre 
» chaque ménage qui sé servira desdits puits communs ; que 
b les puits particuliers seront pareillement fermés de portes 
b ou de lalis, pour prévenir tous inconvéniens, sous peiné de 
b 60 sols parisis d’amende. Défendons de laisser vaguer, 
b aller par les rues aux abreuvoirs et lieux publics, ou y 

* conduire aucun cheval ou autres bêtes entachées d’es- 
b liput(S), rosgne, morve ou farcin, à peine de 60 sols 
b parisis d’amende envers lesdils seigneurs et des dommages 
b et intérêts envers les particuliers qui en auront souffert. 


(1) L'usage de ces déclarations avait, en certains lieux, résisté fc l’action 
du temps et aux bouleversements. Nous l'avons vu nous-méme se produire • 
mainte fois b Gamacbes enVimeu, jusqu'en 1835 ou 1840. 

(8) Sorte de maladie. 
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» Défendons pareillement de faire la lessive, laver du linge, 
» faire rouir le chanvre, jetler des pierres et antres immon- 
» dices dans les abreuvoirs, fontaines, puits, étangs, à peine 
» de trois livres quinze sols d’amende. 

» xx. Ordonnons à tous les vassaux desdites seigneuries 

> de tenir leurs chiens liés à la chaine et de les empêcher de 
» courir et roder sans un billon long de 18 pouces, ayant 
» 5 pouces de grosseur ou circonférence et attaché par un 
» des bouts au col desdils chiens. Défendons à toutes pér¬ 
it sonnes de mener ou se laisser suivre par aucun chien, 

> quoiqu'avec billon, dans les champs et avéties (1), le tout 
» à peine de 60 sols d’amende, dont les pères et mères, 
» maîtres et maîtresses seront responsables pour leurs enfans 
» et domestiques, avec ordre aux sergents d’arrêter les 

> chiens qu’ils trouveront en contravention, et faute de 
» pouvoir le faire, permis de les tirer, soit pour les blesser, 

> soit pour les tuer ; de tout quoi ils feront leur rapport 
» pour que ladite amende soit prononcée contre les coupables. 

» xxi. Défendons à toutes personnes non ayant droit, de 

> chasser en quelque lieu et sur quelque gibier que ce puisse 
» être, avec armes, chiens, filets ou autrement, tant de jour 
» que de nuit, aux peines portées par les placards et ordon- 

> nances concernant la chasse. Faisons défenses à tous et 
» chacun des habitans de tirer sur les pigeons, sous pareilles 
» peines ; d’avoir, nourrir et garder aucun chien de chasse 
» de quelque espèce que ce soit, furets ou femelles de perdrix, 
» d’avoir et conserver chez soi aucuns filets, halliers, ti- 

> rasses, fusils ou autres instruments de chasse, sans avoir 


(4) Récoltes sur pied ; vettitut agtr. 
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» la permission expresse desdils sieurs du chapitre, à peine 
» de 60 sols d’amende, outre la confiscation de ce qui sera 
» trouvé en contravention. Défendons pareillement de faire 

> tort et nuire au gibier, ni de prendre ou emporter aucuns 
» jeunes, soit lièvres, lapins, perdrix, cailles ou autres, ni 
» même de casser aucuns œufs de perdrix ou cailles, sous 
» semblables peines, dont les pères et mères demeureront 
» responsables pour leurs enfans et les maîtres et maltresses 
» pour leurs domestiques. 

» xxii. Faisons expresses défenses à ceux qui auront 
» pouvoir de chasser, de le faire à pied ou à cheval avec 
» chiens, armes ou filets sur les terres ensemencées dès que 
» le blé est en tuyau, depuis le 25 mars jusqu’après la récolte, 
» à peine de 10 livres d’amende et de dépens, dommages 
» et intérêts. Défendons aussi de passer dans les terres à 
» cette époque et à peine de trois livres d’amende, enjoi- 
» gnons de suivre les routes ordinaires, sans en pouvoir 
» faire aucune dans les héritages appartenant à d’autres 

> propriétaires. 

> xxiii. Faisons également défenses à qui que ce soit de 
» pêcher dans les ruisseaux et rivières desdites seigneuries, 
» d’avoir chez eux aucuns instruments propres à la pêche, 
» tels que filets, engins, cordées ou autres défendues par les 
» ordonnances, sous peines de confiscation et des amendes 
» portées par lqsdites ordonnances. 

» xxiv. Défendons à toutes personnes d’aller dans les bois 
* qui ne sont point en coupe, pour y passer ou repasser, en 
» y pratiqua^ de faux chemins, soit pour chercher ou 
» cueillir des fraises, noisettes, tendre aux oiseaux, ou pour 
» autre chose ; ni d’y couper, éclater, casser ni ramasser 
» aucun bois, ni d’aller à l’herbe dans lesdits bois, sous 
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» peipe de trpis .livres 15 sols d’amqnde, et même d’être 
» traité dans toute ia rigueur des ordonnances, -si le cas y 
» échet. Défendons de mettre aucuns bestiaux en p&lure dans 
» les bois, sous les peines portées par lesdiles ordonnances. 

> xxv. Défendons à tous marchands ou autres soit habitons 
» desdites seigneuries, soit étrangers, d'exposer en venje 
» aucune marchandise ou denrée sur la place ou autre lieu 
» public, et à tous autres d’y tenir aucun jeii ou table ; d’y 
» jouer à la paume ou autre jeu, d’y danser soit avec violons 
» ou autres instruments, sans la permission desdils sieurs du 
» chapitre ou de leurs officiers. Défendons pareillement à 
» tous joueurs de violons ou autres instruments de jouer 
» sans ladite permission dans lesdits endroits publics, pi 
» dans les maisons et terrains des cabareliers, le tout à peine 
» de 60 sols d’amende, outre la confiscation desdits violons, 
» instruments et tables de jeu ; enjoignons, sous semblable 
» peine, aux cabareliers de faire avertir quelqu’un des olfi- 
» ciers de justice des contraventions qui se commettront chez 
» eux tant pour les danseurs que pour les joueurs d’inslru- 
» mens, afin que cet officier en tienne procès-verbal. 

» xxvi. Ordonnons que les chemins, rues et voiries ou 
» autres passages publics, seront unis et entretenus en bon 
» et suffisant état ; défendons d’y faire aucun trou ou fossé, 
» d’y prendre aucune terre ou terrasses, et à tous laboureurs 
» fermiers, charetiers ou autres d’y laisser pendant la nuit 
» leurs cbarues, chariots, herses et ploutoirs, à peine de 
» confiscation d’iceux et de 60 sols parisis d’amende. 

> xxvn. Défendons pareillement d’occasionner sur lesdites 
» rues et flégards aucuns obstacles ou embarras, soit par 
> fumier ou immondices, sables, chaux, argilles, pierres, 

• bois, ou autres matériaux, à peine de 60,,sols, parisis 
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» d’amende. Défendons surtout et sous pareille peine de 
» laisser dans l'enceinte des villages aucune charogne, ni 
» auprès des chemins et passages publics, .à distance moindre 
» de 800 pieds. 

» Ordonnons de rétablir et entretenir les chemins dans 
» leur ancienne largeur et de faire des fossés avec talus suf- 
» Usant dans les endroits nécessaires pour l’écoulement des 
» eaux, sans entreprendre sur lesdils chemins ou flégards, 
» auquel effet visite desdits chemins, rues, flégards 
» et autres passages publics en sera faite à la réquisition du 
» requérant, afin de régler aux dépens de qui lesdites répa- 
» rations dt entretiens seront faits, soit de propriétaires ou 
» possesseurs des héritages contigus et adjacents, soit de la 
» communauté- 
* 

Darsy. 

(La mte au prochain numéro.) 
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LES DIGNITAIRES 


DE U A CATHÉDRALE D'AMIENS 
qui mb figurent ris dans u Gallia Christiana (*). 


VI. Robsrtus, 11641194. 

La première fois que Roberttu parait dans les actes de 
l’Eglise d’Amiens, c’est sur une charte de Henri, abbé de 
Saint-Quentin de Beauvais, qui, en 1164, abandonna à per¬ 
pétuité à l’église de Saint-Martin d’Amiens, et avec le but 
d’établir une mutuelle amitié entre les deux couvents, les 
droits que l’abbaye de Saint-Quentin prétendait lui appar¬ 
tenir sur les dîmes d’une église du diocèse d’Amiens près de 
Cuncleio (Conly) appelée Vêtus-TiUeium (Vieil Tilloy) et 
sur une maison autrefois à Saint-Martin, nommée Curvevallis 
(Cuiaval) (!) ; l’acte fut passé à Beauvais dans le Chapitre de 
Saint-Quentin et du consentement empressé des frères du 
Chapitre de cette église : il porte la signature de Theodoricus, 
évêque d’Amiens, du doyen et des deux archidiacres de celte 
église, et ainsi que de plusieurs abbés de ce diocèse (Carlu- 


(*) Voir la Picardie , année 1872, p. 385,406,490 et suivantes. 

(1) Vieil-Tilloy et le Cuiaval, sont aujourd'hui des lieux-dits de Tilloy 
près Conty. 
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laire du Cuiaval, extrait du Cartulaire de Saint-Jean 
d'Amiens.) C’est encore en celte année 1164, que Robert 
relit la confirmation de tous les biens des moines de Breteuil 
sis dans ce diocèse, faite par l’évéque Theodoricus. (11 ne 
s’agit pas de moins de trente localités désignées dans ce titre.) 
(Gallia Christ. Inst. col. 268-863.) En 1167, il écrit l’acte 
du doyen Radulpkus et de tout le Chapitre d’Amiens, qui 
donne à bail le droit de quayage. (Aug. Thierry, Doc, inéd. 
1.1, p. 92.) En 1168, Robert relit relegi, c’est toujours sa 
formule, et avant l’apposition des signataires, une charte par 
laquelle Robertus, évêque d’Amiens, confirme à Hugues de 
Fouilloy, prieur de Saint-Laurent-au-Bois (paroisse de Ri- 
bemont, doyenné de Mailly), la possession des biens et droits 
qui avaient été concédés à ce prieuré sur Ribemont (Rebut- 
munt) Bus Rorgun (Bus) Bresle, (Berellam), Courcelles (de 
Cwcellis), Bavelincourt ( Bavelanacurte ), Agnicourt (Aigni- 
cunt) , Frechencourt (Freselcurt) et Buire-sous-Corbie, 
(Bubseria), par Gautier (Gauterus) Radulfus, et Theobaldusde 
Hilly (Heilly) (de Bauvilîé. Doc. inéd. 1.1, p. 5.) En 1176, 
l’évêque Thibault donna son approbation à l’abandon fait peu 
de temps auparavant au profit de l’abbaye de Saint-Acheul, 
par Robert, chancelier de l’Eglise d’Amiens, du personnel et 
de l’autel de Fluy. (Darsy, Doc. inéd. I. I, p. 439). En 
l’année 1177, Robertus est nommé chancelier dans un acte du 
même évêque qui consacre une transaction faite entre l’évêque 
d’Amiens, le vidame et le châtelain pour les droits que chacun 
d’eux prétendait avoir sur la porte du cloître (Ducange, 
Histoire des Comtes <T Amiens, p. 319.) On trouve dans 
D. Cotron en 1194, Robertus, chancelier qui signe avec 
l’évêque Theobaldus, et d’autres le désistement de Robert de 
Boves ponr le droit de travers envers l’abbaye de Saint- 
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Riquier. En 1175, Robert écrit une charte de l'évêque Théo - 
baldtu, pour assurer à la confrérie de Saint-Nicolas les biens 
et les aumônes qu’elle reçoit ( Gallia Christ. Inst. col. 319.) 
On le trouve encore en 1185, dans la charte où le même 
évêque confirme les possessions du monastère de N.-D. de 
Sery. (Ibid. 323). L’année 1194, Robert ratifie un accord 
passé entre Robert de Rove et Richard III, abbé de Saint- 
Riquier, au sujet du droit de travers,. passé par devant 
l’évèque d’Amiens, Theobaldus (D. Cotron.) Le même évêque 
Theobaldus arrange un différent survenu entre Jean, comte 
de Ponthieu, et Laurent, abbé de Saint-Riquier. Les droits et 
revenus seront également partagés entre les deux parties. 


VII. Mansserius, 1197-1205. 

Dit Daire, 1190. Est-ce lq Manassès de Canteguiis, cha¬ 
noine dans la charte de Sery, de 1185? ou le Manassès sous- 
diacre chanoine en 1190, dans la charte de Mézières? Il n’y 
est point fait mention qu’il soit chancelier. En 1197, il signe 
une charte de Theobaldus, évêque d'Amiens, concernant 
Lulliaeutn (Lœuilly) et les biens de l’Eglise d’Amiens, (Daire, 
Eut. du doyenné de Conly, p. 112.) En 1201, il parait en 
qualité de chancelier dans la charte de l’évêque Theobaldus, 
qui conGrme les donations faites aux religieuses de Insulte 
Senardi. (Willencourt). Dans une lettre du 4 mai 1205, 
adressée par le pape Innocent III, à l’évêque d’Arras, à l’abbé 
de Saint-Berlin et à un chanoine de Laon, auxquels il commet 
de juger la déclaration des chanoines d’Amiens contre l’élec¬ 
tion à l’épiscopat de Richard de Gerberoy, M. chancelier, 
avec le prévôt, (il n’a même point d’initiale), Bodinus, 
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consentir à l'élection en raison des bonnes qualités et de la 
sciënce de Richard, mais ils trouvent que sa vieillesse et ses 
infirmités sont telles qu'il ne doit point être promu, puisqu’il 
ne saurait exercer ses fonctions. 

* IX. Richard de Fournival, 1240. 

Est nommé chancelier de l’Eglise d’Amiens dans la' Gallia 
(t. X, col. 1181) à l’article de l’évéque Arnoul dont il était le 
neveu par sa mère. Il a laissé un grand nombre de poésies 
répandues dans plusieurs manuscrits de la bibliothèque 
royale. On y trouve 1° Puissance damour, fonds La Yallière, 
n° 81 ; 2° Bestiaire d’amour, ibid. n° 74, bis; 3* Un cata¬ 
logue ou essai de classification bibliographique, que Richard 
avait composé pour une bibliothèque fondée par lui et dont il 
fit don à la ville d’Amiens (bibliothèque de la Sorbonne.) 
(Cocheris. Catalogue des Manuscrits sur la Picardie, mihi, 
p. 254.) Il avait encore composé un assez grand nombre de 
chansons, mais il est surtout connu par son Roman dAbla- 
dane. Son obit est mentionné au nécrologe, dans le mois de 
mars. 

X. Mathæi Robei, 1260. 

Mathieu le Rouge, fils de Jeau Cajetan, de l'illustre fa¬ 
mille des Ursins, chancelier de la Cathédrale d’Amiens en 
1260, cardinal diacre de Sainte-Marie, en 1262, mourut à 
Perouse eu 1306. (Ms. de la R. d’Amiens, n° 517.) 11 a 
laissé des ornements magnifiques à la Cathédrale, d’après 
l’inventaire de 1347, qui s’exprime comme il suit: Primo 
nos habemus vestimenta alba pulcherrima ex dono Diu Mathei 
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Rubei huius ecelette Cancellant Cardinalit. » Ils sont décrits 
ainsi dans l’inventaire de 1419 : « Primo ex dono Domini 
Mathei Rubei hum ecclesie Cancellarii, Cardinalit, ma ca- 
tula cooperta cum pscitassis sive papeiais duplicibus te iptot 
retpicienhbut, cujut aurifritium est cum ymaginibut et est 
valde bona eum forratura de sindone rubea... Item una dal- 
malica pulckra et sollempnis operata cum rôtis et in medio ro- 
tarum sunt pscilasti sive papeiais de auro se ipsos respicienles 
et est forratura de sindone alba... Item est tunicella de panno 
aureo cuius campus albusest vario opéré contextus, et para - 
menla manicarum sunt rubea cum margarilis et paramenta in- 
feriora operata cum rôtis et ymaginibut forrata de sindone 
rubea... Item slola et manipulas et unum colare sunt de panno 
et opéré similibus dalmatice precedenti forrati de sindone 
violata (p. 317-318)... — On trouve en 1245, un Hugo 
Rubeus, prévôt de l’Eglise de Reims, neveu et chapelain 
du pape Innocent IV. 

XI. Jean de Contt 1270. 

Le P. Daire qui ne place pas Jean (Je Conty sur sa liste 
des chanceliers, parle pourtant de lui en cette qualité au 
tome II de son Histoire S Amiens, p. 232. « Evrard de 
Lesignes, évêque d’Auxerre, ayant envoyé au mois d’avril 
1270 à Jean de Conty, son cousin, prévôt de Liège, chanoine 
et chancelier de l’Eglise d’Amiens, une parcelle du manteau 
de saint Martin, que lui avoil donné son Chapitre, qui en con¬ 
servait considérablement dans une châsse, Jean de Conty en 
fit présent à celle maison (l’abbaye de Sainl-Mariïn-aux- 
Jumeaux) le 7 août. 


Digitized by LjOOQle 



561 


XII. Guido di Bolonia, avant 13&0. 

On lit dans le calendrier de l’Ëglise d’Amiens : « Sexto 
cal. octob. Obilus bonœ memoriœ Domini Guidonis de Bolonia 
filii quondam Domini Boberli Boloniœ et Alverniœ comitis, 
hujus Ecclesiœ in juventute suâ canonici, post archiepiscopi 
Lugdumensis, deinde Porluensis et sanctœ Ruffinœ, S. R. T. 
cardinalis, et prœsentis Ecclesiæ Cancellarii. » Les preuves 
du livre II de XHistoire des Cardinaux, de Duchesne, p. 334, 
nous apprennent que ce Guy de Bologne fut élu archevêque 
de Lyon en 1340, créé cardinal par le Pape Clément VI, en 
1342. Il mourut en 1373 et fut inhumé dans le chœur des 
religieuses Clarisses du Moncel, près le Ponl-Sainte-Maxence, 
dont il avait fait lui-même la dédicace en présence du roi et 
de la reine. Cependant au tome I* r , p. 504, il aurait été 
inhumé en l’abbaye du Bouchet en Auvergne. 11 portait écar¬ 
telé au 1 et 4 d’or au gonfanon de gueules frangé de synople, 
qui est Auvergne : au 2 et 3 d’or à trois tourteaux de gueules, 
qui est Boulogne. — Nous avons donné une date approxi¬ 
mative à Guy de Boulogne, peut-être pourrions-nous la cir¬ 
conscrire encore, puisque, en 1335, Jeanne de Joigni, 
comtesse d’Alençon, l’institua son exécuteur testamentaire 
avec Philippe de Melun, évêque de Châlons-sur-Marne. 
(Gall. tome IX, col. 891.) 

XIII. Joannes de Gibennia, 1368. — (Daire.) 

XIV. — Jacobos di Catina, 1370-1378. 

Jacques de la Chaine, secrétaire du duc Louis d’Anjou, 
frère du roi Charles V, chancelier de l’Eglise d’Amiens, 
t. xvu. 56 
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témoin, en 1370 et 1378, dudit duc dans une procuration par 
laquelle il demande en mariage une prétendue princesse 
d'Arborée, (Choix de Chroniques et Mémoires sur l’Bisloire 
de France, par Buchon, Panthéon, lilt. t. VH, p. 689*6914 
Jacques de la.Chaine était constitué dans les Ordres sacrés 
puisque, dans celle pièce, il est qualifié du titre de 
« Maître vénérable et discret personnage. » 11 ne serait 
pas improbable que ce soit de lui que fasse mention la liste 
des chanoines (Ms. n° 517) en le nommant Jacques de 
Calheux, en 1374, de ce dernier mol à Catena, il n’y a pas 
loin dans les écritures anciennes. 

XV. Dalbe, 1376-1378. 

Ce chancelier ne nous est connu que par cette mention de 
M. Darsy, dans ses Documents inédits, t. II, p. 142-143. 
« Une-enquête faite dans les années 1376 et 1378 pardevant 
le sieur Dalbe, chancelier de la Cathédrale, fit connaître que 
ce droit (de patronage à la cure de Selincourt) avait toujours 
appartenu à l’abbé de Saint-Martin. (Inv. de l’abbaye de 
Saint-Marlin, f # 203, Arch. départ.) 

XVI. Johannes le SanOtis, 1379. 

(Daire). L’inventaire de 141$ donne aussi le nom de ce 
personnage. On possédait dans le trésor de la Cathédrale un 
ornement décrit en cette forme: « Item capa Dni Jo. de 
Sanctis quondam hujus ecclesie concellarii de dyaspro viridi 
operalo cum pignibus cum pedibus formalis de auro et literis 
paganorum aurifrisium est latum operis ftorentini cum hystoriis 
be. Marie Virginie usque ad assumptionem et in summitate est 
mago salvatorü cum ymaginibus apostolorum Pétri et Paulty 
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cum duabut partibus et est forrala de samilo rubeo et est valde 
bona. » (pag. 334). 

XVII. Nicolaüs Quibsdeville, 1412-1438. 

Parait dans la liste des chanoines, le l* r mai 1438, avec 
celle mention cane (ellariut ). Le P. Daire loi assigne la date 
de 1412, avec le titre de chanoine. Peut-être que la date de 
1438 est celle de la mort de Nicolaus? 

XVIII. Eustachios Galculi, 1438. (Daire). 

XIX. Jean-le-Jrcne, 1439. 

(Daire). La liste des chanoines présente Lad. Jwenit en 
1433 avec cette mention : caneel (larius). 


oo, o. 

(La suite au prochain numéro). 
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Histoire illustrée de la guerre de 1870-71 et de la guerre civile à Paris , 
par ffl. G. Martiny de Riez, avec la collaboration de plusieurs écrivains 
qui ont assisté à toutes les batailles. — Laon, Deneuville, 1871, in-8° de 
365 et 119 pages. 

Ce livre est orné de deux cartes et de divers portraits. 

L’auteur a puisé, dit-il, ses documents aux sources officielles: 
dans l’Orléanais, dans l’Est, dans le Nord, sur les lieux mêmes 
où des combats ont été livrés par l’armée du général Faidhcrbe. 

La situation où se trouvait le nord de la France, au moment où 
il s’agissait d’y organiser la défense, est exposée avec franchise 
et exactitude. On n’a pas oublié l’état des esprits à cette époque, 
l’anxiété générale, les craintes, les défiances résultant de ce que 
la politique se mêlait à la question purement défensive. Cette 
dernière circonstance nuisit singulièrement à la rapide organisa¬ 
tion de l’armée du Nord, dont le commandement avait d’abord 
été confié au généralBourbaki, qui dès le 19 novembre résignait ce 
commandement, en laissant l’intérim au général Farre. Le choix 
du général Bourbaki avait-il été une faute, comme l’avance 
M. Martiny ? On peut sur ce point différer d’opinion avec lui, et 
croire que si l’on eut montré à ce vaillant général toute la con¬ 
fiance que méritait sa loyauté, il n’eût pas manqué de tirer tout 
le parti possible de la position quasi désespérée où l’on se trou¬ 
vait alors. 

Le récit des combats successifs qui précédèrent la reddition 
d’Amiens sont assez exactement racontés ; mais certains détails 
manquent, et il n’est pas exact que le village de Dury ait été à 
moitié incendié. 

Puis vient le rôle du général Faidherbe qui le 3 décembre 
prit le commandement effectif de l’armée du Nord, à laquelle il 
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adressa la belle et énergique proclamation que l’on connaît et où 
il rappelait que pour sauver la France, il fallait trois choses: la 
discipline, l’austérité des mœurs et le mépris de la mort 

a La discipline, dit-il, je l'exigerai impitoyablement ; le mé¬ 
pris de la mort, je vous le demande au nom même de votre salut. 
Si vous ne voulez pas vous exposer à mourir glorieusement sur te 
champ de bataille, vous mourrez de misère, vous et vos familles 
sous le joug impitoyable de l’étranger. Je n’ai pas besoin d’ajou¬ 
ter que les cours martiales feraient justice des lâches, car il ne 
s'en trouvera pps parmi vous. » 

Le livre qui nous occupe rend au célèbre général et à ses 
braves soldats la justice qui leur est due, et termine son long 
travail par un espoir patriotique, cher à tous les Français, l’espoir 
non pas seulement de faire un jour repentir l’ennemi de ses 
outrages, mais que la patrie, malgré ses désastres saura rester à 
la tête du progrès et de la civilisation. 


m 


Campagne de France 1870-71, Journal d’un capitaine de francs-tireurs , 
par le comte de Belleval. — Paris, Lachaud, 1872, in-12 de 228 pag. 

M. le comte de Belleval est an écrivain dont les travaux histo¬ 
riques sur le Ponthieu sont bien connus des lecteurs de la 
Picardie. 

De sons-préfet qu’il était au moment de la guerre, à Montbé¬ 
liard, où le premier acte de son administration fut d’annoncer 
le revers de Reischoffen, M. de Belleval raconte de quelle 
façon il fut remplacé au 4 septembre; et comment mettant 
toute opinion de côté, il fut conduit par son patriotisme 
à s’enrôler d’abord comme soldat dans les francs-tireurs de 
Neuilly-sur-Seine, qui opéraient dans l'Est. M. de Belleval de¬ 
vint successivement capitaine, sous-intendant et intendant de la 
i re division du 24* corps. Dans ces divers grades M. de Belleval 
a payé consciencieusement, comme l’avaient fait jadis ses an- 
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eêtres, sa dette à la patrie. « Je ne sais, dit-il, comment on jugera 
plus tard la conduite dos francs-tireurs et l'influence qu'ils auront 
exercée sur celle guerre horrible, mais ce que je sajs, c’est qu’on 
ne pourra du moins leur refuser la vertu du dévouement. Nul ne 
pourra juger dé notre existence et s’en faire une idée s’il n’a vécu 
parmi nous. » 

L’armée de l’Est aimait le général Bourbaki et avait confiance 
en lui. Il a én effet une physionomie sérieuse et sympathique, une 
belle tête militaire, que ne déparait pas la longue barbe qu’il 
avait laissé pousser comme tous les officiers. Je l’ai vu à Amiens, 
sans cette barbe, lorsqu’il est venu visiter les travaux de défense, 
j’ai été içuché de son affabilité. 

. Nous n’avons pas à reproduire ici le récit intéressant de M. de 
Belleval parce qu’il est étranger & la guerre dans nos contrées, 
mais il est bon de constater que là comme partout il y a eu des 
actes d’héroisme, malgré que l’organisation laissât beaucoup à 
désirer, ce qui tenait à la diversité des corps, à l’incapacité de 
certains chefs. 

Laterrenr des populations fuyant devant l’invasion n’était pas 
mqina grande dans l’Est que dans le Centre et dans le Nord. 

; Depuis les événements, M. de Belleval a été pourvu d'une autre 
place de sous-préfet. _ 

Notre Bilan humanitaire, ou compte rendu de remploi de notre tempe à partir 
dam juillet 1870 jusqu'au i ,r juin 1871„soi(sur les champs de bataille, 
soft dans les ambulances, par le docteur Victor Autier. — lmp. Radenez, 
S Montdidier (1872), 119 pages in-8*. 

Les services importants et nombreux rendus par le docteur 
Autier et par sa.famille pendant la guerre ne sont pas contes¬ 
tables, des témoignages fort estimables en font foi. 

.. C’est d’abord à Nouzon (Ardennes), que la famille Autier établit 
une.ambulance qui a reçu 302 blessés, dont 4 seulement sont 
morts. 

Le récit émouvant de la campagne du Nord mérite que l’oit s’y 
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arrête particulièrement, a A l’approche de l’ennemi, dit l’auteur, 
j’écrivis à M. le Préfet de la Somme pour l’engager à faire établir 
des ambulances en divers villages, une lutte sérieuse devant avoir 
lieu nécessairement dans les environs d’Amiens, ainsi que me 
l’avaient appris plusieurs chefs d’ambulances auxquels les Prüs- 
siens avaient assuré qu’ils tenaient à occuper Amiens. » Cette 
lettre est restée sans réponse, et cependant dis le 26 novembre la 
Lutte s’engageait. Aussitôt M. Autier, accompagné de sa fille, 
partit pour Dury, où ils eurent à panser plusieurs blessés, en 
courant de grands dangers, M lu Autier ayant eu sa robe traversée 
par un fragment d’obus. Le lendemain, M. Autier se trouvait à 
l’attaque de la citadelle ; il n'y avait pas d'autres médecins fran¬ 
çais ; là, encore, M. Autier fils et sa soeur coururent de si réels 
dangers, qu’un chef ennemi qui les avait remarqués envoya le 
lendemain sa carte à la famille Autier, avec ces mots: Tout 
d'admiration pour votre courage d’hier. 

Requis par l'autorité militaire française, MM. Autier père et 
fils, et M 11 ' Autier, se rendirent à Villers-Bretonneux, Cachy et 
Gentelles et dans les villages environnants pour soigner les nom-, 
breux blessés et malades qui s’y trouvaient (29 novembre 1870). 
Ils trouvèrent i,000 à 1,100 blessés à Villers, qui furent en 
partie évacués sur Amiens grâce au zèle déployé dans cette 
circonstance par M. Hardouin, président de la Société pour 
secours aux blessés. De nombreuses voitures réquisitionnées 
opéraient ce transport. C’est à tort qu’à celte occasion le bruit 
courut à Amiens que les Prussiens avaient réquisitionné toutes 
ces voitures pour le transport de leurs blessés seulement, avec 
interdiction de s’en servir pour les nôtres. 

A'Roves, M. G. Autier fils, ne montrait pas moins de dévoue¬ 
ment pour nos blessés recueillis depuis le 27 novembre par 
M°* de Vaubert de Genlis, dans son château, et soignés aussi par 
elle avec un dévouement exemplaire. 

M. V. Autier lance ça et là quelques traits-piquants à diverses 
adresses, nous en laissons l’appréciation aux lecteurs. 
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Mais quels que soient les sentiments malveillants auxquels il 
est fait allusion dans la conclusion du Bilan humanitaire, les 
services rendus au pays par la famille Aulier ne demeureront 
peut-être pas sans aucune récompense. 


Réforme de la législation de Tenregistremeut ou études des lois actuelles et 
modifications dont elles sont susceptibles , au double point de vue des con¬ 
tribuables et du trésor , par M. Louis Caron, vérificateur de l'enregistre¬ 
ment h Amiens. — Amiens, 1872, in-8° de 494 pages. 

Passer de la guerre au droit, à la législation, c'est peut-être une 
brusque transition, mais si les batailles sont quelquefois de 
cruelles nécessités, je ne crois pas être le seul à préférer la juste 
application des lois à ce qui est de par la guerre la négation de 
toute justice et de toute légalité, la maxime brutale « la force 
prime le droit » n’est pas la mienne. 

Des jurisconsultes et des praticiens compétents ont rendu 
compte du livre.de M. Caron, et parmi les éloges on n’a que l’em¬ 
barras du choix. 

Le Répertoire périodique de /’ enregistrement^ dans son numéro 
de juillet dernier s’exprime comme il suit sur cet ouvrage : 

a II devient chaque jour plus difficile de së reconnaître au milieu du 
dédale de nos lois fiscales. Depuis l'an VIT, il ne s'est pas passé le moindre 
mouvement politique sans qu'on ait modifié pour les accroître les taxes 
d'enregistrement. Chacune de ces réformes a donné lieu h des dispositions 
spéciales plus ou moins rattachées au système de la loi primitive, et for¬ 
mant par leur réunion une œuvre des plus disparates. Les meilleurs esprits 
sont souvent perdus au milieu de ce dédale. Que dira-t-on des contri¬ 
buables étrangers h l'étude des lois ? 

d Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a senti ces inconvénients et qu'il est 
venu h la pensée de remanier tous les textes pour en faire une refonte 
générale. La question s'est posée devant les pouvoirs publics chaque fois 
qu'il a fallu toucher un peu profondément h notre système fiscal. Mais 
chaque fois aussi la mesure a été ajournée i des temps meilleurs, lorsque 
les besoins du Trésor seraient moins urgents et qu’on aurait le loisir de 
méditer cette grande œuvre de notre rénovation financière. 
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v Est-ce k dire qu'il faille perdre l'espoir de la voir aboutir un jour ? 
L'idée s'imposera k un moment donné, parce qu'elle répond k un besoin 
général et que son utilité est reconnue par les plus indifférents. En atten¬ 
dant que sa réalisation entre dans la pbase officielle, nous devons des en¬ 
couragements k ceux qui travaillent pour son éclosion. Si faible qu'elle soit 
en ces matières, l'initiative individuelle n'en a pas moins son prix. Elle 
fait l'office du pilote qui cherche au loin dans les récifs la voie du navire 
égaré. 

» M. Caron, vérificateur k Amiens, s'est consacré k cette tâche laborieuse. 
11 a victorieusement démontré, dans un volume de plus de 500 pages, que 
la refonte de nos lois fiscales en un seul code était une entreprise possible. 
Joignant l'exemple au précepte, il a formulé en 137 articles toutes les dlspo- 
silions éparses sur les droits d'enregistrement, et il a joint k chacun de ces 
articles des explications sommaires qui les justifient. Cette étude législative, 
en le forçant k étudier de haut l'économie bursale, l'a amené k signaler bien 
des réformes. Quelques-unes ont eu la bonne fortune d'être réalisées dans 
les lois récentes. D'autres le seront certainement le jour où on pourra s'oc¬ 
cuper avec une entière liberté d'esprit de ces graves problèmes. 

» Le livre de M. Caron sera lu avec beaucoup d'iutérét par tous nos ca¬ 
marades* Ils y trouveront la trace d'un esprit généreux en même temps que 
positif, aussi éloigné de la routine que des nouveautés dangereuses. Ils y 
verront qu'il est possible d'allier l'indépendance de l'écrivain avec la défé¬ 
rence hiérarchique. Ils lui rendront comme nous ce témoignage qu'il a fait 
une œuvre courageuse et utile, faisant honneur k l'Administration. 

C'est ainsi que s’exprime un Recueil qui fait autorité en pareille 
matière. 

La Revue du Notariat et beaucoup d’autres recueils et journaux 
ne jugent pas ce travail moins favorablement. 

Je ne prétends pas que l'ouvrage de M. Caron soit exempt de 
toute critique : peut-être pourrait-on trouver notamment quelque 
complication dans le nouveau mode qu’il propose pour certaines 
perceptions, mais assurément chacun s’associera au but qu'il 
pourëuit, en demandant la refonte et l’amélioration des lois qui 
régissent actuellement l’impôt de l’enregistrement. 

Le travail de M. Caron comprend l’historique des droits, le 
texte des lois en vigueur avec un numéro de renvoi au projet de 
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refonte* et enfin. Il},refonte et les modifications proposées ; le tout 
est suivi d'une bonne table des matières. Et c’est, dit l’auteur, 
pendant tes.triâtes loisirs que nous a fait l'occupation étrangère 
que ce livre a été conçu, avec l’espoir de. fournir à nos législateurs 
de nouvelles ressources, pour venir en aide aux chargea qui nous 
incombent. 

On ne saurait trop louer de semblables efforts, lorsqu'ils ont 
pour objet d'augmenter les finances de l'Etat et surtout de rendre 
l'impôt moins lourd pour les contribuables, par suite de « sages 
réformes » devenues nécessaires. 


L'Art de restaurer Itt tqbfeaux anciens et modernes ainsi que M gravures, 
contenant la manière de les entretenir en parfait état de conservation, la 
liste des noms des principaux graveurs, leurs différentes manières (de 
graver ) suivi de conseils pratiques sur fart dépeindre, avec 15 planches 
marques et monogrammes, par His-Paquot, Amiens, s. d. 1873, 314 pag. 
in-18. 

Il y a quelques années un de nos compatriotes, M. Abel 
Terrai, artiste attaché au Musée de Versailles, publiait une étude 
approfondie-sur l'Art de restaurer les tableaux. Aujourd’hui un 
autre peintae aaûénois nous gratifie du travail dont le titre pré¬ 
cède. 

L'auteur indique aussi clairement que possible aux amateurs le 
moyen de pratiquer eux-mêmes certaines restaurations. Il y a 
certainement quelques retouches et des nettoyages que l'on peut 
entreprendre sans être un peintre habile, mais il en estautrement 
d’une opération présentant la moindre difficulté: alors il faut 
avoir recours aux talents exercés, et on ne saurait croire combien 
peu il en est qui réussissent complètement, dans cette science spé¬ 
ciale. Je me souviens encore des excellents conseils de prudence 
queM. le comte de Betz,— dont l'expérience était grande en celle 
matière, — donnait à ceux qui voulaient essayer quelques 
restaurations de peintures anciennes. Lui-même malgré son habi- 
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letè a plu£ d'une fois fait faùsse route, défiguré* et- mémo perdu 
ainsi à jamais des toilés intéressantes. On ne saorait donc trop 
recommander aux amateurs les précautions les plus minutieuses, 
tf. Ris a bien compris toutes ces difficultés en indiquant combien 
certains expédients sont dangereux, et font d’un bon tableau un 
horrible badigeonnage. En revanche r il indique en véritable pra¬ 
ticien divers procédés simples et faciles, que l’on peut employer 
sans crainte d’accident, comme on le verra dans cet ouvrage, qui 
contient d’ailleurs d’autres renseignements utiles pour les collec¬ 
tionneurs. __ 

Carte du diocèse et Amiens du XIII• au XVIII* siècle, avec ut dMMofts 

par doyennés, dressée par F. G. Darsy, gravée par Bralani, Hthographiéé 

par Plaisant, une feuille grand papier colombier. 

M. Darsy, secrétaire annuel de la Société dés Antiquaires de 
Picardie, vient d’ajouter un heureux complément à son intéressant 
ouvrage : Bénéfices de l’Eglise d’Amiens, récompensé par l’AcS 1 - 
déraie des Inscriptions et belles-lettrés de deux mentions hono¬ 
rables. Ce complément nécessaire c’est la càrtè dont lé titre est 
transcrit plus haut. Elle se recommande par une grande clarté, 
la situation exacte des localités et la vraie orthographe des noms 
de lieux au XVIIl* siècle, trop souvent défigurée dans les cartes 
géographiques. La division des doyennés est indiquée par un 
pointillé suffisant pour la bien déterminer, mais qui serait eneore 
rendu plds apparent par un coloris facilë à exécuter. Les chefs- 
lieux de doyennés, tes abbayes d'hommes et de femmes, les 
prieurés, sont bien reconnaissables au moyen d'un oigne par¬ 
ticulier. Une faute typographique concernant la délimitation de 
l’arcbidiaconé de Ponthieu a été réparée par un erratum. 

Les limites des diocèses d'Amiens et de Rouen'soUt exactement 
indiquées principalement vers la Ville d’Eu, où-des difficultés 
s’étaient jadis élevées entre les évêques des deux 'métropoles, au 
sujet du droit de visite que rédamait le prélat d’Amiens comme 
lui appartenant de faire eu la chapelle de Saint-Laurent, et qu’il 
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s’élait tu refuser par les religieuses de la Miséricorde ou hôpital 
de la ville d’Eu, qui avaient enfermé cette chapelle dans leur 
clôture. 

Une transaction arrêtée entre les deux prélats: celui de Rouen, 
Mgr de Harlay et Mgr Faure, évêque d'Amiens, conseiller du roi 
et maître de l’Oratoire de Louis X1Y, mit fin à ce débat. Celte 
transaction fut signée à Saint-Germain-en-Laye, où les deux 
évêques se trouvaient réunis, pour les affaires de leur diocèse, 
le i*' septembre 1670, et contresignée par devant deux notaires 
de Paris, le 14 février 1671. En vertu de cette transaction, 
l’Evêque d’Amiens, consentait la réunion de la chapelle de Saint- 
Laurent au couvent de la Miséricorde, avec les domaines, biens, 
fruits et revenus, à la charge de rendre compte des fondations, et 
sous la réserve du droit de visite dudit évêque ou de son député, 
avec réserve aussi en faveur du curé de la Trinité d’Eu, de célé¬ 
brer l’office dans l’église des religieuses, en cas d’inondation ou 
autre accident qui l’empêcherait d’entrer dans son église parois¬ 
siale, d’y aller en procession, les jours de saint Marc, de saint 
Laurent, et des Rogations, etc. L’archevêque de Rouen consentit 
à l’union avec toutes ces clauses et conditions. C’était le curé 
d’Elalonde, M. Rerneval, du diocèse de Rouen, qui administrait 
alors la chapelle de Saint-Laurent. (Voy. notre Histoire manuscrite 
delà vie de M. Faure.) 

Une carte des diocèses de France a été éditée par généralités au 
siècle dernier, par Desnos. Le diocèse d’Amiens s’y trouve en 
plusieurs parties séparées. Une Teuille que nous possédons, de 
format petit in-f°, comprend la plus grande partie de l’élection de 
Doullens, qui renfermait les doyennés de Labroye, de Saint- 
Riquier, de Vinacourt, de Lihons, d’Encre, aujourd’hui Albert, 
une enclave du bailliage de Crécy, deux du doyenné d’Abbeville, 
des fragments des doyennés d’Airaioes, de Picquigny, de Fouilloy 
et d’Amiens. Cette carte est coloriée par doyennés, mais d’une 
6eule couleur, ce qui est un inconvénient ; les bois, les mon- 
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tagnes, les vallées, sont trop accentués-et masquent les noms des 
lieux, c’est un inconvénient que M. Darsy a évité en modifiant 
lés teintes, et même en supprimant quelques petits bois, ce qui 
serait une faute pour une carte purement topographique, et n’a 
guère d’inconvénient pour une carte spéciale comme elle l’est. Il 
faut dire aussi que bien des bois et parties de forêts ont été dé¬ 
truits depuis que Desnos a publié sa carte. 11 est quelque fois 
nécessaire de recourir à ces anciens travaux géographiques pour 
connaître des localités qui n’existent plus, les différentes divisions 
territoriales du temps, etc. ; mais la carte dont il s’agit, fort 
utile encore dans certaines parties, est fautive en ce qui concerne 
les doyennés dans plusieurs endroits, où ces doyennés sont 
confondus les uns avec les autres ; sur d'autres points, la cir¬ 
conscription est incomplète, l’auteur ayant dft se borner à ce qui 
comprenait l’élection de Doullens. 

La carte de M. Darsy, au point de vue qui nous occupe, est 
bien préférable puisqu'elle offre à l’oeil sur une seule feuille, 
l’ensemble exact et détaillé des vingt-six doyennés et de la 
banlieue d’Amiens qui, depuis l’année 1300, faisaient partie du 
diocèse, et n’ont subi de changement radical qu’avec la nouvelle 
circonscription de la France par cantons, en 1802. C’est alors que 
l’évêque d’Amiens a assigné pour territoire à chaque cure celui 
des justices de paix dans lequel elles se trouvent. 


F. Poor. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Herouart. 
L'Administrateur-Gérant de la Picardie, 

Lenoel-Herouart. 


AMIRNS. 1MP. DI LENOEL-HEROUART. 
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